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AVAMT  PROPOS. 


Le  monde  appartient  an  voyageur,  l'homme  ne  vit 
que  par  la  pensée  et  la  lutte. 

Où  est  le  bonheur?  Le  problème  n'a  jamais  été  ré- 
solu, il  ne  le  sera  jamais.  Est-il  dans  la  vie  calme, 
dans  les  joies  du  mariage,  dans  les  saintes  affections 
de  la  famille,  dans  les  enivrantes  illusions  de  l'amour? 
Je  l'y  ai  rarement  rencontré  sûr  et  complet.  Est-il 
dans  la  fortune,  les  honneurs,  les  dignités,  l'ambition? 
Non!  cœurs  blasés,  esprits  rassasiés,  désirs  émoussés, 
vous  n'avez  jamais  connu  le  vrai  bonheur. 

Je  l'ai  rencontré  dans  la  lutte,  dans  les  voyages, 
dans  les  privations,  dans  les  dangers  de  la  guerre,  dans 
les  courses  au  désert  où  l'homme  et  son  cheval  sont 
seuls  avec  Dieu,  où  la  terre  leur  appartient. 

Je  l'ai  trouvé  dans  ce  saint  amour  de  Dieu  qui  nous 
soutient  au  milieu  des  plus  grands  périls,  dans  cette 
foi  vive  qui  nous  promet  une  autre  vie;  je  l'ai  trouvé 


H  AVANT-PROPOS. 

dans  ma  plume  qui  ma  fait  passer  des  heures  rem- 
plies d'attrait. 

Je  l'ai  rencontré  dans  ces  sensations  si  douces  que 
l'on  éprouve  à  aimer  partout  où  le  destin  nous  jette. 

Heureuse  la  femme  aimée  du  poëte! 

Elle  a  sa  place  au  temple  de  mémoire.  J'ai  eu  ma 
Béatrice,  ma  Juliette,  ma  Laure. Vivez  donc,  aimables 
femmes,  qui  m'avez  fait  éprouver  de  si  douces  émo- 
tions. 

Comme  l'abeille,  j'ai  butiné  sur  beaucoup  de  fleurs, 
depuis  la  simple  marguerite  jusqu'au  superbe  dahlia 
étalant  avec  orgueil  ses  vives  et  brillantes  couleurs. 

Combien  de  fois  par  mes  douces  flatteries,  n'ai-je 
pas  fait  bouillir  du  lait  aux  charmantes  filles  d'Eve, 
épanouir  sur  leurs  jolies  lèvres  le  sourire  du  contente- 
ment ! 

L'on  ne  manque  pas  de  respect  aux  femmes  en  leur 
disant  qu'elles  sont  belles  et  qu'on  les  aime.  Seule- 
ment il  faut  savoir  le  dire.  Depuis  Jeannette  jusqu'à 
Chimène,  toute  femme  veut  être  adulée;  si  vous  le 
faites  maladroitement,  la  plus  sotte  vous  dira  que  vous 
êtes  un  moqueur,  la  plus  spirituelle  que  vous  êtes 
un  sol;  ni  l'une  ni  l'autre  ne  vous  croiront^  toutes 
deux  auront  raison. 

11  faut  une  grande  expérience  pour  connaître  et  son- 
der les  mille  replis  du  cœur  de  la  femme.  Ce  serpent 
fascinateur  attire  sans  cesse  à  lui  l'homme,  par  ses 
grâces,  ses  charmes,  ses  attraits.  Par  l'ordre  de  la  na- 
ture, la  femme  a  une  àme  mobile,  impressionnable, 
remplie  de  désirs  qu'elle  ne  peut  satisfaire.  Elle  ne 
peut  vivre  ([ue  par  la  dissinuilation,  la  ruse,  le  men- 
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songe  :  c'est  une  question  de  salut  pour  elle.  11  y  a  cer- 
(ainement  un  grand  nombre  de  Lucrèces.  de  vertus  à 
trente-six  karats.  Lon  rencontre  de  l'or  pur.  Si  elles 
n'ont  pas  péché  par  actions,  je  mets  en  fait  qu'il  en 
est  bien  peu  qui  n'aient  péché  par  pensées. 

En  dépit  et  tout  à  la  fois  par  ce  que  je  viens  de  dire, 
dans  mon  estime  je  mets  la  femme  bien  au-dessus  de 
l'homme;  s'il  y  a  un  aussi  grand  nombre  de  mauvais 
ménages,  lu  plupart  des  maris  le  méritent.  Pourquoi 
l'homme,  qui  prétend  à  la  soumission  absolue  de  la 
femme,  ne  lui  donne-t-il  pas  l'exemple  de  toutes  les 
vertus  qu'il  réclame  impérieusement  d'elle? 

J'ai  souvent  visité  les  tombeaux  :  c'est  dans  les 
champs  de  Téternel  repos  qu'il  faut  aller  chercher  les 
pieuses  méditations,  les  saints  recueillements,  dire 
avec  Horace  :  Omnibus  mo7nendum  est! 

L'homme  ne  doit  redouter  aucun  des  fléaux  qui  as- 
siègent l'humanité,  ni  le  choléra,  ni  les  accidents  de 
chemin  de  l'or,  ni  les  bombes  dans  les  tranchées,  les 
boulets  sur  les  champs  de  bataille,  la  tuile  qui  peut  le 
frappera  la  tète  quand  il  sort  de  sa  maison.  Sa  des- 
tinée est  entre  les  mains  de  Dieu,  il  faut  qu'elle  s'ac- 
complisse. 

Le  véritable  diamant  est  la  sagesse.  Regardez  toujours 
au-dessous  de  vous,  jamais  au-dessus,  et  vous  vous  trou- 
verez moins  malheureux. 

User,  ne  jamais  abuser. 

Effacez  de  votre  cœur  l'envie  :  en  faisant  cela,  vous 
en  chasserez  toutes  les  mauvaises  passions. 

Le  jeune  homme  en  sortant  des  écoles,  n  a  ni  ni- 
slruclion,  ni  éducation,  ni  lact  :  ces  trois  choses,  qui  le 
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complètent  ne  peuvent  s'acquérir  que  par  l'étude,  le 
frottement  des  hommes,  la  société  des  femmes.  C'est 
surtout  parmi  ces  dernières  que  l'homme  acquiert 
l'urbanité  et  les  bonnes  manières,  c'est  avec  elles  qu'il 
apprend  le  véritable  savoir-vivre. 

L'homme  qui  n'a  connu  ni  les  joies  ni  les  tour- 
ments de  l'amour,  a  passé  une  existence  incomplète. 

Quand  l'homme  voit  arriver  le  décHn  de  son  soleil, 
il  marche  en  arrière  et  il  trouve  son  bonheur  à  ac- 
cueillir le  destin  qui  l'a  guidé  ;  trop  heureux  de  pou- 
voir dire  sans  regrets  et  sans  remords  :  J'ai  suivi  ma 
route. 

J'ai  observé  de  nombreux  ridicules,  j'ai  rencontré 
bien  des  infamies,  j'ai  heurté  bien  des  vices;  mais 
aussi  j'ai  connu  de  bien  belles  âmes,  apprécié  de  no- 
bles cœurs.  Si  la  famille  m'a  été  constamment  hostile, 
l'amitié  m'a  bien  dédommagé,  l'amour  m'a  ample- 
ment consolé.  J'ai  connu  dans  ma  province  un  vieux 
gentilhomme  qui  faisait  asseoir  son  petit-fils  à  la  place 
d'honneur,  au  fauteuil  des  aïeux,  disant  qu'il  était  plus 
noble  que  lui.  Je  n'ai  pas  rencontré  chez  les  miens 
d'aussi  grands  égards  [sic  fata  voluerunt)  :  il  faut  tou- 
jours savoir  accepter  sa  destinée.  D'ailleurs  le  saint 
roi  David  n'a-t-il  pas  fait  dire  à  Dieu  :  Donec  ponam 
inimicos  tuos  scahellum  pedum  tiiorum.  J'attends  avec 
confiance  l'accomplissement  de  cette  grande  vérité. 

Tout  pouvoir  émane  de  Dieu.  Rendez  à  César  ce  qui 
appartient  à  César,  a  dit  Jésus-Christ.  Pour  avoir  cru 
à  la  sainteté  du  serment,  j'ai  brisé  une  belle  et  grande 
carrière.  J'ai  été  puni  d'avoir  méconnu  ce  "grand  en- 
seignement du  Christ,  à  savoir  que  c'est  Dieu  seul  qui 
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met  le  pouvoir  entre  les  mains  des  hommes,  et,  qu'en 
cela  comme  en  tout,  ils  doivent  obéir  à  ses  vues.  Bons 
ou  mauvais,  les  gouvernements  viennent  d'en  haut 
comme  récompenses  ou  comme  punitions  des  peuples. 

L'adversité  épure  le  cœur  de  l'homme,  le  travail 
l'ennoblit,  le  bonheur  trop  uniforme  le  rend  étranger 
aux  grandes  émotions  de  l'âme,  aux  sublimes  contem- 
plations de  la  nature,  à  l'élude  de  ses  semblables. 

Avec  le  grand  poëte  (1),  j'ai  toujours  dit  comme  les 
preux  de  l'ancien  temps  : 

Mon  cœur  est  à  ma  dame. 
Ma  vie  est  à  mon  roi. 
Ma  foi  est  à  mon  Dieu . 

C'est  le  plus  souvent  sous  la  tenle,  assis  sur  un  dur 
escabeau  et  réchauffant  mes  doigts  engourdis  à  la  tiède 
chaleur  d'un  brasier ,  que  j'ai  écrit  ces  impressions 
que  j'offre  au  pubhc.  Puisse-t-il  les  accueillir  avec 
faveur  ! 

Cette  manière  de  penser,  de  parler,  d'écrire,  pourra 
paraître  excentrique,  à  une  époque  où  la  tendance  au 
matérialisme  semble  vouloir  tout  absorber,  au  mépris 
de  toutes  les  nobles  traditions  du  vieux  temps  qu'ont 
voulu  saper  soixante  années  de  révolutions. 

Les  peuples  ont  leurs  maladies  morales  comme  les 
enfants  ;  je  crois  être  utile  à  mon  pays  en  livrant  à  la 
publicité  une  feuille  encore  vivace  d'un  vieil  arbre  at- 
teint par  les  années,  brisé  par  la  foudre. 

Je  n'écris  ni  romans  ni  (ictions,  mes  voyages  sont 

(i)  Chateaubriand. 
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vrais,  mes  récits  sincères,  mes  portraits,  mes  satires, 
mes  hommages  s'adressent  à  des  réalités. 

En  publiant  ce  recueil,  je  vais  au  devant  des  flèches 
aiguës  de  la  critique;  mais  comme  avant  tout,  j'ai  le 
sentiment  du  bien,  j'irai  au  devant  d'elle  en  confes- 
sant humblement  que  j'ai  été,  malgré  moi,  trop  sou- 
vent entraîné  à  me  personnifier.  J'agis  homœopathi- 
quement  :  pour  combattre  l'orgueil  et  la  vanité,  je  fais 
parade  de  mon  orgueil  et  de  ma  vanité;  pour  bien 
connaître  les  autres,  je  pratique  ce  précepte  :  Nosce  te- 
ipsum. 

Pour  parler  des  femmes,  il  faut  avoir  beaucoup  vécu 
dans  leur  société  :  pour  bien  juger  les  hommes ,  il 
faut  les  avoir  étudiés  de  bien  près,  avoir  eu  l'occasion 
de  se  plaindre  et  de  se  louer  d'eux  :  c'est  ce  qui  m'est 
arrivé. 

Plus  une  maison  est  devenue  illustre  par  le  temps, 
par  ses  alliances,  par  une  longue  série  d'aïeux,  par  les 
hautes  charges  dontelle  aété  revêtue  dans  sa  patrie,  plus 
chaque  membre  de  cette  maison  doit  tenir  à  honneur 
de  s'en  montrer  digne  et  de  continuer  ces  nobles  pré- 
cédents. 

Le  temps,  ce  grand  niveleur ,  semble  avoir  pris  à 
tache  de  faire  expier  à  ma  famille  la  splendeur  de  tous 
ceux  qui  Tout  précédée. 

Il  y  a  des  époques  de  transition  tellement  fâcheuses 
qui  ni  la  naissance,  ni  l'esprit,  ni  l'éducation,  ni  le 
talent  ne  peuvent  remplacer  l'argent,  seule  idole  de 
ces  tristes  temps,  et  (jue  l'homme  doué  de  ces  avan- 
tages se  trouve  parfois  entièrement  déplacé  et  accablé 
sous  le  poids  du  malheur.  Ainsi  étais-je  devenu  après 
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1830,  longtemps  persécuté  pour  ma  foi  politique, 
paria  en  quelque  sorte  dans  la  France  d'alore ,  ruiné 
par  les  frais  de  justice,  repoussé  par  les  hommes  du 
pouvoir. 

Le  peu  que  j'ai  acquis,  je  ne  le  dois  qu'à  ma  persé- 
vérance et  h  l'énergie  de  mon  caractère  :  l'homme 
de  cœur  doit  toujours  se  montrer  plus  foi't  que  l'adver- 
sité. Enfin  je  conclus  en  priant  mes  lecteurs  d'agréer 
ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  mon  livre  et  d'avoir  quelque 
indulgence  pour  ce  qu'il  renferme  de  trop  violent,  de 
trop  accidenté. 

L'homme  qui  raisonne  et  qui  pense  doit  employer 
chaque  instant  de  sa  vie  à  marcher  vers  la  perfection, 
à  dompter  ses  passions^  qui,  satisfaites,  ne  laissent  que 
du  vide  et  des  regrets. 
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A  M.  d'Eschavannes. 

Il  y  a  longtemps,  bien  longtemps,  mon  cher  d'Es- 
chavannes,  que  vous  m'avez  demandé  quelques  détails 
sur  la  partie  de  l'Afrique  que  j'habite.  Une  grande  pa- 
resse à  laquelle  dispose  le  climat,  peu  de  temps  et 
surtout  des  heures  coupées  par  le  service  militaire, 
tels  sont  les  motifs  qui  m'ont  retenu  jusqu'alors.  Pour 
vous  être  agréable,  je  saute  à  pieds  joints  sur  toutes 
ces  considérations  et,  comme  César,  je  franchis  le 
Rubicon  sans  plus  hésiter. 

A  quatorze  lieues  d'Oran,  en  traversant  la  pointe  du 
grand  lac  Salé  qui  borde  la  vaste  plaine  de  la  Mlèta,  et 
en  franchissant  la  chaîne  élevée  du  Thessala,  pour 
redescendre  dans  la  fertile  vallée  parcourue  par  l'oued 
Sarno,  cours  d'eau  marécageux  et  salé,  vous  trouvez 
un  vaste  plateau  qui  domine  ce  cours  de  la  Mèquera. 

Il  y  a  quatre  ans  à  peine  que  ce  plateau,  couvert  de 
lentisques,  ne  présentait  à  l'œil  qu'un  misérable  vil- . 
lage,  bâti  de  quelques  baraques  en  planches,  et  de 
très-mauvaises  constructions  en  pierres,  occupées  par 
des  cantines  et  des  magasins  de  comestibles.  Ce  triste 
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hameau,  protégé  d'un  côté  par  le  cours  sinueux  de  la 
Mèquera  et  défendu  par  une  simple  redoute,  contenant 
une  faible  garnison  et  les  vivres  destinés  à  ravitail- 
ler les  colonnes  de  passage,  n'existe  plus  aujour- 
d'hui. 

La  nouvelle  ville  de  Sidi  bel  Abbés,  tire  son  nom  du 
seigneur  Abbés,  vénérable  marabout  d'une  illustre  et 
haute  origine,  dont  la  mémoire  est  réputée  sainte  par- 
mi les  tribus  des  deux  rives  de  la  Mèquera  et  du  Thes- 
sala. 

L'avenir  de  Sidi  bel  Abbés  grandit  chaque  jour. 
Construite  pour  contenir  six  mille  habitants,  elle  offre 
à  l'œil  un  vaste  parallélogramme  dont  les  quatre  angles 
sont  élargis  par  de  beaux  et  solides  bastions  qui  n'at- 
tendent plus  que  les  pièces  destinées  à  leur  armement. 
Les  deux  côtés  longs  ont  également  chacun  un  bastion. 
Celui  du  nord  protège  une  élégante  poudrière,  et  le 
bastion  opposé  cntile  la  route  de  Daïa;  des  courtines 
fournissent  des  feux  de  flanc  dans  toute  la  longueur 
des  fossés  sohdement  revêtus  d'une  belle  maçonnerie 
en  moellons.  Quatre  portes  symétriques  conduisent  à 
Oran,  Daïa,  Tlemcen  et  Mascara.  Vous  voyez  par  cette 
simple  délinition  l'importance  de  Sidi  bel  Abbés  sous 
le  rapport  stratégique  pour  la  province  d'Oran,  à  vingt- 
deux  lieues  d'Oran  par  la  grande  route  qui,  traversant 
la  plaine  du  Tlelat,  a  dû  tourner  la  chaîne  du  Thessa- 
la.  Sidi  bel  Abbès  se  trouve  à  la  môme  distance  de 
Mascara  et  de  Tlemcen  et  à  dix-huit  lieues  de  Daïa,  la 
clef  du  Désert. 

J^a  ville  est  divisée  en  deux  parties  tout  à  fait  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre;  la  hmite  pour  chacune  est 
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la  grande  rue  qui  réunit  les  portes  d'Oran  et  de  Daia, 
ces  deux  villes  elles-mêmes  sont  partagées  par  la  grande 
artère  réunissant  les  portes  de  Tlemcen  et  Mascara. 
La  ville  militaire  circonscrite  entre  les  portes  d'Oran, 
Tlemcen  et  Daia  possède  déjà  un  vaste  quartier  de  ca- 
valerie qui,  jusqu'à  présent,  a  servi  très-utilement  à 
l'hôpital  militaire,  au  logement  des  compagnies  d'in- 
fanterie, au  commandement  de  la  place,  à  la  gendar- 
merie, au  culte  divin.  Ce  mot  me  rappelle  une  réponse 
assez  piquante  du  général  Pélissier.  Le  curé  de  Sidi 
bel  Abbès,  occupajit  sa  place  dans  le  cercle  de  tous  les 
corps  de  la  garnison,  à  la  visite,  interpellé  à  son  tour 
parle  général,  se  plaignait  de  la  modestie  de  son  au- 
tel :  «  Vous  avez  donc  oublié,  lui  dit  le  général,  que 
»  Notre  Seigneur  est  né  dans  une  crèche.  » 

Les  ateliers  du  génie,  qui  ont  été  élevés  les  pre- 
miers à  la  fin  de  \  847,  ofï'rent  tout  ce  qu'il  est  possible 
de  désirer  et  de  supposer  pour  une  question  aussi 
importante  que  la  fondation  d'une  ville  dans  un  pays 
boisé  de  broussailles  et  qui,  naguère,  n'était  peuplé 
que  de  hyènes,  renards,  chacals,  sangliers  et  gazelles, 
et  servait  à  ce  titre  de  champ  d'excursions  au  roi  du 
désert.  Autour  de  ces  ateliers  s'élèvent,  chacun  à  leur 
place,  une  magnifique  caserne  d'infanterie,  un  vaste 
parc  d'administration,  où  l'on  voit  de  gigantesques 
meules  de  fourrages,  des  chantiers  de  bois  de  chauf- 
fage (racines  de  lenstiques,  produit  du  pays  et  excellent 
combustible),  le  bâtiment  des  silos  pour  conserveries 
grains  ;  les  Romains  n'ont  rien  construit  d'aussi  beau 
et  daussi  bien  entendu  que  ces  greniers  de  notre 
époque.  Le  silos,  en  terme  arabe,  en  terme  vulgaire, 
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est  un  trou  dans  lequel  on  verse  l'orge  et  le  blé  et 
dont  on  referme  hermétiquement  l'étroit  orifice  avec 
de  la  terre.  A  Sidi  bel  Abbès,  c'est  un  vaste  bâtiment 
à  croupes,  à  couloirs  intérieurs,  construit  en  beaux  et 
solides  moellons,  en  belle  taille  dure,  où  tout  est  cal- 
culé d'après  les  lois  de  la  physique,  pour  la  conserva- 
tion des  grains,  où  tout  est  ménagé  avec  art  pour  le 
service  des  nettoyages  et  des  distributions,  où  enfin  le 
luxe  de  la  charpente  est  admirable. 

Près  de  là  se  trouve  la  manutention  construite  avec 
les  mêmes  soins  et  le  même  talent. 

Restent  à  bâtir  l'hôpital  militaire,  l'hôtel  du  gouver- 
neur et  la  caserne  de   cavalerie  au  centre  du  vaste 
carré  formant  les  écuries  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Un 
charmant  pavillon  jeté  dans  un  beau  jardin  constam- 
ment arrosé  et  placé  dans  la  ville  mihtaire,  est  le  cercle 
de  toute  la  garnison.  Un  billard,  un  cabinet  de  lecture, 
une  buvette  y  attirent  les  officiers  de  toutes  les  armes 
et  de  toutes  les  administrations.  L'on  y  donne  de  temps 
en  temps  des  bals  qui  réunissent  toute  la  société  civile 
et  militaire  ;  l'orchestre,  composé  de  l'excellente  mu- 
sique du  \"  régiment  de  la  légion  étrangère,  ne  laisse 
rien  à  envier  pour  la  richesse  de  l'harmonie  aux  valses 
de  Strauss  ;  nos  décors  se  trouvent  dans  les  armes  de 
nos  soldats  :  ils  sont  tout  à  la  fois  l'emblème  de  la  paix 
et  de  la  guerre. 

Sur  l'autre  face  de  la  grande  artère  d'Oran  à  Daia, 
est  bâtie  la  ville  civile  qui  se  trouve  alors  circonscrite 
entre  les  portes  d'Oran,  Mascara  et  Daia;  elle  contient 
le  quartier  de  la  gendarmerie  et  l'emplacement  de  l'é- 
glise future.   Quelques  belles  maisons    existent  aux 
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angles  des  principales  rues  et  sur  le  boulevard  du  Nord, 
ayant  la  vue  des  jardins. 

Plusieurs  places  ornées  de  fontaines  et  plantées  de 
mûriers,  font  l'ornement  de  la  ville  ;  un  grand  nombre 
de  maisons  plus  basses,  et  sur  une  petite  échelle  logent 
la  populalion  espagnole.  Ces  maisons  ne  sont  guère 
que  provisoires  et  seront  dans  quelques  années  recon- 
struites sur  un  plan  plus  vaste  et  plus  solide. 

L'eau  coule  dans  toutes  les  rues,  qui  ont  peut-être 
le  défaut  d'être  trop  larges  dans  un  pays  où  le  soleil  a 
une  action  si  forte  et  où  les  tourbillons  de  poussière 
sont  fréquents. 

Sidi  bel  Abbès  est  entourée  de  canaux  d'irrigation, 
qui  arrosent  une  vaste  ceinture  de  jardins,  dans  les- 
quels l'on  voit  une  foule  de  gourbis  et  de  petites  mai- 
sons logeant  des  familles  entières  d'Espagnols,  popu- 
lation active,  laborieuse,  el  qui  donne  à  ce  pays  nouveau 
une  grande  valeur  par  son  talent  pour  la  culture  des 
jardins. 

Il  faut  que  je  vous  dise  quelques  mots  sur  la  Mè- 
quera;  semblable  au  Méandre  par  ses  replis  tortueux, 
cette  jolie  petite  rivière,  descendant  des  montagnes  et 
des  hauts  plateaux,  fait  la  richesse  dune  vaste  zone. 
Elle  prend  sa  source  à  Raz  Elma  \  aux  environs  de 
Daia,  passe  à  Sidi  Belioul  ou  les  Cinq  Marabouts,  à 
sept  lieues  en  amont  de  Sidi  bel  Abbès.  Là,  se  trou- 
vent les  ruines  d'une  ville  romaine  qui  a  dû  être  im- 
portante ;  elle  était  comme  Arballe  et  Ain  Temouchen, 
bâtie  de  blocs  énormes.  Le  bureau  arabe  y  a  construit 

'  En  arabe  :  Tête  de  l'Eau. 
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une  maison  de  commandement.  A  quatre  lieues  au- 
dessous  de  Sidi  Bel  Abbès,  dans  la  jolie  vallée  des 
trembles,  au  point  que  les  Arabes  appellent  Sidi  Ama- 
douctî,  la  Mèquera  prend  le  nom  de  Motboua,  arrose 
le  bassin  des  Ouled  Soliman,  l'une  des  plus  puissantes 
tribus  du  pays  :  puis,  recevant  les  eaux  de  l'oued  Imberg, 
elle  poursuit  son  cours  capricieux  et  constamment  pit- 
toresque pour  arriver  au  Sig,  auquel  elle  donne  ce  nou- 
veau nom.  puis  elle  se  jette  dans  TAbhr.;  qui.  la  conduit 
enfin  dans  le  réservoir  général  de  la  Méditerranée. 

La  fondation  de  Sidi  bel  Abbès  est  due  aux  talents 
du  commandant  du  génie,  Prudon,  à  qui  celte  création 
faille  plus  grand  honneur.  Le  1"  régiment  de  la  légio  i 
étrangère  a  été,  dans  les  mains  habiles  de  M.  Prudon, 
un  instrument  qui  a  produit  les  plus  beaux  résullats. 
Dans  ce  corps  remarquable,  vous  trouvez  toutes  les 
ressources  possibles  :  ouvriers  d'art,  mécaniciens,  ter- 
rassiers, ébénistes  fins,  maçons,  dessinateurs,  la  légion 
fournit  tout;  elle  a  donné  la  vie  à  ce  pays  :  partout  où 
l'on  voit  de  beaux  défrichements,  de  belles  plantations, 
des  canaux,  on  s'empresse  de  dire  :  les  pantalons 
rouges  ont  passé  par  là. 

Il  est  pénible  de  penser  que  ce  régiment  qui.  depuis 
si  longtemps,  rend  tant  de  services  à  la  France,  alter- 
nativement comme  régiment  d'expédition  et  comme 
régiment  colonisateur,  soit  si  peu  favorisé  par  les  mi- 
nistres qui  se  succèdent  au  département  de  la  guerre; 
il  ne  jouit  pas,  comme  les  zouaves,  les  turcos  tt  les 
bataillons  légers  d'Afrique,  de  l'augmentation  progres- 
sive de  la  solde,  et  cependant  il  est  comme  eux  corps 
permanent. 
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A  l'époque  actuelle,  toute  chance  d'avancement  pour 
les  officiers  est  reculée  indéfiniment  ;  les  officiers  polo- 
nais étant  arrivés  à  la  tête  du  cadre  des  capitaines,  et 
n'ayant  tous  que  quinze  ou  dix-huit  années  de  ser*- 
vice,  il  n'y  a  aucun  débouché  à  espérer  si  le  Chef  de 
l'Etat  ne  donne  pas  une  nouvelle  organisation  à  la 
légion  étrangère.  Nous  fondons  un  grand  espoir  sur  la 
sollicitude  du  ministre  de  la  guerre  actuel,  le  général 
Saint-Arnaud,  qui  a  fait  ses  premières  campagnes  d'A- 
frique dans  la  légion. 

Le  dépôt  du  1"  régiment  vient  d'être  interné  à  Sidi 
bel  Abbés  et  lui  donne  une  nouvelle  importance,  plu- 
sieurs officiers  mariés  y  construisent  des  maisons.  Un 
escadron  de  chasseurs,  un  escadron  de  spahis,  une  bat- 
terie d'artillerie  de  montagne,  un  fort  détachement 
du  train ,  les  troupes  du  génie  constituent  avec  la 
légion  la  garnison  de  cette  ville,  siège  de  la  subdivi- 
sion. 

La  population  civile,  régie  par  l'autorité  militaire, 
comme  territoire  mixte,  s'élève  à  environ  1,200  âmes; 
elle  se  compose  de  Français,  d'Espagnols,  d'Italiens,  de 
Juifs,  je  ne  parle  pas  des  Maures,  des  Marocains  et  des 
Arabes,  qui  commencent  à  se  façonner  au  séjour  des 
villes.  Lin  marché  arabe  très-important  pour  le  com- 
merce du  bétail,  des  grains  et  des  laines,  a  lieu  tous  les 
jeudis. 

Vous  ne  sauriez  comprendre  tout  Tintérèt  que  j'é- 
prouve tous  les  matins  à  voir  le  mouvement  qui  règne 
sur  tous  les  points  de  la  ville.  Les  ateliers  du  génie  se 
dispersent  dans  toutes  les  directions,  le  roulage  part, 
les  caravanes  de  chameaux  se  mettent  en  marche,  les 
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Espagnols  conduisent  leurs  bourriquets  pour  transpor- 
ter la  chaux,  le  sable,  la  pierre,  chacun  se  remue  et 
s'af^ite,  le  mouvement  est  dans  ce  pays  l'élément  de  la 
\ie,  les  maisons  s'y  élèvent  par  enchantement. 

Sidi  bel  Abbès,  dans  dix  années,  sera  une  des  plus 
riches  oasis  de  l'Algérie  :  je  me  sers  de  cette  expres- 
sion, car,  pour  y  arriver,  il  faut  traverser  douze  lieues 
de  pays  couverts  de  lentisques  et  de  palmiers-nains, 
qui  ne  seront  jamais  propres  à  la  culture  et  n'offriront 
que  très-peu  de  points  susceptibles  d'être  habités  par 
les  Européens;  il  en  est  de  même  dans  les  directions 
de  Tlemcen,  Daia  et  Mascara. 

Le  climat  est  favorable  aux  Européens,  l'hiver  est 
froid  :  le  19  février,  nous  avons  eu  un  fort  siège  de 
neige,  qui  a  duré  quarante-huit  heures  ;  les  matinées 
et  les  soirées  sont  constamment  froides,  les  chaleurs 
ne  sont  très-fortes  que  pendant  une  période  de  trois 
mois,  de  juin  à  septembre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  pé- 
nible à  supporter,  ce  sont  les  apparitions,  heureuse- 
ment assez  rares,  du  siroco  :  bêtes  et  gens,  tout  ce  qui 
respire,  souffre  sous  l'influence  de  ce  vent  terrible,  se 
coucher  et  faire  le  mort  tant  qu'il  dure  ;  voilà  le  plus 
sage  parti  qu'il  y  ait  à  prendre.  Si  les  Européens  étaient 
sobres,  il  y  aurait  peu  de  maladies  ;  savoir  résister  au 
désir  de  boire,  constitue  toute  la  science  hygiénique 
dans  ce  pays. 

Vous  parlerai-je  des  mœurs?  Il  eu  est  ici  comme 
dans  toutes  les  colonies  nouvelles,  il  y  a  un  grand  relâ- 
chement. La  vertu  y  est  un  mythe,  cependant  on  y  re- 
marque un  commencement  de  progrès  :  l'on  se  marie 
de  temps  en  temps  ;  mais,  comme  disait  encore  le  gé- 
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néral  Pélissier  au  curé  :  «  Ne  nous  occupons  pas  de  la 
»  génération  qui  existe,  mais  bien  de  celle  qui  arrive.» 
Pour  la  première,  il  n'y  a  rien  à  faire  ;  si  je  ne  traitais 
ici  un  sujet  tout  à  fait  sérieux,  je  pourrais  vous  amu- 
ser par  des  tableaux  et  des  chroniques  assez  curieux. 

Je  ne  dois  pas  finir  cette  notice  sans  vous  parler 
encore  de  la  légion  étrangère.  Il  y  a  quatre  ans,  lors- 
que le  plateau  sur  lequel  est  construite  aujourd'hui  la 
ville  de  Sidi  bel  Âbbès,  n'offrait  à  la  vue  qu'un  vaste 
carré  de  tentes,  les  bataillons  campés  commencèrent 
un  jardin  pour  approvisionner  de  légumes  les  ordinai- 
res des  compagnies. 

Dans  quatre  ans  le  régiment  a  défriché  et  bâti  une 
grande  et  belle  ferme  dont  les  terres  ont  été  partagées 
l'année  dernière  entre  les  colons.  Il  ne  reste  plus  qu'un 
magnifique  jardin,  pépinière  du  pays,  qui  est  un  véri- 
table parc,  dessiné  avec  goût  et  donné  à  la  ville,  en 
attendant  qu'elle  puisse  subvenir  à  son  entretien  ;  la 
section  de  discipline  du  corps  le  cultive;  c'est  laque 
l'on  peut  juger  de  la  végétation.  Dans  trois  ou  quatre 
saisons  les  mûriers  couwent  le  sol,  la  vigne  y  croit  avec 
la  plus  grande  rapidité,  les  fruits  d'Europe  y  sont  ma- 
gnifiques. Le  capitaine  Doze,  actuellement  directeur  de 
la  ferme,  a  créé  avec  beaucoup  de  goût  un  parc  que 
l'on  envierait  en  France. 

Nous  avons  pour  commandant  de  la  subdivision  le 
colonel  Bazaine.  Arrivé  jeune  à  une  haute  position,  il 
comprend  le  but  de  sa  mission,  et  sa  constante  solli- 
citude pour  la  colonie  produit  les  meilleurs  effets.  Pour 
moi,  je  saisis  personnellement  avec  plaisir  l'occasion 
de  le  citer.  Sous  son  commandement,  la  partie  inté- 
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ressante  de  la  colonie,  la  culture  des  terres,  a  pris  un 
grand  essor. 

Les  plantations  ont  été  immenses  cette  année,  il  y 
a  plus  de  quarante  mille  pieds  d'arbres  sur  le  sol  de 
Sidi  bel  Abbés;  ces  arbres  sont  constamment  arrosés, 
soit  par  les  canaux  d'irrigation,  soit  avec  les  tonneaux 
du  génie,  soit  à  bras,  sur  les  bords  de  la  rivière,  dans 
les  endroits  où  elle  n'est  pas  encore  détournée. 

Ce  qui  fait  le  malheur  du  pays,  c'est  le  défaut  de 
capitaux,  les  intérêts  illimités  et  les  prêts  à  réméré. 
Il  règne  aussi  parmi  les  habitants  un  dangereux  esprit 
de  chicane,  un  besoin  d'aller  à  la  place  où  se  rend  la 
justice.  Trop  de  personnes  aussi  viennent  plutôt  ici 
pour  se  livrer  au  commerce  des  boissons  que  pour 
cultiver  la  terre. 

Maintenant,  mon  cher  ami,  transportez-vous  dans 
ma  petite  chambre;  j'habite  à  la  Porte  d'Oran,  boule- 
vard du  Nord  ;  de  ma  fenêtre  j'aperçois,  à  ma  gauche, 
un  moulin  bâti  sous  les  auspices  du  génie,  et  qui,  dans 
vingt  ans,  sera  la  propriété  de  l'Etat  ;  j'ai  pour  horizon 
le  plus  reculé,  le  pic  du  Thessala,  baromètre  du  pays 
(quand  le  Thessala  a  mis  son  honnet  de  nuit)  la  colonie 
se  réjouit  :  il  pleuvra.  Ensuite  le  télégraphe,  puis  à 
droite,  une  assez  jolie  ferme  sur  la  route  d'Oran,  que 
vous  avez  baptisée  sous  le  nom  de  la  Roche-Massol,  et 
dont  votre  ami  n'est  que  le  fondateur. 

Tel  est,  mon  cher  d'Eschavannes,  le  pays  qiie  j'ha- 
bite, et  que  j'adopte  pour  ma  patrie;  quoique  Français, 
soldai  étranger,  j'attends  à  Sidi  bel  Abbès  ma  retraite, 
elje  ne  me  trouverai  pas  malheureux  d'y  hnir  mes  jours. 

Sidi  bel  Abbès,  février  1852. 


lA  VALLÉE  DE  LISSER, 


Province  d'Oran. 


Le  territoire  des  Ouled  Mimoun,  l'un  des  plus  riches 
de  Tancien  royaume  de  Tlemcen,  est  situé  sur  Tisser, 
qui  prend  sa  source  entre  Sebdou  el  Djaroum  :  ce  der- 
nier lieu  était  l'emplacement  dune  ancienne  \ille  ro- 
maine, assise  sur  un  banc  de  rochers  très-remarqua- 
ble, et  adossée  à  trois  pitons,  dont  deux  ont  la  forme 
de  dents  molaires,  et  le  troisième,  celle  d'une  dent 
canine  ;  elle  commandait  la  plaine,  du  côté  de  laquelle 
elle  était  défendue  par  un  mur  de  rochers  perpendicu- 
laire et  formant  une  terrasse  à  pic,  et  avait  à  sa  gauche 
la  rive  droite  de  l'isser  au  cours  torrentueux,  entraî- 
nant dans  sa  pente  si  rapide  les  roches  qui,  partout,  en 
rendent  le  passage  difficile. 

Le  génie  a  détourné  Tisser,  Ta  conduit  sous  Dja- 
roum même  et,  au  moyen  d'irrigations  bien  entendues, 
a  donné  la  fertilité  à  six  cents  hectares  de  prairies  do- 
maniales. J'ai  traversé  ces  prairies  au  moment  de 
l'enlèvement  des  foins.  Au  lever  du  soleil,  elles  sont 
peuplées  de  caravanes  de  chameaux  et  de  mulets  qui 
transportent  les  balles  de  fourrage  à  Tlemcen,  située  à 
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sept  lieues  de  distance.  C'est  un  coup  d'œil  plein  d'ani- 
mation et  de  vie. 

Le  bassin  des  Ouled  Mimoun  forme  une  espèce  d'arc 
irrégulier,  dont  la  corde  serait  Tisser,  et  entouré  de 
montagnes  dont  les  plateaux  et  les  crêtes  sont  des  forêts 
de  lentisques-,  arrivé  au  sommet  de  Tare  on  trouve  Â.m 
Tlelloul  qui,  traversant  en  zig-zag  cet  arc,  vient  se 
jeter  dans  Tisser. 

J'ai  rencontré  peu  de  points  de  vue  aussi  merveilleux 
que  celui  dont  on  jouit  à  la  source  de  Tlelloul  ;  il  pro- 
voquerait l'admiration  des  touristes  qui  ont  savouré  les 
paysages  de  la  Suisse.  Rien  n'est  comparable  à  la  beauté 
de  cette  source  sous  son  linceul  de  lauriers-roses  ;  elle 
fournit,  sur  un  espace  de  trois  cents  mètres,  trois  belles 
cascades  formant  des  excavations  dans  les  rochers 
comme  les  cuves  de  Sassenage,  avec  cette  différence 
qu'elles  sont  à  découvert.  Dans  cette  zone  privilégiée, 
la  végétation  acquiert  sa  plus  haute  puissance;  les  len- 
tisques y  sont  à  l'état  de  gros  arbres  ;  l'orme  y  est 
Tarbre  de  charronnage  de  nos  grandes  routes  de  France; 
le  frêne  menace  le  ciel;  la  vigne  s'appuie  partout  sur 
ces  grands  arbres  et  va  chercher  à  leur  cime  le  soleil 
qui  doit  mûrir  ses  raisins.  On  observe  sur  les  bords  de 
la  première  cascade  un  pan  de  vieille  tour  romaine, 
castelhinis  qui  servait  de  vigie  à  Djaroum. 

Le  beau  bassin  des  Ouled  Mimoun  est  rempli  de  fon- 
taines, de  jardins  arabes.  J"y  ai  vu  des  mûriers  francs 
et  des  safsafs  (peupliers)  du  plus  fort  diamètre  ;  par- 
tout aussi  des  marabouts  à  l'ombre  des  arbres.  Il  ne 
manque  à  ce  riche  pays,  si  fertile  en  céréales,  que  la 
vie  des  villages  européens.  La  cascade  formée  par  le 
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détournement  de  Tisser,  au-dessous  de  la  \ieille  ville 
romaine,  donne  une  chute  d"eau  qui  fait  marcher  un 
moulin.  Une  petite  casbah,  sur  le  point  cLdminant,  sert 
de  demeure  au  gardien  des  eaux. 

Nous  avions  pour  compagnon  de  voyage  et  pour 
guide  dans  notre  promenade  Sidi  Mohamet  Ben  Ganha 
ou  Ouled  Ganha  des  Ouled  Zeir  et  agha  de  l'aghalik 
d'Aïn  Temouchen. 

En  aussi  bonne  compagnie,  nous  ne  pouvions  man- 
quer de  recevoir  partout  une  riche  et  abondante  hospi- 
talité ;  après  avoir  bu  l'eau  fraîche  et  limpide  de 
Tlelloul  et  parcouru  ses  bois  et  ses  jardins  si  remar- 
quables, nous  donnâmes  un  souvenir  à  la  vieille  Dja- 
roum,  en  traversant  de  nouveau  deux  fois  Tisser.  Le 
caïd  des  Ouled  Mimoun,  Sidi  Marabol,  nous  accompa- 
gnant jusqu'aux  limites  de  son  commandement,  voulut 
nous  donner  à  déjeuner  à  la  Louia,  autre  nid  de  ver- 
dure et  de  fraîcheur  sur  la  rive  gauche  de  Tisser. 

Le  soir,  nous  vînmes  planter  nos  tentes  chez  les  Sidi 
ben  Abdeli,  tribu  de  nobles  marabouts  guerriers,  très- 
considérés  pour  leur  ancienne  origine,  chez  les  popu- 
lations arabes.  Le  territoire  des  Abdeli  est  aussi  un  riche 
et  beau  pays  sur  Tisser. 

Là,  sous  un  gigantesque  palmier  à  deux  tiges  et  sous 
un  massif  de  figuiers,  jaillit  une  source  d'eau  chaude  à 
trente-huit  degrés.  La  piscine  romaine  existe  encore 
dans  toute  sa  forme  demi-sphérique  ;  les  énormes  blocs 
de  béton  qui  formaient  Tenceinte  ont  résisté  au  temps, 
et  de  leurs  fissures  sortent  des  figuiers  qui  masquent 
partout  la  salle  de  bain  et  vous  préservent  des  ardeurs 
du  soleil.  Le  fond  du  bassin  est  garni  d'un  sable  fin  et 
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brillant.  Après  que  nous  nous  fûmes  baignés  dans  ces 
eaux  délicieuses,  nos  ordonnances  y  conduisirent  nos 
chevaux,  qui  semblèrent  les  apprécier  encore  plus  que 
leurs  cavaliers.  Le  lendemain,  à  trois  heures,  j'allai 
m'y  plonger  de  nouveau  avant  de  remonter  à  cheval  ; 
j'ai  pris  peu  de  bains  aussi  agréables  :  par  une  bizarre- 
rie de  la  namre,  à  cinquante  pas  de  la  source  d'eau 
chaude  se  trouve  une  source  d'eau  froide.  Ces  deux 
sources,  mêlant  leurs  eaux,  forment  une  petite  rivière 
qui  parcourt  la  vallée,  fait  tourner  un  moulin  arabe  et 
de  chutes  en  chutes  va  grossir  Tisser. 

Le  marabout  des  Sidi  Abdeli  est  une  petite  mosquée 
d'une  architecture  fort  élégante  et  qui  rappelle  la  gran- 
deur de  cette  noble  famille.  On  foule  aussi  à  chaque  pas, 
dans  ce  bassin,  les  vestiges  de  l'occupation  romaine  et  je 
me  demande  pourquoi  nous  n'y  avons  encore  rien  fait. 

Le  troisième  jour  de  notre  campagne,  chevauchant 
par  monts  et  par  vaux,  chassant  lièvres  et  gazelles, 
montant  toujours,  nous  arrêtant  de  temps  en  temps 
pour  jeter  un  dernier  regard  de  regrets  sur  Tlelloul, 
Djaroum  elles  Abdeli,  fixer  notre  vue  surTlemcen,  le 
berceau  des  rois,  nous  arrivâmes  à  El  Br\à\e,castellwin 
romanum,  où  se  trouve  l'une  des  sources  de  l'oued 
Snam.  Là,  on  dit  adieu  à  l'hospitalité  arabe,  qui  nous 
avait  offert,  pendant  notre  excursion,  ses  melons,  ses 
pastèques,  son  mouton  si  bien  rôti  et  que  j'ai  le  mau- 
vais goût  de  ne  pas  assez  apprécier,  son  tadjin  et  ses 
galettes  au  miel. 

Après  une  sieste  sous  l'influence  de  la  brise  de  mer, 
nous  rentrâmes  à  Ain  Temouchen,  terme  de  notre 
vovaffo.  Juin  1852. 
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(94  juin  1^59.) 


Depuis  longtemps,  la  riche  et  puissante  tribu  des 
Béni  Snassen  passait  la  frontière  et  inquiétait  nos 
tribus  soumises,  dont  elle  cherchait  à  attirer  la  défec- 
tion. Cette  tribu,  qui  peut  donner  des  fusils  à  dix  mille 
hommes,  refuse  l'impôt  à  l'empereur  du  Maroc,  et 
nous  déteste  en  notre  qualité  de  Roumi. 

Après  plusieurs  actes  d'hostilité  sur  nos  frontières . 
de  la  part  des  Béni  Snassen,  et  malgré  son  désir  de 
maintenir  la  paix ,  si  nécessaire  à  la  prospérité  de  la 
colonie,  le  général  commandant  la  province  se  \it  dans 
l'obligation  de  former  une  colonne  d'observation,  pour 
maintenir  ces  hardis  montagnards. 

Cette  colonne,  formée  sous  les  ordres  du  général 
Montauban,  se  mit  en  marche  à  la  fin  d'avril ,  et  vint 
asseoir  son  camp  sur  les  bords  du  Kiss,  oued  peu 
importante,  et  se  jetant  dans  la  mer.  Elle  se  trouvait 
ainsi  à  dix  lieues  en  avant  de  Nemours,  et  sur  la  gau- 
che, à  sept  lieues  du  poste  de  Lalla  Magnia,  ayant  en 
avant,  pour  horizon,  dans  la  plaine,  les  villages  d'Ar- 
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balle  masqués  par  leurs  jardins,  et  tout  le  pâté  des  mon- 
tagnes habitées  par  les  Kabyles. 

Nos  troupes,  pendant  deux  mois,  ne  changèrent 
point  l'assiette  du  camp  ;  leur  occupation  constante 
était  la  destruction  des  moissons,  des  arbres,  des  vil- 
lages. Dans  plusieurs  escarmouches,  il  y  eut  quelques 
hommes  tués  et  quelques  blessés. 

L'engagement  du  15  juin  ,  pour  l'enlèvement  des 
silos,  fut  assez  sérieux.  Une  compagnie  de  grenadiers 
de  la  légion  étrangère  se  fît  admirer  par  son  sang-froid, 
en  enlevant  les  positions  l'arme  au  bras,  et  arrivant 
ainsi  à  bout  portant  sur  les  Kabyles. 

Mais  arrivons  au  fait  d'armes  du  2  i. 

Les  Béni  Snassen  avaient  demandé  et  obtenu  en  der- 
nier lieu  une  trêve  de  trois  jours  pour  venir  traiter, 
mais  ce  temps  avait  été  employé  à  réunir  tous  leurs 
contingents.  A  la  nouvelle  de  leur  manque  de  parole , 
le  général  sort  avec  toute  sa  colonne,  comme  pour 
exécuter  un  grand  fourrage  ;  puis,  arrivé  en  vue  d'Ar- 
balle,  il  lance  quelques  obus,  les  rassemblements  se 
montrent  nombreux,  la  cavalerie  reçoit  l'ordre  de  jeter 
ses  fourrages  et  de  monter  à  cheval  pour  les  charger. 
L'infanterie  est  divisée  sur  la  droite  et  sur  la  gauche. 

Le  goum  et  six  escadrons  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant-colonel Tallet,  se  lancent  dans  la  plaine,  et, 
balayant  tout  sur  leur  passage,  poursuivent  leur  charge 
sur  la  montagne ,  jusqu'à  une  redoute  en  pierres 
sèches,  ayant  un  fossé  à  l'intérieur  et  entourant  une 
oasis  dans  laquelle  s'étaient  entassés  les  Kabyles.  Là, 
ils  sont  assaillis  à  bout  portant,  le  goum  recule  et 
s'ouvre  un  passage  dans  les  rangs  des  chasseurs,  pour 
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prendre  la  queue  ;  mais,  dans  cette  alternative  pleine 
de  danger,  le  colonel  ne  jugeant  pas  la  retraite  possi- 
ble, parvient  à  dépasser  la  redoute  et  arrive  à  la  der- 
nière crête,  plateau  resserré  dans  lequel  se  massent  les 
six  escadrons  et  le  goum.  Cette  ascension  de  la  cava- 
lerie est  tellement  fabuleuse,  que,  de  la  plaine,  la 
colonne^crut  voir  les  Kabyles  et  qu'il  y  eut  un  moment 
d'hésitation  pour  faire  agir  l'artillerie  ;  heureusement 
que  Terreur  n'alla  pas  jusque  là.  Mais  ces  cavaliers, 
sans  possibilité  d'action,  se  trouvent  de  toute  part 
cernés  par  les  Kabyles  qui,  montant  comme  le  flux  de 
la  mer,  finissent  par  les  toucher  corps  à  corps.  Les 
chasseurs  n'ont  plus  de  cartouches,  et  il  ne  leur  reste 
qu'à  attendre  l'infanterie  pour  les  dégager  et  leur  per- 
mettre d'opérer  une  retraite  bien  difficile  sur  ces  re- 
vers à  pic.  Les  minutes  étaient  des  heures.  Enfin,  le 
chef  de  bataillon  Tristan  Legros,  s'apercevant  le  pre- 
mier du  péril  de  la  cavalerie,  part  au  pas  de  course 
avec  1 70  hommes,  éhte  et  centre  de  la  légion  étrangère, 
T  bataillon,  fait  battre  la  charge,  monte  à  l'assaut 
avec  cette  faible  fraction,  et  reçoit  seul  le  retour  offen- 
sif des  Kabyles. 

Deux  sous-lieutenants  tombent  et  meurent  en  braves. 

Mareille,  des  voltigeurs,  reçoit  une  balle  dans  la 
tête,  et  se  casse  la  cuisse  en  roulant  au  fond  du  ravin. 
Ses  voltigeurs  se  précipitent  pour  l'enlever,  mais  sept 
de  ces  braves,  le  sergent-major  et  le  fourrier  compris, 
tombent  à  côté  de  leur  chef. 

Mareille  alors  réunit  le  peu  de  forces  qui  lui  restent 
pour  ordonner  qu'on  l'abandonne,  puis  il  lance  son 
sabre  en  arrière,  afin  de  ne  pas  le  laisser  à  l'ennemi, 
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et,  pour  dernier  vœu,  fait  promettre  aux  siens  qu'ils 
l'enverront  à  sa  vieille  mère. 

Le  jeune  lieutenant  Nouvelle,  des  grenadiers,  est 
frappé  en  pleine  poitrine,  son  sergent-major  le  charge 
sur  ses  épaules,  le  porte  hors  de  la  mêlée  et  retourne 
au  combat,  où  il  ne  tarde  pas  à  recevoir  une  balle  dans 
le  bras. 

Nouvelle  est  hissé  sur  le  cheval  d'un  chasseur  tué, 
il  se  sent  mourir,  redemande  son  sabre,  supplie  qu'on 
fasse  faire  demi-tour  à  son  cheval  et  meurt  en  face  de 
l'ennemi.  Ils  se  sont  tous  conduits  en  héros  !  telles 
sont  les  paroles  du  général  Montauban.  La  cavalerie 
put  alors  quitter  une  position  qui  allait  devenir  son 
tombeau.  Le  commandant  Tristan  a  été  sublime  de 
sang-froid  et  de  courage,  et  la  gloire  d'avoir  sauvé  les 
chasseurs  d'une  extermination  semblable  à  celle  de 
SidiBrahim,  lui  est  décernée  par  toutes  les  bouches, 
ainsi  qu'à  ses  170  braves. 

Un  bataillon  du  7*  léger,  faisant  un  mouvement  en 
avant,  détermina  enfin  la  retraite  des  Kabyles. 

Cette  action  imprévue  et  non  combinée  comme  il  en 
arrive  souvent  dans  la  guerre  d'Afrique,  la  position  de 
notre  cavalerie  sur  le  sommet  d'une  montagne  où  les 
Kabyles  seuls  se  croyaient  le  pouvoir  de  poser  leurs 
pieds  agiles  et  nerveux,  produisirent  sur  ces  tribus 
guerrières  une  telle  impression  d'étonnement  que  le 
lendemain  ta  soumission  était  complète. 

Le  pacha  de  Tanger,  organe  du  sublime  Empereur, 
se  rendit  peu  après  du  camp  du  Kiss,  à  la  tète  de 
200  cavaliers  réguliers,  burnous  blancs,  turbans  rou- 
ges, armes  étincelantes,  chevaux  magnifiques.  Un  es- 
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cadron  de  chasseurs  avait  été  envoyé  à  sa  rencontre, 
et  des  salves  d'artillerie  saluèrent  son  entrée  au  camp, 
où  il  passa  vingt-quatre  heures.  Il  venait  remercier  le 
général  français,  au  nom  de  son  maitre,  d'avoir  châtié 
des  rehelles. 

La  colonne  fui  dissoute  à  Tlemcen,  et  chaque  corps 
regagna  son  quartier  d'été. 

Notice  biographique. 

Le  brave  Tristan,  fait  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, fut,  peu  de  temps  après,  appelé  au  commande- 
ment du  ^"  bataillon  de  chasseurs  à  pied.  Il  fit  partie 
de  l'expédition  de  la  Dobrutcha,  son  brevet  de  lieu- 
tenant-colonel est  arrivé  à  Bourges,  le  jour  où  on  l'en- 
terrait, frappé  par  le  choléra.  J'ai  connu  personnelle- 
ment M.  Tristan,  et  je  déplore  la  fatalité  qui  a  enlevé 
à  l'armée  un  de  ses  officiers  les  plus  distingués,  au 
moment  où  sa  carrière  allait  briller  d'un  nouvel  éclat 
justement  mérité. 


LE  MONT  THESSALA 


ET  LA  VILLE  DAIN-TEMOICHEN. 


Province  d'Oran. 


Je  crois  que,  lorsque  Dieu  voulut  créer  le  monde,  il 
était  tranquillement  assis  sur  son  trône,  au  sommet  du 
Thessala;  plongé  dans  une  méditation  recueillie,  il 
promenait  ses  regards  sur  tout  ce  qui  l'entourait,  et 
c'est  alors  que,  saisi  d'efiroi,  il  s'écria,  dans  l'horreur 
qu'il  éprouvait  :  Que  la  lumière  se  fasse  mais  que  le 
Thessala  subsiste  à  jamais  !  Dans  cet  anathème  dont  il 
frappa  le  malheureux,  il  voulut,  pensant  à  ses  des- 
seins éternels,  montrer  à  l'homme  un  terme  de  com- 
paraison entre  le  chaos  et  les  merveilles  qui  devaient, 
d'âge  en  âge,  faire  l'admiration  des  générations  futu- 
res :  plus  tard,  il  frappa  le  Thessala  du  déluge,  et  c'est 
depuis  cette  dernière  malédiction  que  l'infortuné  vieil- 
lard montre  à  tous  les  regards  sa  face  rugueuse,  la  ca- 
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vite  de  ses  orbites  et  ses  flancs  déchirés.  Le  Thessala  a 
dû  être,  aussi  le  champ  de  bataille  des  Titans,  lorsque 
ces  géants  tentèrent  d'escalader  le  ciel. 

Imaginez  donc  un  géant  colossal  aux  mille  crêtes,  à 
l'horizon  infini.  Vous  croyez  atteindre  au  dernier  som- 
met, il  vous  reste  encore  cent  mamelons  à  gravir.  Si 
d'un  soleil  à  l'autre,  vous  parcourez  ses  ravins,  vous 
n'aurez  pas  plus  fait  que  l'homme  qui,  après  son  dîner, 
en  un  jour  d'automne,  va  se  promener  dans  son  parc, 
en  attendant  la  fin  du  jour.  Si  vous  vous  lancez  dans 
ses  mille  gorges,  dans  ses  mille  sentiers  sans  le  fil 
conducteur,  représenté  par  un  indigène  armé  de  son 
moukala  ^  et  monté  sur  son  haoïid  ^,  vous  aurez  infail- 
liblement le  sort  de  l'infortunée  Ariane. 

Figurez-vous  un  effroyable  cataclysme,  une  nature 
en  convulsion  et  dévergondée ,  des  précipices ,  des 
rochers,  des  ravins,  des  collines,  le  tout  tellement 
mêlé,  enlacé,  que  c'est  un  inextricable  dédale.  Cinq 
fois  je  suis  allé  de  Sidi  bel  Abbés  à  Aïn  Temouchen 
et  vice  versa ,  je  n'ai  jamais  pu  retrouver  les  mêmes 
sentiers. 

Ce  portrait,  vous  l'avouerez,  n'est  pas  flatteur,  et 
cependant  l'homme  a  poussé  son  esprit  d'opposition 
jusqu'à  surnommer  le  Thessala  la  Montagne  de  la  fa- 
rine. Les  peuples  pasteurs  y  promènent  de  nombreux 
troupeaux  vivant  du  diss,  de  l'alfa  et  du  thym  qui  cou- 
rent la  nudité  de  ses  flancs.  Rome  elle-même  a  pos- 
sédé sur  son  sommet  un  castellum,  et  le  génie  mo- 
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derne  ,  fondateur  de.  l'Algérie,  s'occupe  d'exhiber  de 
ses  vastes  cartons,  les  plans  de  quatorze  villages  qui, 
dans  quelque  quart  de  siècle,  couvriront  les  flancs  du 
colosse. 

Nous  arrivons  à  Ain  Temouchen,  poste  situé  sur  la 
route  d'Oran  à  Tlemcen,  à  dix-huit  lieues  de  l'une,  à 
quinze  de  l'autre,  entre  le  Rio  Salado  qui  se  jette  dans 
la  mer,  et  l'Isscr  qui  va*  grossir  la  Tafna  ;  l'une  et 
l'autre  de  ces  rivières  ont  un  pont. 

Ain  Temouchen  est  destiné  à  beaucoup  d'impor- 
tance ,  comme  point  de  ralliement  entre  deux  villes 
considérables;  un  autre  embranchement  le  reliera  à 
Sidi  bel  Abbès.  Ce  qui  assure  la  richesse  du  futur 
centre  de  population,  c'est  d'être  assis  à  l'affluent  de 
deux  cours  d'eau,  l'Ain  Temouchen,  faible  ruisseau  et 
l'oued  Snam  plus  considérable  et  capable  de  faire  mar- 
cher des  usines;  un  mouHn  est  indiqué  pour  établir  un 
grand  commerce  de  farines.  Ce  qui  assure  sa  future 
prospérité,  c'est  la  haute  qualité  de  son  territoire,  qui, 
chaque  année,  lui  donne  d'abondantes  céréales  :  la 
configuration  des  terres,  toutes  en  coteaux  et  en  ver- 
sants, les  préserve  de  ces  funestes  coups  de  vent  qui, 
en  une  heure,  brûlent  les  récoltes  dans  les  plaines 
d'Oran,  du  Sig,  du  Tlellat  et  de  Sidi  bel  Abbès. 

Aussi,  le  marché  d'Ain  Temouchen  est  un  comptoir 
oii  il  se  fait,  chaque  jeudi,  des  échanges  considérables 
de  numéraire  contre  le  blé,  l'orge,  la  laine,  les  trou- 
peaux venant  du  Maroc  et  les  chevaux  peu  chers  dans 
ce  cercle. 

Le  territoire  d'Ain  Temouchen  possède  d'excellente 
pouzzolane,  des  carrières  de  plâtre  ,  beaucoup  de  mi- 
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nerai  de  fer,  et  les  ruines  romaines  de  l'ancienne  ville. 
La  ville  sera  à  quatre  lieues  de  la  mer;  grâce  à  ce  rap- 
prochement, les  chaleurs  de  l'été  y  seront  moins  fortes. 

Le  décret  du  mois  de  janvier  n'a  encore  reçu  aucun 
commencement  d'exécution,  et  un  grand  nombre  de 
colons  habitent,  sur  le  flanc  du  mamelon,  au-dessous 
du  Bordje,  des  huttes  souterraines  semblables  à  celles 
des  Lapons,  en  attendant  impatiemment  l'enceinte  de 
la  ville  et  l'autorisation  d'y  construire  leurs  lots  urbains. 

Ain  Temouchen  est  célèbre  par  l'enlèvement  du 
détachement  du  lieutenant  Marin,  en  1845,  et  par  son 
défilé  de  la  Chaire,  oii  Abd-el-Kader  tenta,  le  2  décem- 
bre, d'enlever  un  convoi  considérable  venant  de  Tlem- 
cen.  Le  général  de  l'Estang  qui  commandait  la  colonne 
sauva  le  convoi  :  il  a  fait  dresser  au  ministère  de  la 
guerre  le  plan  de  cette  journée  qui  laisse  un  souvenir 
intéressant.  Le  bureau  arabe  est  construit  dans  l'en- 
ceinte de  la  future  ville,  il  s'est  élevé  au  moyen  de 
touisa,  corvées  faites  par  les  Arabes,  sans  frais  pour 
le  gouvernement. 

A  trois  mille  mètres  d'Ain  Temouchen,  sur  la  route 
de  Sidi  bel  Abbés,  vous  trouvez  la  maison  de  l'agha 
Ben  Ganha  :  c'est  un  des  chefs  arabes  qui  ont  le  mieux 
saisi  Tesprit  français;  il  parle  assez  bien  notre  langue, 
et  en  comprend  la  finesse  ;  il  a  fait  bâtir  sous  l'in- 
fluence française,  un  véritable  château,  flanqué  de 
deux  maisons  inférieures  où  logent  ses  califats,  crod- 
jats,  talebs.  Le  flanc  de  la  montagne,  au  pied  de  la- 
quelle se  trouve  l'habitation,  est  planté  de  vignes.  Une 
ancienne  plantation  de  figuiers,  contiguë  à  l'ailo  gau- 
che, sert  de  salon  du  jour  aux  habitants;  là,  sonléten- 
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dus  de  vastes  tapis  sur  lesquels  on  prend  le  café  d'usage. 
Sous  les  mêmes  arbres,  mais  à  distance  respectueuse, 
les  chevaux,  ces  amis  des  Arabes,  attachés  à  la  corde, 
respirent  à  l'aise  pendant  les  ardeurs  du  soleil  de  midi. 
Tout  en  observant  scrupuleusement  sa  religion,  Ben 
Ganah  est  homme  du  monde,  il  s'asseoit  avec  aisance 
à  la  table  des  Français  et  les  reçoit  dans  ses  vastes  sa- 
lons, avec  du  beau  linge ,  de  l'argenterie ,  du  vin  de 
Bordeaux  et  une  excellente  cuisine  arabe,  préparée  par 
ses  femmes  que,  selon  l'usage  oriental,  l'on  ne  voit 
jamais,  quelle  que  soit  l'intimité  du  maître  avec  ses  con- 
vives. Son  petit  nègre  Embarraque  *  sert  à  table,  la 
fouta  ^  sous  le  bras,  et,  en  route,  remplit  les  fonctions 
de  grand  cafetier.  La  mise  de  Ben  Ganah  est  toujours 
élégante  et  recherchée  et  il  emploie  des  Européens 
pour  ses  travaux  ;  je  le  crois  foncièrement  attaché  à  la 
domination  française;  beau  cavalier,  il  porte  la  Légion 
d'honneur.  C'est  un  seigneur  de  l'ancien  temps,  un 
véritable  marquis  de  Carabas.  A  qui  est  ce  moulin  aux 
Âbdéli  ?  A  Ben  Ganah.  La  moitié  de  cet  autre  à  Ain 
Tcmouchen,  ces  beaux  vergers  dans  les  ravins,  ces 
meules  de  blé  et  d'orge,  ces  khrammès  '  travaillant 
dans  toutes  les  directions?  A  Ben  Ganah,  toujours  à 
l'agha  ;  sa  maison  entretient,  chaque  jour,  soixante  à 
quatre-vingts  personnes. 

Temouchen  est  un  mot  berbère  dont  les  Arabes  ne 
cormaisscnt  point  la  signification,  ils  l'appellent  Blad 
ouled  Sultan  (la  ville  des  enfants  du  suhan),  elle  était 

'  Heureux. 
'  Serviette. 
'  Laboureurs. 
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autrefois  l'apanage  des  fils  des  rois  de  Tlemcen.  Je 
n'ai  pu  retrouver  sa  dénomination  romaine,  mais  les 
ruines  indiquent  qu'à  cette  époque  c'était  une  ville 
importante  ;  le  nord  de  la  nouvelle  ville,  dont  on  s'oc- 
cupe aujourd'hui,  se  trouve  au  sud  de  l'ancienne,  mais 
sur  le  même  plateau,  et  avec  cette  seule  différence, 
que  l'enceinte  de  la  nouvelle  ville  est  reculée  vers  le 
sud  et  défendue  par  la  crête  au  bas  de  laquelle  coulent 
l'Aïn  Temouchen  et  l'oued  Snam,  à  leur  confluent. 

En  quittant  Ain  Temouchen  pour  se  diriger  vers  le 
sud,  on  franchit  une  série  de  mamelons  assis  les  uns 
sur  les  autres.  Si  l'on  se  retourne  après  avoir  fait  deux 
lieues,  on  jouit  d'un  magnifique  panorama.  A  l'est  vous 
avez  les  versants  du  Thessala,  qui  prennent  naissance 
au  lac  Salé,  toute  la  chaîne  du  Thessala  jusqu'à  la  hau- 
teur de  Sidi  bel  Abbés;  vous  dominez  toute  l'étendue 
du  lac,  vous  voyez  les  colonies  de  Bouchage,  Boutlélis, 
Myserghin,  la  tour  Combes  \  vous  devniez  Santa-Crux 
et  votre  pensée  vous  transporte  dans  la  plaine  des  An- 
dalouses.  En  face  et  à  l'ouest,  une  chaîne  de  monta- 
gnes inférieures  dont  la  plus  élevée,  à  l'ouest,  s'appelle 
Sidi  Kassem  :  c  est  le  point  de  repère  pour  ne  pas  s'é- 
garer quand  on  se  rend  à  Ain  Temouchen,  Ces  mon- 
tagnes, isolées  les  unes  des  autres,  sont  de  formes 
bizarres,  dentelées,  crénelées;  elles  longent  la  rive 
droite  du  Rio  Salado.  Plus  loin,  dans  l'espace,  vous 
apercevez  toutes  les  montagnes  qui  bordent  la  mer, 
partant  de  Merz  el  Kebir  (le  grand  port)  pour  venir, 
en  tournant,  à  l'embouchure  du  Rio  Salado. 

'  Cette  tour  a  été  élevée  en  l'honneur  du  colonel  Combes,  tué  sur  la  brèche 
àConstantine. 
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Le  Rio  Salado  (rivièi-e  salée)  court  de  l'est  à  l'ouest 
et  prend  sa  source  à  l'extrémité  du  Thessala  ;  il  reçoit 
sur  sa  rive  gauche,  pour  affluents,  l'oued  Méhesman  et, 
plus  à  l'ouest,  l'oued  Snam  qui,  descendant  du  sud, 
sert  de  ceinture  au  bassin  d'Ain  Temouchen  ;  son  cours 
est  à  peu  près  de  dix  à  douze  lieues  :  avant  de  se  jeter 
dans  la  mer,  il  forme  un  vaste  et  beau  canal  fort  large, 
puis  conduit  ses  eaux  à  l'issue  de  ce  canal  par  un  sim- 
ple ruisseau  que  l'on  franchit  presque  à  pieds  joints. 
Le  Rio  Salado  coule  à  travers  des  forêts  de  lentisques, 
où  se  trouvent  quelques  clairières  cultivées  par  les 
Arabes,  et  ses  rives  sont  très-fréquentées  par  les  lions. 
Partout  le  paysage  est  peuplé  de  marabouts  et  d'haouchs, 
monuments  au  moyen  desquels  il  semble  que  le  peuple 
arabe  ait  voulu  écrire  son  histoire.  Le  marabout  porte 
le  nom  d'un  saint  vénéré  ou  d'un  illustre  guerrier. 
L'haouch,  diminutif  du  marabout,  est  un  simple  carré 
clos  de  murailles  en  pierres  sèches  à  la  hauteur  de 
trois  pieds  et  dans  lequel  les  Arabes  suspendent  des 
lambeaux  d'étoffes  en  souvenir  de  leurs  morts.  Ce  sont 
là  les  tombeaux  des  prolétaires  arabes.  A  l'ouest  de 
Sidi  Kassem  et  de  l'oued  Allouf  (rivière  des  sangliers), 
se  trouve  Djelloul;  c'est  le  lieu  où  l'on  va  visiter  la 
mer  en  partant  d'Ain  Temouchen,  à  vingt  kilomètres 
environ  :  là,  un  banc  de  rochers  d'une  haute  élévation 
surplombe  perpendiculairement  ;  sous  ce  rocher  se 
trouvent  des  grottes  profondes  et  curieuses  par  les  pé- 
trihcations  qu'elles  renferment  et  par  la  variété  des 
coquillages  que  la  mer  y  dépose. 

En  remontant  le  Rio  Salado  et  sur  la  rive  étroite  à 
peu  de  distance  de  ses  sources,  on  rencontre  les  eaux 
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chaudes  de  Sidi  Ait  :  elles  ont  soixante  degrés,  sont 
alcalines,  sulfureuses,  et  laissent  déposer  du  peroxyde 
de  fer  :  l'élément  sulfureux  se  dégage  en  arrivant  à  la 
surface,  de  sorte  qu'en  analysant  ces  eaux  loin  de  la 
source,  la  trace  sulfureuse  disparaît  entièrement  ;  ces 
eaux  sont  favorables  aux  maladies  cutanées  et  aux 
embarras  abdominaux.  Près  de  la  source  vous  voyez 
un  beau  bouquet  de  palmiers,  c'est  presque  toujours 
l'indice  certain  de  la  présence  des  eaux  thermales. 
Près  de  là  existe  le  marabout  de  Sidi  Abdella  Berkani. 
La  légende  arabe  dit  que  ce  marabout  a  été  allaité  par 
une  gazelle,  et  en  vertu  de  ce  souvenir  vénéré,  les 
gazelles  sont  sacrées  dans  ces  parages,  aux  yeux  des 
Arabes  qui  ne  les  chassent  jamais  et  les  laissent  aller 
en  nombreuse  compagnie. 

A  deux  kilomètres  plus  haut  que  Sidi  Ait  sont  les 
eaux  chaudes  de  Bon  Adjar  (  le  père  de  la  pierre  )  sur 
la  même  rive  de  Rio  Salado  -,  cette  dénomination  pro- 
vient de  hautes  murailles  naturelles  entre  lesquelles 
coulent  ces  eaux  ;  elles  ont  les  mêmes  propriétés  cura- 
tives  que  celles  de  Sidi  Ait  :  elles  sont  alcalines,  ferru- 
gineuses, mais  dépourvues  de  soufre  ;  leur  chaleur 
s'élève  à  soixante  degrés  et  même  à  quatre  vingts  à  la 
source  :  il  ne  parait  pas  que  les  Romains  les  aient 
employées,  puisque  l'on  n'y  rencontre  qu'un  établisse- 
ment de  bains  maures,  construit  par  les  Arabes  et  à  leur 
usage.  C'est  un  bassin  de  deux  mètres  de  diamètre,  et 
simplement  recouvert  par  un  gourbi  en  feuillage  de 
lentisques  très-épais;  il  s'y  trouve  des  cuves,  mais, 
comme  il  serait  impossible  de  s'y  plonger  sans  être 
cuit,  on  se  jette  l'eau  sur  le  corps,  se  contentant  d'im- 
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mersions  faites  à  la  main.  L'aide-major  Bertrand,  qui 
depuis  deux  ans  occupe  le  poste  d'Ain  Temouchen,  a 
guéri  un  grand  nombre  d'Arabes  au  moyen  de  ces  eaux. 

En  terminant  ce  petit  travail  sur  les  lieux  que  je 
quitte,  je  rappellerai  ce  que  Mahomet  dit  à  son  peuple  : 
(V  Chaque  grain  d'orge  que  tu  donneras  à  ton  cheval , 
»  te  sera  compté  dans  le  paradis  des  houris.  »  Je  dirais 
volontiers  à  l'Européen  :  «  Chaque  arbre  que  vous  plan- 
»  terez  et  que  vous  soignerez  en  Algérie,  vous  sera 
»  compté  dans  l'autre  vie.  »  Plantez,  plantez,  voilà  la 
grande,  l'importante  question  de  l'Algérie.  Si  ce  n'est 
pas  pour  nous  personnellement,  que  ce  soit  pour  nos 
enfants.  Si  nos  pères  n'avaient  rien  fait,  qu'aurions-nous 
aujourd'hui  ?  C'est  à  ce  propos  que  je  saisis  l'occasion 
de  parler  du  beau  jardin  qu'a  créé  le  capitaine  Mau- 
raudy,  commandant  du  cercle  d'Aïn  Temouchen,  avec 
les  utiles  travailleurs  de  la  légion.  Ce  jardin  se  fait 
remarquer  par  la  variété  de  ses  arbres  déjà  grands, 
quoiqu'il  ait  à  peine  trois  années  d'existence,  par  la 
culture  variée  de  ses  fleurs  et  par  un  beau  bassin  en 
pierres  de  taille  orné  d'un  jet  d'eau  ;  ce  jardin  qui  s'a- 
grandit chaque  jour,  sera  la  propriété  de  la  future  ville. 

Depuis  huit  années  que  j'habite  l'Afrique,  j'ai  étudié 
les  mœurs  des  Arabes,  c'est  un  peuple  tout  à  la  fois 
naïf,  simple  et  rusé,  enfant  dans  sa  curiosité,  dans  son 
bonheur  à  entendre  les  récits  de  la  veillée.  Soyez  bon 
pour  l'Arabe  et  vous  aurez  ses  sympathies.  Tout  ce  qui 
porte  l'uniforme  et  les  insignes  du  grade  militaire  a 
droit  à  son  respect  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'habit 
bourgeois  :  aux  yeux  de  l'Arabe,  c'est  un  mercanti  *. 

'  Marchand. 


LE  MONT  THESSALA.  29 

Je  suis  bien  loin  de  partager  le  système  [que  j'ai  en- 
tendu quelquefois  mettre  en  avant,  à  savoir  la  destru- 
ction totale  des  Arabes,  en  cas  de  reprise  d'hostilités 
de  leur  part,  ou  leur  refoulement  sur  les  confins  du 
Tell. 

Rien  ne  serait  plus  impolitique  :  la  population  euro- 
péenne se  fixant  pour  toujours  sur  le  sol  de  l'Afrique, 
avec  l'intention  d'y  perpétuer  la  famille  et  non  d'y  faire 
une  rapide  fortune  ;jer  fas  et  nefas,  n'a  pas  besoin  de 
refouler  les  Arabes  et  de  leur  demander  leur  place. 
Laissez-les  arrivera  vous  avec  leur  bétail,  leurs  volail- 
les, leurs  grains.  Dans  aucun  cas  l'on  ne  doit  désirer 
l'extinction  de  la  race  arabe,  car  il  y  a  de  vastes  con- 
trées qui  ne  seront  jamais  propres  à  l'Européen  et  qui, 
conservant  les  tribus  de  pasteurs,  nous  paieront  l'im- 
pôt et  nous  seront  toujours  utiles. 

La  colonisation  européenne  est  nouée  en  Algérie. 
Trop  d'entraves  jusqu'ici,  trop  d'exigences,  trop  de 
lenteurs.  <)uvrez  TAlgérie  sans  conditions  à  l'appétit 
des  gens  ambitieux  de  terre.  Créez  la  grande  féodalité 
territoriale  sans  conditions,  et  alors  vous  verrez  accou- 
rir les  capitaux,  boiser  les  landes  dénudées,  ce  que  ne 
saurait  faire  le  petit  colon. 

Ou  bien,  d'après  ce  principe  que  la  terre  conquise 
appartient  au  conquérant,  colonisez  militairement, 
donnez  aune  compagnie,  à  un  bataillon,  tant  d'hectares 
en  toute  propriété  et,  au  bout  de  peu  d'années,  vous 
aurez  des  villages  qui  respireront  l'aisance  et  la  pros- 
périté. 


1852,  à  Ain  Temouchen 
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Notice  biographique. 

L'envie  et  la  méchanceté  des  hommes  ont  pris  à  parti 
l'infortuné  Ben  Ganah,  dont  la  prospérité  effarouchait 
ses  voisins;  il  est  allé  finir  malheureusement  ses  jours 
aux  îles  Sainte-Marguerite,  regrettant  sa  pairie,  et  vic- 
time de  son  attachement  pour  la  France. 


COUP  D'ŒIL  SIR  DAIA. 


Province  d'Oraii. 


Trois  points  distincts  signalent  le  poste  de  Daia  : 
au  sud  le  pic  du  Tamelaka,  le  pic  de  la  Vigie  et  à  l'est 
en  remontant  vers  le  nord,  le  Boulafre  qui  garde  la 
route  de  Saida.  Entre  le  Tamelaka  et  la  Vigie,  se  trouve 
un  joli  mamelon  à  la  forme  arrondie  et  très-inférieur 
en  élévation  à  ses  voisins  ;  il  ressemble  à  un  enfant 
donnant  les  mains  à  son  père  et  à  sa  mère.  Ces  quatre 
montagnes  forment  une  courbe  légère  et  gracieuse  du 
sud-est  au  nord-est;  elles  sont  abondamment  boisées. 

Le  Boulafre  et  la  Vigie  sont  les  deux  piliers  d'entrée 
de  la  Daia.  Le  fort  de  Daia  en  est  la  porte. 

Daia  en  arabe  signifie  :  refuge  des  eaux  ;  les  daias 
sont  des  bassins  naturels  qui  reçoivent  les  eaux  des 
montagnes  environantes,  mais  en  Afrique  les  eaux 
séjournent  peu  ;  il  en  résulte  que  ces  sortes  de  lacs  ou 
étangs  oont  presque  toujours  à  sec  ;  les  courants  lais- 
sent de  distance  en  distance,  dans  la  route  qui  leur  est 
assignée,  des  traces  que  les  Arabes  appellent  redires. 
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Ces  redires  conservent  l'eau  jusqu'en  juin,  juillet  , 
août;  tels  sont  la  Tamelaka,  qui  vient  se  confondre 
avec  la  Daia,  en  formant  un  angle  au  sud-est,  et 
l'oued  Sarno  qui,  torrent  en  hiver,  se  jette  dans  la 
Méquéra. 

Avant  de  donner  la  description  du  fort  de  Daia, 
je  ferai  monter  mes  lecteurs  à  la  Vigie.  Ce  fortin,  sen- 
tinelle vigilante  de  la  plaine,  offre  à  l'œil  l'aspect  de 
tout  le  pays.  Partout  des  forêts,  au  sud  les  dernières 
chaînes  du  Tell  avec  leurs  élégantes  et  bizarres  décou- 
pures, dont  les  teintes  sont  admirables  aux  reflets  du 
soleil  couchant;  ces  chaînes  nous  séparent  des  hauts 
plateaux.  Au  sud-ouest  la  vallée  de  l'oured-Sa  (rivière 
du  lion).  C'est  là  à  quatre  lieues  du  fort  que  l'on  trouve 
les  prairies  qui  alimentent  l'administration.  A  l'ouest, 
des  forêts  coupées  par  la  route  qui  conduit  à  Tlemcen. 
—  Au  nord,  des  bois  rapprochés  de  la  route  de  Bel 
Abbès.  —  A  l'est  enfin  la  Daia  en  prairies  et  la  plaine 
inclinée  que  traverse  la  route  de  Saida. 

En  plongeant  la  vue  à  vos  pieds,  vous  apercevrez 
dans  un  espace  étroit,  trois  marabouts  en  ligne,  et 
pour  pendant  un  bouquet  de  trois  beaux  chênes,  le 
fort  et  ses  jardins,  les  tuileries,  les  fours  à  chaux,  un 
abattoir,  quelques  tentes  de  spahis  ;  tout  cela,  entre- 
mêlé de  groupes  d'arbres,  entoure  le  point  principal. 

Un  carré  de  200  mètres  de  côté,  isolé  dans  le  petit 
plateau  que  je  viens  de  décrire,  et  dont  l'inclinaison  a 
lieu  vers  la  Daia, forme  l'enceinte  du  camp  ;  trois  bas- 
tions sont  déjà  construits, 

Celui  de  l'est  reste  à  faire  :  un  redan  en  terre,  ayant 
la  forme  d'un  trapèze,  défend  en  outre  la  face  nord  du 
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camp.  Ce  trapèze  dont  le  petit  côté  entiie  la  route  de 
Saida,  contient  un  second  trapèze  intérieur  clos  de 
murs,  et  renfermant  les  fourrages  ;  le  reste  de  l'espace 
est  occupé  par  quelques  masures  de  cantiniers. 

L'entrée  du  fort  est  à  la  face  nord.  Elle  est  sans  ar- 
chitecture, représentant  une  double  porte  de  grange, 
cintrée.  Il  n'y  a  de  solidement  construit  que  les  bas- 
tions et  les  murs  d'enceinte. 

L'intérieur  du  camp  se  compose  de  baraques  ali- 
gnées, couvertes  en  tuiles  et  seulement  provisoires, 
logeant  les  troupes,  les  administrations,  les  ateliers. 
Le  nouveau  plan  à  exécuter  est  la  construction  défini- 
tive d'une  église  dans  le  bàiiment  de  la  porte  d'entrée 
actuelle,  la  nouvelle  porte  serait  à  la  face  ouest,  en  re- 
gard de  Tlemcen.  L'hôpital,  les  casernes  se  rappro- 
cheraient des  banquettes  des  fortifications,  le  redan 
doit  disparaître,  et  la  population  civile  sera  internée 
dans  le  camp.  Tel  est  ce  fort,  ou  plutôt  cette  triste 
prison. 

L'aspect  du  pays  est  sévère  et  mélancolique,  c'est 
une  nature  sauvage,  abrupte,  forte,  sans  élégance, 
sans  grâce,  une  véritable  Thébaïde.  De  belles  forêts 
s'étendent  dans  la  direction  du  sud  ;  on  y  voit  des  sa- 
pins gigantesques,  des  chênes  énormes,  des  genévriers 
d'un  diamètre  remanjuable.  Au  milieu  de  ces  beaux 
produits  de  la  nature,  croissent  le  diss  et  l'alfa.  Des 
zones  entières  sont  dépourvues  de  terre  végétale  et  ne 
montrent  plus  aux  ardeurs  du  soleil  qu'un  sable  jaune 
et  infécond,  lavé  par  les  eaux. 

Ailleurs  ce  sont  de  vastes  nappes  de  rochers,  des 
arbres  vieux  comme  le  monde,  brisés  par  la  tempête, 
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brùlés  par  la  foudre,  ou  mutilés  sans  intelligence  par 
la  main  des  Européens;  des  ravins  accidentés  et  pitto- 
resques, etc. 

L'autorité  n'est  pas  encore  parvenue  à  empêcher 
l'incendie  des  forêts.  En  été,  pendant  les  ardeurs  du 
siroco,  les  Arabes,  croyant  purifier  Tair,  imaginent  de 
mettre  le  feu  au  bois,  ils  veulent  aussi  rajeunir  la  sève 
pour  leurs  troupeaux.  Cette  année  plus  que  jamais,  le 
fléau  a  été  désastreux  :  dans  toutes  les  directions  qui 
entourent  Daia,  l'incendie  a  dévoré  d'immenses  espa- 
ces Il  est  à  désirer  que  le  service  des  eaux  et  forêts 
installe  au  plus  tôt  à  Daia  et  à  Teneira  des  agents  actifs 
et  intelligents,  pour  conserver  et  améliorer  ce  que  la 
nature  a  donné  de  plus  riche  et  de  plus  précieux  à 
l'Algérie.  Vainement  vous  tenterez  de  boiser  l'aride 
Santa  Crux,  conservez  de  préférence  ce  qui  est  si  ri- 
chement créé. 

L'établissement  d'un  fort  avec  quelques  compagnies 
en  garnison,  des  magasins  de  ravitaillement,  quelques 
colons  qui  ne  s'occupent  nullement  d''agriculture,  mais 
seulement  de  commerce  trop  souvent  usuraire,  tout 
cela  ne  me  satisfait  point  pour  ce  pays,  qu'en  admira- 
teur enthousiaste  de  la  nature,  j'éprouve  du  plaisir  à 
décrire. 

Je  voudrais,  étendant  mes  vues  plus  loin,  voir  éta- 
blir à  Daia  une  nombreuse  corporation  religieuse,  de 
ces  hommes  utiles  et  laborieux,  qui,  pénétrés  du  peu 
de  cas  que  le  chrétien  doit  faire  de  la  vie,  se  consacrent 
à  de  grands  travaux.  Je  voudrais  y  voir  une  vaste  Char- 
Ireuse  dont  les  nombreux  habitants,  sobres  et  labo- 
rieux, exploiteraient  avec  intelligence  les  bois,  crée- 
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raient  les  roules,  travailleraient  à  la  cullure  des  terres 
et  refouleraient  au  loin  dans  les  déserts  les  hôtes  sau- 
vages qui.  depuis  des  siècles,  ont  choisi  pour  demeure 
les  ombrages  et  le  gazon  de  la  Daia. 

Indépendamment  du  sapin,  bois  propre  à  la  con- 
struction et  qui  a  la  dureté  du  chêne  de  France ,  vous 
avez  le  chêne  vert,  arbre  de  charronnage,  bois  dur  et 
élégant  pour  la  fabrication  des  lits,  des  tables  et  divers 
autres  meubles  ;  le  genévrier,  bois  d'ébénisterie  ;  le 
lentisque,  dont  la  racine  donne  un  plaqué  admirable; 
la  racine  du  thuya,  qui  est  encore  supérieure.  Le  chêne 
vert  produit  un  gland  doux  que  les  amateurs  mangent 
en  guise  de  châtaignes;  le  commerce  en  abuse  dans 
la  vente  du  café.  L'on  trouve  encore,  dans  les  bois  de 
Daia,  l'arbousier,  dont  le  fruit  ressemble  à  une  grosse 
fraise  qui,  assaisonnée  avec  du  vin  et  du  sucre  est  un 
plat  de  dessert  assez  estimé  :  on  en  fait  aussi  de  très- 
bonnes  confitures. 

Peut-être  aussi  en  fouillant  toutes  ces  montagnes  et 
ces  ravins  si  curieux,  serait-il  possible  d'y  trouver  des 
richesses  minéralogiques. 

L'hiver  est  excessivement  froid  à  Daia,  qui,  vérita- 
blement est  la  Sibérie  d'Afrique  ;  mais  aussi  quels  beaux 
feux  vous  donnent  le  chêne  et  le  genévrier  !  Tous  les 
orages  planent  sur  Daia,  ce  sont  eux  qui  donnent 
de  l'eau  aux  plateaux  intermédiaires.  Cet  été  la  Mé- 
quera  a  eu  trois  crues  remarquables,  inondant  les 
plaines  en  amont  de  Sidi  bel  Abbès.  Le  climat  est  très- 
sain  et  guérit  vite  les  fièvres  contractées  dans  les 
plaines. 

Comme  poste  militaire,  Daia  est  notre  entrée  dans 
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le  désert  ;  il  est  à  l'abri  d'un  coup  de  main  des  Arabes, 
qui  peuvent  soutenir  des  sièges,  mais  ne  sauraient  en 
faire. 

Quittons  Daia,  oublions  ses  tristes  murs,  la  mauvaise 
chère  que  l'on  y  fait,  pour  retourner  à  Bel  Abbès.  Après 
avoir  monté  l'espace  d'une  demi-lieue  au  nord  dans 
les  bois,  \ous  vous  arrêtez  au  point  culminant  de  la 
côte,  et  vous  parcourez  avidement  l'immense  étendue 
qui  s'offre  à  vos  regards  :  des  bois,  toujours  des  bois  ; 
des  montagnes  lancées  dans  l'espace,  les  unes  en 
cônes,  les  autres  en  pyramides,  nul  vestige  d'habita- 
tions européennes,  point  de  tentes,  et  cependant  çà  et 
là  quelques  sillons  tracés  par  la  charrue  arabe. 

Trois  lieues  au-dessous,  le  Télagre,  fontaine  aux 
belles  eaux  dans  la  forêt  de  sapins;  c'est  un  bivouac 
appelé  par  nos  soldats  le  cimetière  (  il  y  existe  en  effet 
les  ruinesd'un  cimetière  arabe).Trois  lieues  plus  loin, 
l'oued  Tralimett,  autre  bivouac  au  milieu  des  roseaux  ; 
et  enfin,  en  poursuivant  votre  route,  vous  arriverez  à 
la  plaine  de  la  Teneira,  arrosée  par  l'oued  Teneira. 
Un  village  européen  devrait  prospérer  dans  cette  po- 
sition, qui  réunit  les  meilleures  conditions  pour  la  cul- 
ture et  l'élevage  des  bestiaux  :  d'excellentes  terres,  du 
bois,  de  l'eau;  on  m'objectera  l'insalubrité  des  défri- 
chements européens  :  soyez  sobres,  prudents,  et  vous 
vivrez  longtemps  en  Afrique. 

En  attendant  mon  village,  il  existe  à  la  Teneira  un 
caravansérail,  lieu  de  halte  où  tout  voyageur  a  le  droit, 
sans  payer,  de  déposer  son  porte-manteau,  de  loger  et 
de  dormir. 

Un  seul  Européen  habite  ce  caravansérail  et  se  livre 
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avec  succès  à  la  culture.  Les  plantations,  qui  ne  datent 
que  de  trois  ans,  y  sont  magnifiques. 

En  quittant  la  Teneira,  vous  montez  une  nouvelle 
chaîne  de  montagnes  qui  se  dirige  à  l'est  vers  Mascara. 
Arrivé  au  point  de  partage,  vous  apercevez  à  quatre 
lieues  la  blanche  Bel  Abbès,  qui  vue  à  cette  distance, 
semble  mollement  assise  aux  pieds  du  Thessala. 


Daia,  1853. 


ITINERAIRE 


DE  SIDI  BEL  ABBÉS  A  ORAIN, 


Nous  quittons  Sidi  bel  Abbès  et  nous  prenons  la 
direction  d'Oran.  Sur  un  espace  de  six  kilomètres,  la 
grande  route  sert  de  corde  à  l'arc  formé  par  les  sinuo- 
sités de  la  Méquera  jusqu'au  point  dit  :  le  Rocher.  Cette 
presqu'île  renferme  un  village  arabe,  des  usines,  mou- 
lins et  tuileries.  Les  terres  y  sont  arrosables. 

Du  rocher,  en  suivant  la  rive  gauche,  on  arrive  à  la 
fertile  plaine  de  Sidi  Brahim,  don!  la  forme  est  demi- 
sphérique.  Le  village  bâti  à  l'ouest  sur  le  plateau  do- 
mine la  vallée.  Ce  plateau  ,  triste  et  nu  .  uniquement 
planté  de  palmiers  nains,  conduit  à  Sidi  Amadouch, 
où  l'on  retrouve  la  Méquera  en  traversant  le  beau  pont 
jelé  sur  l'oued  Sarno.  Sibi  Brahim  renferme  un  atelier 
de  transportés  politiques  employés  aux  travaux  de  la 
route.  Sur  le  plateau  de  Sidi  Brahim  l'on  distingue,  à 
l'est,  une  jolie  habitation  tlanquée  de  deux  tours  cré- 
nelées ;  cette  maison  à  pic  sur  la  Méquera  s'appelle  un 
château  du  moyen  âge. 
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La  route  laisse,  à  1  est,  le  magnifique  bassin  des 
Ouled- Soliman,  appelé  la  Vallée  de  Zélida;  c'est  un 
des  plus  beaux  points  de  la  province  sous  le  rapport 
de  la  fertilité.  Les  terres  appartiennent  au  beylik  (le 
domaine),  et  rien  n'y  a  encore  été  concédé  à  la  colo- 
nisalion  européenne.  Elles  sont  toutes  louées  aux 
Arabes  qui  les  cultivent.  La  Motboun  et  l'oued  Imberg 
arrosent  cette  belle  plaine  qui  a  deux  lieues  d'étendue 
et  se  resserre  entre  les  gorges  étroites  qui  se  prolon- 
gent jusqu'au  Sig;  des  bois  de  lentisqueset  de  sapins 
l'entourent  de  toutes  parts. 

A  Sidi  Amadouch  commencent  les  Ouled-Ali,  grande 
et  riche  tribu  qui  possède  tout  l'espace  compris  entre 
ce  premier  point  et  le  Tlellat.  Les  Ouled-Ali  sont,  à 
l'est,  voisins  des  Ouled-Soliman,  et  ils  occupent,  à 
l'ouest,  une  partie  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  les 
sépare  des  Smélas.  Après  avoir  franchi  des  bois  et 
traversé  plusieurs  ponts  lancés  sur  des  torrents  qui 
n'ont  de  l'eau  que  pendant  quelques  heures  dans  l'an- 
née, vous  entrez  dans  la  plaine  de  l'oued  Imbert.  Les 
ondulations  de  cette  plaine  vont  alternativement  de 
l'ouest  à  l'est  et  du  nord  au  sud.  Le  sol  y  est  bon,  cou- 
vert de  palmiers  nains  et  livré  à  la  culture  des  Arabes 
dans  les  clairières.  Les  points  saillants  qui  varient  sa 
monotonie,  sont  :  le  marabout  do  Sidi  Machou,  u\w 
habitation  européenne  (la  maison  du  gendarme),  un 
village  arabe;  à  Touesl,  la  maison  du  vieux  caïd  Ould- 
Mouch  ;  enfin,  le  télégraphe  situé  à  l'est  sur  le  pic  de 
Bouaméda,  qui  s'avance  comme  un  promontoire  dans 
la  plaine  et  la  divise  en  deux  daias  bien  distinctes. 
Bouaméda  se  trouve  en  iace  de  l'une  des  montagnes 
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d'Aljdalah  et  forme  avec  elle  la  gorge  des  Ouled-Ali. 

Après  avoir  franchi  celte  gorge  qui  est  une  four- 
naise à  l'heure  de  midi,  vous  apercevez  un  relais  de 
diligences,  le  bordje  ou  maison  de  commandement 
arabe  sur  la  rive  droite  de  Toued  Laydidd,  à  quelque 
distance,  le  village  arabe  et  de  beaux  jardins.  La  vallée, 
en  suivant  le  cours  du  Laydidd,  se  resserre  d'une  ma- 
nière sensible.  On  distingue  au  centre,  sur  un  mame- 
lon isolé,  le  marabout  de  Muley  Abd-el-Kader.  Ce  ma- 
rabout a  sa  fête  au  mois  de  mai  et  il  est  alors  fréquenté 
par  un  grand  nombre  de  croyants, 

La  vallée  des  Ouled-Ali  est  limitée,  à  l'est,  par  les 
djebel  (montagnes)  Benzegrah ,  et  à  l'ouest  parles 
djebel  Igamasi.  C'est  en  gravissant  l'un  de  ces  cols 
élroils  formés  par  cette  chaîne  de  montagnes,  que  l'on 
arrive  au  pied  de  Sidi-Aissa-Tafaraouin.  Du  sommet 
aigu  de  ce  pic  entièrement  isolé,  on  a  l'un  des  plus 
beaux  points  de  vue  qu'il  soit  possible  de  rencontrer. 
Le  Tafaraouin  est  le  point  le  plus  saillant  de  la  chaîne 
de  montagnes,  qui,  partant  du  Thessala,  arrive  au 
Tlellat.  De  son  sommet,  on  découvre  tout  le  littoral 
d'Oran,  le  lac  des  Garrabas,  la  montagne  des  Lions, 
la  forêt  d'Ismaël,  le  Sig  et  tous  les  plateaux  intermé- 
diaires de  l'est.  C'est  un  magnifique  tableau. 

Je  reviens  dans  la  vallée  des  Ouled-Ali,  et,  en  des- 
cendant dans  celte  vallée,  j'arrive  aux  sources  de  la 
Méquédra,  qui  sont  sur  le  versant  ouest,  au-dessous  de 
la  maison  du  caïd  Boumédi,  tandis  qu'elles  dominent 
elles-mêmes  un  grand  caravansérail  bâti  par  l'agha 
Muley  Abd-el-Kader-Ould-Zinn,  qui  est  également 
l'agha  des  Ouled-Soliman.  Cet  agha  est  employé  au 
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bureau  arabe  de  Sidi  bel  Abbès,  il  jouit  d'une  grande 
influence,  sa  famille  est  tatouée  de  fleurs  de  lis.  Je  n'ai 
pu  parvenir  à  connaître  l'origine  de  cette  marque. 

Les  sources  de  la  Méquédra  sont  de  belles  et  lim- 
pides eaux  que  Ion  réunit  aujourd'hui  en  un  seul  bas- 
sin. Ce  lieu,  vulgairement  appelé  le  Laurier-Rose,  est 
un  point  de  halte  pour  les  Iroupes  et  le  roulage.  A  peu 
de  distance,  la  Méquédra  se  jette,  à  l'est,  dans  l'oued 
Laydidd  qui,  en  se  dirigeant  vers  le  Tlellat,  fait  mar- 
cher un  moulin  de  construction  européenne.  C'est  un 
lieu  charmant  et  pittoresque  que  cette  fabrique  entou- 
rée de  tous  côtés  de  belles  plantations  arabes. 

Les  eaux  ne  manquent  pas  en  Afrique  ;  partout,  dans 
toutes  les  directions,  vous  trouvez  des  sources,  des  fon- 
taines, enfouies  sous  les  lauriers-roses.  La  grande  ques- 
tion est  de  donner  à  ces  eaux  un  cours  normal  et'  de 
rendre  à  la  surface  du  sol  tout  ce  qui  se  perd  sans  pro- 
fit dans  les  profondeurs  de  la  terre. 

Ce  sera  l'œuvre  du  temps  et  de  la  colonisation  eu- 
ropéenne. Il  ne  faut  pas  compter  sur  le  travail  de  la 
population  indigène.  Les  maisons  et  villages  arabes 
qui,  sur  beaucoup  de  points,  ont  été  construits  par  les 
soins  des  bureaux  arabes,  n'auront  pas  de  durée  ;  car 
l'Arabe  de  la  plaine  n'entretient  rien,  il  laisse  s'écrou- 
ler ses  murs  et  ses  portes  et  semble  se  plaire  au  milieu 
des  ruines.  Il  n'<'n  est  pas  de  même  du  Kabyle,  qui. 
depuis  des  siècles,  habite  le  village  et  est  fixé  au  sol. 
Le  cavalier  de  la  plaine  ne  connaît  que  sa  tente,  sa 
femme  et  son  cheval;  l'une  est  son  esclave  tandis  qu'il 
est  l'esclave  de  l'autre. 

Aux  Lauriers-Roses,  la  route  se  jette  brusquement  à 
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gauche,  elle  longe  les  monlagnes  qui  s  abaissent  pro- 
gressivement, et  à  droite,  elle  domine  l'étroite  vallée 
parcourue  par  la  rivière  du  Tlellat.  A  sept  kilomètres, 
vous  parvenez  à  l'Escargot,  limite  de  la  subdivision  de 
Sidi  bel  Abbès.  De  ce  point  tortueux  et  culminant,  on 
découvre  les  habitations  du  Tlellat. 

L'étendue  des  terres  cultivées  et  défrichées  à  Sidi 
bel  Abbès  devient  tous  les  ans  plus  considérable.  Le 
commerce  des  grains  a  été  immense  à  la  récolte  de 
1853,  quoique  l'année  ait  été  médiocre;  mais  les  co- 
lons n'ont  pas  su  ou  n'ont  pas  pu  attendre  le  moment 
favorable  pour  la  vente;  ainsi,  la  majeure  partie  ont 
vendu  dix-neuf,  vingt  et  vingt-deux  francs  le  quintal  de 
blé,  lequel,  peu  de  temps  après,  s'est  élevé  à  vnigt- 
cinq  et  vingt-sept  francs.  Les  orges,  qui  à  la  récolte  se 
vendaient  neuf  et  dix  francs,  sont  aujourd'hui  à  dix- 
sept  francs. 

Je  ne  sais  plus  quel  roi  ou  quel  général  d'armée 
disait  que  pour  faire  la  guerre,  il  faut  trois  choses  :  de 
l'argent,  de  l'argent  et  encore  de  l'argent.  11  en  est  de 
même  pour  la  colonisation. 

Que  les  Français  apportent  donc  à  l'Algérie  leurs 
capitaux  ;  non  -  seulement  ils  y  obtiendront  de  bons 
placements,  mais  encore  ils  trouveront  dans  les  rudes 
labeurs  des  colons,  dans  les  courses  à  cheval  à  travers 
les  palmiers,  comme  sous  la  tente  du  soldat,  ces  im- 
pressions fortes  qui  relèvent  et  grandissent  l'homme 
à  ses  propres  yeux. 

Au  milieu  de  cette  nature  sauvage  qui  ne  demande 
qu'à  se  passer  des  grâces  de  la  civilisation,  ils  pour- 
ront jouir  à  Taise  du  charme  que  Ion  éprouve  à 
créer.  L'oued  hiiberg,  1854. 


ORAN 


En  quittant  l'Escargot ,  vous  descendez  dans  la 
plaine  du  TIellat.  Cette  plaine  est  circonscrite  au  nord 
par  le  lac  des  Garrabas,  à  l'ouest  par  une  chaîne  de 
montagnes  inférieures  qui,  partant  de  la  montagne 
Rouge  au  sud,  se  dirige  au  nord  vers  le  Sig,  à  l'est  par 
les  montagnes  venant  du  Thessala  et  enfin  au  sud  par 
la  plaine  de  Mletta.  La  plaine  du  TIellat  est  un  vaste 
bassin  dont  les  eaux  sales  et  croupissantes  manquent 
d'écoulement,  et  produisent  dans  différentes  parties 
des  marais  malsains.  Elle  manque  d'eau  courante;  ce 
n'est  que  par  le  boisement  que  l'on  arrivera  par  la 
suite,  à  y  faire  naître  des  sources.  Elle  est  d'une  grande 
fertilité  pour  les  céréales  et  les  foins.  Un  groupe  de 
riches  fermes  forme  le  village,  à  cheval  sur  la  rivière  ; 
ce  village  est  le  point  d'arrivée,  de  Bel  Abbés,  de  Mas- 
cara et  d'Oran  ;  plusieurs  autres  établissements  agri- 
coles sont  dispersés  dans  la  plaine. 

En  quittant  la  plaine  du  TIellat,  après  avoir  tourné 
la  montagne  Rouge,  vous  arrivez  au  village  de  Valmy 
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(le  Figuier):  c'est  là  que  commence  le  litloral  d'Oran. 
On  appelle  ainsi  la  plaine  bornée  au  sud  par  le  pic  de 
Santa  Crux,  à  Test  par  le  grand  lac  Salé,  à  l'ouest  par 
la  mer,  au  nord-ouest  par  la  montagne  des  Lions  (Dje- 
bel Sba)  et  au  nord-est  par  la  montagne  Rouge.  Cette 
plaine  est  parsemée  de  fermes  et  de  maisons  de  cam- 
pagnes. Le  beau  \iliage  de  la  Senia,  qui  est  presqu'un 
faubourg  d"Oran,  fait  pressentir  une  grande  ville.  En- 
tre Valmy  et  la  Senia,  se  trouve  sur  un  espace  de  six 
kilomètres,  une  zone  de  terres  salées ,  improductives 
pour  les  arbres  et  les  cultures  de  tous  genres  ;  mais 
à  partir  de  la  Senia,  on  ne  voit  plus  de  palmiers  nains  ; 
partout  des  champs  de  légumes,  des  vignes,  des  mû- 
riers, des  meules  de  fourrage,  des  norias,  en  un  mot, 
l'industrie  agricole  pleine  de  ressources  et  de  vie. 

Comment  décrire  Oran?  C'est  une  des  villes  les 
plus  bizarres  de  l'Algérie;  là  ont  passé  toutes  les  na- 
tions :  style  mauresque,  style  espagnol,  constructions 
françaises,  la  ville  renferme  tous  les  genres.  Un  vaste 
et  profond  ravin  courant  de  l'est  à  l'ouest  la  divise  en 
plusieurs  parties.  A  l'ouest  sa  limite  est  la  mer,  au  sud 
elle  est  défendue  par  les  ruines  de  Santa-Crux,  et  au- 
dessous  de  ces  ruines  par  le  fort  Saini-Grégoire,  à 
l'est  par  les  ruines  de  la  Casbah  et  par  le  fort  Saint- 
Philippe,  au  nord  par  le  Chàteau-Neuf.  Un  mur  d'en- 
ceinte l'enferme  en  ligne  droite  dans  la  direction  delà 
plaine.  Dans  cette  ville  si  accidentée,  il  faut  monter 
et  descendre:  partout  des  rampes,  partout  des  escaliers, 
jamais  un  terrain  plat.  La  grande  artère  d'Oran  part 
du  port  Saint-Philippe  et  arrive  au  fort  Lamoule,  où  se 
trouve  la  porte  qui  conduit  au  port  di'  Merz-el-Kébir  ; 
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cette  artère  prend  successivement  les  noms  de  rue  Na- 
poléon ,  place  Napoléon,  rue  Saint-Philippe,  place 
Kléber,  rue  de  la  Marine.  Malgré  les  accidents  et  les 
difficultés  du  terrain,  les  eaux  coulent  abondamment 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Une  seule  source, 
celle  du  ravin,  fournit  à  tous  les  besoins.  Oran  est  la 
ville  des  forteresses,  des  bastions,  des  ouvrages  mili- 
taires :  Santa-Crux,  Saint-Grégoire,  le  Santon,  Saint- 
Philippe,  Saint-André,  le  Chàteau-Neuf,  Lamoule  lui 
forment  une  ceinture  de  canons.  Toutes  ces  architec- 
tures sont  remarquables  par  leur  solidité,  leur  déve- 
loppement et  le  choix  des  positions  sous  le  point  de 
vue  militaire  ;  la  porte  du  Chàteau-Neuf  date  de 
Charles  ill  d'Espagne. 

Un  des  plus  beaux  édifices  est  sans  contredit  la 
grande  mosquée  qui  se  trouve  au  centre  de  la  rue 
Saint-Philippe  ;  son  minaret,  qui  compte  cent  cin- 
quante-cinq marches,  domine  la  ville,  la  mer  et  la 
plaine.  Sauf  ce  minaret,  la  mosquée  n'offre  rien  de 
remarquable  à  l'extérieur  ;  c'est  un  vaste  carré  recou- 
vert en  terrasse;  sur  cette  terrasse  il  y  a  en  saillie  douze 
petites  coupoles,  et  au  centre  une  coupole  les  domi- 
nant toutes.  L'intérieur  est  charmant  d'élégance  et  de 
propreté,  les  galeries  sont  séparées  par  de  doubles  co- 
lonnes qui  supportent  les  treize  coupoles;  au  milieu,  la 
chaire  du  marabout,  en  style  arabe  ;  sur  l'une  des 
faces,  le  siège  du  cadi,  des  lampes  arabes  suspendues 
à  chaque  voûte,  des  murs  épais  d'un  mèlre;  tout  au- 
tour de  vieux  ceps  de  vigne  étalent  leurs  grappes  ;  au 
milieu  de  la  cour  une  fontaine  d'architecture  maures- 
que en  forme  de  marabout,  les  souterrains  de  la  mos- 
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quée  donnent  sur  la  rue  Saint-Philippe,  ils  sont  occu- 
pés par  des  magasins  européens  et  un  café  arabe. 

Le  Chàteau-iNeuf  domine  la  mer  à  pic;  depuis  quel- 
ques années,  l'on  s'est  occupé  de  créer  sur  cet  aride 
versant  la  charmante  promenade  de  Bellombra,  tous 
les  talus  sont  revêtus  de  plantes  grasses,  et  cette  pro- 
menade, boulevard  extérieur  d'Oran,  conduit  à  Kar- 
gentha  vaste  faubourg  de  création  moderne  où  se  trouve 
une  ancienne  mosquée  convertie  en  quartier  de  cava- 
lerie. Les  ravins  d'Oran  sont  des  jardins  plantés  de  ci- 
tronniers, d'orangers,  de  grenadiers,  de  figuiers,  semés 
des  fleurs  les  plus  rares  en  France  ;  ces  oasis  forment 
un  contraste  ra^issant  avec  l'aridité  désespérantede 
Santa-Crux.  Oran  compte  25,000  âmes,  il  y  règne  un 
mouvement  perpétuel,  l'on  s'y  coudoie  dans  toutes  les 
rues,  qui  sont  aujourd'hui  devenues  trop  étroites.  Le 
mouvement  des  voitures  est  extraordinaire,  les  calè- 
ches roulent  constamment  sur  la  route  de  Merz-el- 
Kébir.  L'embarquement  des  troupes  pour  l'armée 
d'Orient  donne  à  la  ville  une  vie  nouvelle.  Les  hôtels 
sont  remplis,  toutes  les  chambres  sont  occupées,  la  vie 
y  est  chère  ;  malgré  tous  les  symptômes  de  la  prospé- 
rité, l'on  vous  dit  qu'Oran  dépérit.  Oran  n'aura  ja- 
mais de  port.  A  force  de  travaux  et  de  blocs  de  béton, 
l'on  est  parvenu  à  rejeter  un  peu  la  mer  et  à  renfer- 
mer un  faible  espace  que  ne  peuvent  jamais  que  cou- 
vrir quelques  bâtiments  de  très-petite  dimension.  Le 
véritable  port  est  Merz-el-Kebir  à  7  kilomètres  de  la 
place  Napoléon.  La  route  qui  y  conduit  est  un  travail 
digne  des  Romains,  elle  est  toute  coupée  à  pic  sur  la 
mer  ;  elle  a  été  exécutée  sous  le  commandement  du 
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général  Lamoricière.  A  peu  de  distance  du  fort  La- 
moule  elle  traverse  un  tunnel  de  peu  d'étendue  et  con- 
duit aux  bains  de  la  Seine,  source  d"eaux  chaudes  qui 
sort  de  la  base  des  montagnes;  ces  eaux  sont  bonnes 
pour  les  maux  d'estomac,  les  douleurs  et  les  maladies 
de  peau.  L'établissement  des  eaux  delà  Seine  est  un 
but  de  parties  de  plaisir  pour  les  oisifs  de  la  capitale 
oranaise.  Merz-el-Kébir  a  un  beau  port  bâti  par  les 
Espagnols;  il  suftit  pour  empêcher  un  débarquement. 
D'autres  batteries,  établies  il  y  a  peu  d'années  à  l'est, 
défendent  la  rade  du  côté  d'Oran.  La  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  sépare  Oran  de  Merz-el-Kél)ir  est  remar- 
quable par  son  aridité  ;  aussi  le  petit  village  de  Saint- 
André  n'est  babité  que  par  des  pêcheurs  espagnols.  J'y 
ai  cependant  remarqué  un  clos  de  vignes  d'une  jolie 
étendue  qui  prouve  qu'à  force  de  travail  et  de  faim,  il 
n'y  a  pas  de  sol  qui  ne  puisse  produire. 

Oran,  juin  1854. 


SUBDIVISION  DE  TLEMCEN. 


La  grande  question  d'Orient  m'a  subitement  trans- 
porté à  cinquante  lieues  sud-est  de  Bel-Abbès.  Le 
devoir  militaire,  le  plus  impérieux  de  tous  les  devoirs, 
m'a  fait  quitter  mes  dieux  lares  et  douze  heures  après 
l'ordre  reçu,  nous  allions  camper  à  x\in-el-Adjar  (la 
fontaine  de  pierre)  vulgairement  appelé  par  les  Fran- 
çais le  Rocher.  Puis  après  avoir  successivement  tra- 
versé Ain-Anfreiss,  Sidi-Daô,  Ain-Tiffris,  le  télégraphe 
de  Félalis,  Tisser,  nous  arrivions  à  Blad-el-Sultan  (la 
ville  des  sultans,  la  coquette,  la  ravissante  TIemcen). 

Assise  sur  le  flanc  de  cette  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes, qui  se  prolonge  du  nord-est  au  sud  est  et  fait 
pressentir  les  confins  du  ïell,  TIemcen  est  ombragée 
par  de  nombreux  massifs;  le  soleil,  à  son  lever,  éclaire 
de  ses  feux  les  ruines  si  curieuses,  les  minarets  si  mul- 
tipliés de  cette  ville  antique,  Mouten  ou  Mechouar  (la 
citadelle).  C'est  une  vaste  plate-forme  dont  les  murs 
élevés  présentent  une  inclinaison  de  quarante-cinq 
degrés  et  prouvent  que  les  constructeurs  de  cette  épo- 
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que  étaient  des  hommes  habiles.  Le  Mechouar,  au 
centre  de  Tlemcen,  domine  la  ville  de  toutes  parts; 
au  nord-est,  vous  apercevez  le  village  de  Boumédin, 
dont  l'élégant  minaret  s'élève  gracieusement  au-dessus 
de  ses  terrasses.  Ce  village,  bâti  en  quelque  sorte  au 
milieu  d'un  parc,  est  entièrement  maure  et  arabe  ;  il 
paie  double  contribution  pour  se  soustraire  à  l'indis- 
crète curiosité  des  Européens.  Au  sud-est  sont  les  gi- 
gantesques ruines  du  Mansourah.  A  en  juger  par  les 
ruines  qui  existent  encore ,  l'enceinte  de  Tlemcen 
devait  être  trois  fois  plus  considérable  qu'elle  ne  Test 
aujourd'hui. 

La  grande  mosquée  (Djamma-el-Kebir)  de  Tlemcen 
donne,  dans  son  genre,  l'idée  de  nos  grandes  cathé- 
drales. Elle  est  constamment  remplie  de  fidèles;  c'est 
un  édifice  à  voûtes  dentelées  ;  elle  est  précédée  d'une 
cour  pavée  en  dalles  de  marbre.  Un  bassin  permet 
aux  mahomélans  de  faire  les  ablutions  prescrites  par 
le  Coran.  J'ai  remarqué,  dans  l'un  des  couloirs  qui  en- 
tourent la  mosquée,  un  cep  de  vigne  d'une  grosseur  fa- 
buleuse. Chaque  minaret  a  son  nid  de  cigognes.  Ces 
oiseaux  sont  respectés  par  les  Arabes  pour  lesquels  ils 
sont  sacrés. 

A  Tlemcen,  la  population  indigène  est  beaucoup 
plus  considérable  que  la  population  européenne  ;  les 
quartiers  juifs,  maures  et  arabes  sont  sales  et  négligés. 
On  y  vend  principalement  la  belle  sellerie  arabe,  les 
tissus  indigènes,  la  poterie,  les  huiles,  la  laine,  les 
grains.  Il  y  a  peu  de  maisons  françaises  et  encore  sont- 
elles  peu  remarquables.  La  plate-forme  du  Mechouar 
est  occupée  par  de  grandes  casernes  modernes ,  Iho- 
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pital  et  les  magasins:  d'autres  établissements  militaires 
sont  dispersés  dans  la  ville.  Deux  cours  d'arbres  ser- 
vent de  promenade  sur  deux  faces  du  Mechouar,  mais 
l'on  y  manque  d'espace  11  faudrait  habiter  Tlemcen 
une  année  entière  pour  recueillir  tous  les  souvenirs 
qui  se  rattachent  à  ceite  ville  curieuse.  Elle  avait  autre- 
fois sept  remparts,  sept  enceintes;  à  chaque  pas  vous 
foulez  une  ruine,  vous  rencontrez  des  ponts  écroulés, 
des  canaux  détruits,  etc  En  quittant  Tlemcen  et  en  se 
dirigeant  à  l'ouest,  on  aperçoit  une  immense  ellipse, 
dont  le  petit  diamètre,  de  lest  à  l'ouest,  peut  avoir 
huit  à  dix  lieues,  et  le  gi^and  diamètre,  du  sud  au  nord, 
vingt  à  vingt-cinq  Heues.  Cette  grande  étendue,  qui 
n'offre  à  l'œil  qu'une  plaine  unie,  est  cependant  rem- 
plie de  fortes  ondulations  qui  dessinent,  d'espaces  en 
espaces,  de  jolies  vallées,  des  ravins  accidentés,  des 
montagnes,  des  plateaux,  des  vallons  travei^sés  et  par- 
courus par  de  nombreux  cours  d'eau;  l'ellipse  est  ren- 
fermée par  la  chaîne  des  montagnes  des  M'sirda  et  des 
Trara,  dont  le  point  le  plus  saillant  est  la  Montagne- 
Carrée,  que  les  Arabes  appellent  Djebel-Trara.  Cette 
chaîne  s'étend  circulairement  du  sud-ouest  au  nord- 
ouest.  L'autre  demi-sphère  est  la  longue  chaine  de 
montagnes  sur  le  flanc  de  laquelle  est  bâtie  Tlemcen, 
et  qui  s'étend  symétriquement  du  sud-est  au  nord-est, 
en  longeant  la  rive  droite  de  l'Isser. 

En  se  dirigeant  sur  la  Montagne-Carrée,  à  trois  heues 
de  Tlemcen,  on  arrive  au  vidage  européen  d'Hennaia, 
assis  sur  un  mamelon  peu  saillant,  aux  pieds  duquel 
coulent  de  belles  eaux.  Là,  se  trouvent  de  riches  plan- 
tations d'oliviers  concédées  par  petites  portions  aux 


TLEMCEN.  31 

colons  qui  se  présentent  pour  habiter  Hennaia;  cha- 
cun doit  apporter  un  capital  de  1,500  francs  et  reçoit 
dix  liectares  de  terres  en  culture,  avec  l'autorisation 
d'ajouter  à  ce  don  tout  ce  qu'il  pourra  ou  voudra  dé- 
fricher dans  les  palmiers.  Hennaia  est  une  ancienne 
ville  qui  possède  encore  des  ruines,  entre  autres  la  tour 
d'une  mosquée.  C'est  un  point  qui  doit  avoir  de  l'ave- 
nir: la  fabrication  de  la  tuile  y  est  parfaite;  le  village 
est  fortifié  d'une  enceinte  de  pisé. 

Tlemcen  est  entourée  circulairement  des  villages  de 
la  Saf-Saf,  de  Négrier,  de  Bréa  et  du  Mansourah  ;  ces 
villages  ne  sont  pas  en  grande  voie  de  prospérité.  En 
quittant  Hennaia,  on  traverse  des  contrées  accidentées, 
de  vastes  versants  parfaitement  cultivés  au  bas  desquels 
l'oued  Boumesrou,  chez  les  Bled-Zneta;  l'oued  Zitoun, 
dont  les  bords  offrent  un  bivouac  de  prairies;  l'oued 
Soufinérof,  chez  les  Ouled-Riah,  et  les  Ouled-Djoni- 
dah  (cercle  de  Lalla-Magnia),  puis  la  Tafna  et  ses  af- 
fluents ;  la  Mouliah.  qui  coule  du  nord-est  au  sud- 
ouest;  l'oued  Ouederfond,  qui  coule  du  sud-ouest  au 
nord-est.  Cette  dernière  rivière  prend  sa  source  à  deux 
lieues  du  fort  de  Lalla-Magnia  ;  son  lit  est  très-large, 
ses  berges  très-élevées  ;  l'eau,  quoique  belle  et  courant 
sur  le  galet,  n'est  pas  saine  ;  les  montagnes  et  les  gorges 
qu'elle  suit  en  se  rendant  à  la  Tafna  sont  boisées  de 
djabouges  (oliviers  sauvages). 

Sur  la  rive  gaucbe  de  la  Tafna,  au  gué  que  traverse 
la  route  de  Tlemcen  à  la  Magr.ia,  oîi  était  le  pont  que 
les  Arabes  ont  brûlé  à  l'époque  des  guerres  d"Abd-el- 
Kader,  se  trouve  une  oasis  de  palmiers.  Chaque  tronc 
possède  cinq,  six,  sept  jusqu'à  douze  tiges.  Sous  ces 
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beaux  palmiers  sont  deux  sources  d'eau  chaude  à 
trente-huit  degrés.  Ces  deux  bassins,  d'un  mètre  et 
demi  de  profondeur  et  d  une  surface  assez  peu  étendue, 
peuvent  contenir  douze  à  quinze  baigneurs;  l'un  est 
destiné  aux  femmes,  ils  sont  recouverts  de  gourbis 
arabes  tombant  en  ruines.  Deux  autres  gourbis  aussi 
sales  et  aussi  négligés  servent  d'asile  en  sortant  du 
bain.  Un  établissement  européen  est  en  construction 
sous  la  direction  du  bureau  arabe.  Les  eaux  chaudes 
de  la  Tafna  guérissent  principalement  les  maladies  de 
peau. 

Nous  arrivons  à  Lalla-Magnia  ,  notre  poste  avancé 
sur  les  frontières  du  Maroc.  Lalla-Magnia  est  une  sainte 
en  grand  renom  chez  les  Arabes  de  la  contrée  (Magnia 
est  un  participe  qui  signifie  enrichie).  Son  marabout, 
situé  au  sud  du  fort,  est  en  grande  vénération  ;  il  est 
parfaitement  entretenu  et  se  fait  remarquer  par  l'élé- 
vation de  sa  coupole  et  l'élégance  de  ses  corniches.  Il 
renferme  quatre  tombeaux. 

La  descendance  de  Lalla-Magnia  est  à  la  troisième 
génération.  Il  y  a  encore  des  anciens  de  la  tribu,  qui 
se  rappellent  avoir  vu  cette  femme  célèbre.  Sa  posté- 
rité est  représentée  par  deux  frères  dont  l'un  nous  est 
dévoué,  et  l'autre  fait  partie  des  bandes  qui  infestent 
nos  marches  du  Maroc.  Lalla-Magnia  appartenait  aux 
Ouled-Mellouk  (lils  de  princes).  Cette  tribu,  qui  est  fixée 
dans  le  cercle  de  la  Magnia,  compte  cinq  cents  tentes 
et  trois  cents  cavaliers. 

Le  poste  de  Lalla-Magnia  est  un  poste  dans  le  genre 
de  celui  de  Daia,  mais  beaucoup  moins  grand,  armé 
de  quatre  pièces  de  canon  ;  il  défend  la  route  de  Djem- 
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ma-Ghazaouat  (Nemours)  et  celle  de  Tlemcen  ;  à  l'est, 
l'entrée  du  Maroc,  et  au  sud-ouest  nos  possessions  des 
M'sirda;  il  est  bâti  sur  la  rive  gauche  de  l'oued  Oueder- 
fond,  et  sa  redoute  avancée,  construite  provisoirement 
en  gabions,  enfile  presqu'à  bout  portant  le  passage  du 
gué.  Lalla-Magnia  est  à  dix  lieues  des  frontières  du 
Maroc  ;  c'est  au  dernier  pic  de  la  chaîne  des  Beni- 
Snouss  que  se  trouvent  les  mines  de  Garrouban,  chez 
les  Beni-Bousaïd  (cercle  de  Sebdou). 

Le  climat  de  la  Magnia  est  lourd  et  malsain;  con- 
stamment chargé  d'épais  brouillards,  il  engendre  des 
fièvres  dangereuses.  L'été  y  est  excessivement  chaud, 
et  les  automnes  très-difficiles  à  passer.  Le  cimetière, 
malgré  le  peu  de  population,  est  rempli  de  tombes. 
J'y  ai  remarqué  les  sépultures  de  M.  de  Rovigo,  tué  en 
1844  au  combat  de  la  Mouliah  ;  de  M.  Otfroy,  autre 
capitaine  de  spahis,  tué  à  la  bataille  d'Isly  ;  d'un  capi- 
taine du  7*  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  victime  de 
l'insalubrité  du  pays.  Beaucoup  de  maraudeurs  cir- 
culent sur  la  frontière  :  il  n'est  pas  prudent  de  s'éloigner 
du  fort,  seul  et  sans  armes;  plus  d'un  Bcni-Snassen, 
en  embuscade  derrière  un  buisson  de  jujubiers  sau- 
vages, est  disposé  à  décharger  son  moukala  sur  l'im- 
prudent qui  voyage  isolément.  Les  convois  sont  tou- 
jours fortement  escorlés,  et  dans  ce  pays  il  est  bon 
d'cire  toujours  sur  le  qui-vive.  Un  escadron  de  spahis 
en  garnison  à  la  Magnia  veille  à  la  sûreté  des  routes, 

A  propos  de  spahis,  je  ne  veux  pas  laisser  échapper 
l'occasion  de  signaler  l'excellente  idée  qu'a  eue  le  ca- 
pitaine Chabaud  de  créer  pour  les  enfants  de  ses  spa- 
his une  zaouia  (école  française-arabe)  ;  zaouia  signifie: 
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école  religieuse,  la  seule  que  connaissent  les  Arabes, 
l'étude  du  Coran.  M.  Chabaud  a  institué  son  école 
pour  les  enfaiits  arabes  et  français;  ces  enfants  ont  un 
joli  uniforme;  ils  apprennent  le  français  et  l'arabe; 
ils  font  l'exercice,  ils  ont  leur  petit  drapeau,  leurs 
sous-officiers,  leurs  brigadiers,  portent  le  nom  de  pu- 
pilles, apprennent  de  bonne  heure  la  discipline  ;  ils 
connaissent  à  fond  la  géographie.  J"ai  admiré  leur  in- 
telligence et  leurs  connaissances  acquises.  C'est  un 
moyen  parfait  d'amener  les  générations  nouvelles  à 
adopter  notre  langue,  nos  mœurs,  nos  habitudes  et 
par  la  suite  notre  religion.  L'un  d'eux  m'a  récité  cou- 
ramment le  Pater  et  VAve  en  très-bon  français;  j'ai 
assisté  à  leurs  leçons.  Le  plus  grand  nombre  ne  porte 
plus  la  mèche  de  Mahomet  ;  il  est  à  désirer  que  chaque 
escadron  ait  sa  zaouia. 

En  qui 'tant  Lalla-Magnia  et  en  se  dirigeant  sur  le 
pilon  qui  nous  sert  d'extrême  frontière,  on  parcourt 
pendant  trois  lieue?  une  plaine  semée  de  cédras  (juju- 
biers sauvages),  de  barouak  (gros  ognons  sauvages  qui, 
alambiqués.   donnent  l'asphodèle  que  le  commerce 
mélange  dans  le  vin,  ce  qui  lui  donne  un  goût  infect  ; 
cet  esprit  peut  être  employé  dans  les  peintures),  de  fa- 
raoun,  espèce  de  fenouil  à  larges  feuilles,  d'ohviers 
sauvages,   et  l'on  arrive  à  la  rive  gauche  de  l'oued 
Zidzer,  affluent  de  la  Tafna,  courant  du  sud-est  au 
nord-est.  Le  sentier  que  l'on  suit  en  partant  du  fort, 
est  une  tangente  à  l'une  des  courbes  de  ce  cours  d'eau, 
dont  les  rives  sont   plantées  de  djabouges;  puis  on 
ionrne  brusquement  à  l'ouest,  à  travers  les  gorges  les 
plus  al)ruptes,  les  ravins  les  plus  pilloresques.  Après 
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avoir  franchi  l'oued  Sonia,  on  arrive  à  un  entonnoir 
des  plus  curieux  :  c'est  une  agglomération  de  monta- 
gnes, de  mamelons,  de  collines,  de  rochers  aux  formes 
les  plus  bizarres,  et  dans  ce  trou  sont  situées  les  mines 
de  Rouban. 

Un  camp  d'une  compagnie  préposée  à  la  garde  de 
cet  établissement  naissant  est  installé  en  dépit  de  la 
nature  du  sol.  Chaque  tente  a  du  conquérir  son  plan 
horizontal  à  force  de  coups  de  pioche  et  par  le  jeu  de 
la  mine.  Au-dessous  de  ce  camp  s'élève  parles  travaux 
les  plus  pénibles  le  bord  je  des  mines  ;  il  est  placé  sur 
une  pointe  servant  de  base  à  la  montagne  au  bas  de 
laquelle  serpentent  deux  cours  d'eau;  l'un,  la  rivière 
des  Roseaux  venant  du  sud  est,  se  jette  dans  l'autre 
appelé  l'oued  Garrouban,  venant  du  sud-ouest  et  servant 
presque  de  limite  entre  nos  possessions  et  le  Maroc; 
car,  en  séloignant  à  une  demi-lieue  de  la  rive  gauche 
de  l'oued  Rouban,  vous  mettez  le  pied  sur  l'empire 
d'Abdheraman,   En  montant  au  sommet  des  monta- 
gnes qui  dominent  de  tous  les  côtés  les  deux  établisse- 
ments, l'immensité  de  la  plaine  s'ofîre  à  vos  regards, 
limités  à  louest  par  la  chaîne  des  Beni-Snassen  ;  dans 
celte  plaine,  à  quatre  lieues  du  camp,  vous  voyez  très- 
distinctement,  au  lever  du  soleil,  la  ville  d'Ouchda, 
son  minaret  et  ses  verts  jardins;  c'est  une  oasis  dans  le 
désert. 

Gar,  en  arabe,  signifie  :  caverne,  trou,  excavation. 
Ainsi  les  Arabes  disent  :  Gar-el-col,  caverne  du  plomb; 
gar-el-ma.  trou  de  l'eau;  djebel  gar-Rouban.  montagne 
du  trou  de  Rouban.  Rouban  est  un  miséraljle  Nillage 
arabe  dune  vingtaine  de  masures  assises  sur  l'un  des 
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versants  sud-est.  Deux  ou  trois  familles  de  Roubani 
habitent  seules  ces  tristes  restes  d'une  pauvre  Kabylie. 
Il  me  semble  donc  que,  d'après  cette  étyraologie,  l'on 
devrait  dire  :  les  mines  de  Rouban,  et  non  pas  de  Gar- 
rouban,  comme  l'indiquent  les  imprimés  de  la  Com- 
pagnie qui  explore  ces  mines.  11  y  a  évidemment  pléo- 
nasme, puisque  l'idée  des  Arabes  indique,  par  le  mol 
gar,  l'excavation  produite  par  la  fouille  des  mines,  et 
Rouban  étant  d'ailleurs  le  nom  d"une  contrée  parcourue 
par  les  Reni-Bousaïd.  Les  montagnes  de  Rouban  sont 
couvertes  de  schiste,  de  quartz  et  de  baryte  ;  l'on  y 
trouve  des  blocs  énormes  de  rochers  de  grès  ;  l'on  y 
voit  également  du  beau  cristal  de  roche.  Elles  sont  ri- 
chement boisées  de  chênes  verts,  d'oliviers,  de  thuyas, 
de  lentisques  et  de  genévriers. 

La  Société  qui  est  en  instance  pour  la  concession 
des  mines,  aura  à  fouiller  une  superficie  de  3,000  hec- 
tares, sans  droit  de  culture  ni  d'autre  exploitation. 
Le  gouvernement  retirera  une  rente  annuelle  de 
vingt  centimes  par  hectare,  et  5  pour  100  des  pro- 
duits constatés  à  la  douane.  Ces  mines  possèdent  des 
liions  de  cuivre,  plomb,  argent. 

Les  mines  de  Rouban  ont  été  exploitées  par  les 
Romains,  qui,  ne  connaissant  pas  la  poudre,  les  ont 
travaillées  par  coupes  verticales,  en  suivant  la  direc- 
tion des  fdons  et  en  laissant  intactes  toutes  les  parties 
qui  n'offraient  pas  de  minerai.  Leur  travail  a  toujours 
été  fait  à  ciel  ouvert,  et  n"a  jamais  dépassé  la  surface 
(lu  sol  de  plus  de  trente  à  quarante  mètres  de  profon- 
deur. Ces  immenses  tissures  que  la  nouvelle  Compa- 
gnie vient  de  déblayer  sont   très-curieuses.  J'ai  re- 
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marqué  un  banc  de  roches  servant  de  séparation  à 
deux  galeries;  il  a  l'air  de  ne  tenir  qu'à  un  fil,  son 
épaisseur  n'étant  guère  que  de  cinquante  centimètres 
et  sa  surface  suivant  tout  l'espace  des  deux  galeries. 
Combien  d'esclaves  ont  dû  s'ensevelir  dans  cet  affreux 
travail  où  le  ciseau  seul  pouvait  agir!  Mais  le  peuple- 
roi  était  bien  au-dessus  de  semblables  considérations. 

En  examinant  les  anciens  travaux  des  Romains,  l'on 
remarque  sur  une  petite  élévation  les  fondations  d'un 
castellum  ;  il  a  dû  y  avoir  sur  ce  point  un  centre  d'ou- 
vriers. Un  abaissement  du  terrain  indique  l'existence 
de  fourneaux.  De  nombreuses  scories  se  rencontrent 
tout  autour,  mêlées  aux  terres  cultivées  par  les  Arabes, 
et  ces  scories  sont  encore  assez  riches  pour  être  livrées 
à  une  nouvelle  fusion. 

L'administration  actuelle  procède  par  les  puits  com- 
mencés à  la  base  des  montagnes,  et  à  vingt,  vingt-cinq, 
trente  mètres  de  profondeur  de  ces  puits,  partiront 
les  galeries  et  contre  -  galeries.  L'eau  se  rencontre 
partout;  il  y  a  des  parties  où  le  travail  commence  par 
la  construction  immédiate  des  galeries.  Tous  les  essais 
annoncent  un  grand  avenir  pour  ces  mines.  Le  mine- 
rai sera  broyé  et  lavé  sur  place  ;  le  projet  de  l'admi- 
nistration est  de  parvenir  à  ce  but,  en  détournant  Toued 
Sonia,  qui,  dans  un  parcours  de  dix  kilomètres,  ap- 
portera, malgré  les  accidents  difficiles  du  terrain,  ses 
eaux  à  l'oued  Rouban.  Il  s'agit  en  outre  d'établir  sur 
un  espace  de  deux  mille  deux  cents  mètres,  allant  de 
l'ouest  à  l'est  tt  formant  des  courbes  sur  différents 
yioints,  une  galerie  de  déversement  pour  conduire  les 
eaux  d'infiltration  à  l'oued  Rouban.  Cette  galerie  sera 
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l'artère  principale  à  laquelle  viendront  aboutir  toutes 
les  galeries  d'exploitation  des  filons  reconnus.  Le  cal- 
cul de  la  durée  de  ce  grand  travail  est  estimé  à  un 
quart  de  siècle.  Ainsi  l'on  peut  préjuger  pour  les  mines 
de  Rouban  une  durée  de  plusieurs  siècles.  C'est  un 
juif  de  Tlemcen  qui  a  indiqué  Texistence  de  ces  mines. 
Il  a  une  part  assignée  dans  les  produits  de  l'exploita- 
tion Les  Pères  de  l'Église  indiquent  l'existence  de 
trois  mines  en  Algérie  ,  celles  de  Rouban  ne  sont  pas 
mentionnées  par  eux, 

Quand  on  examine  de  sang-froid  les  travaux  gigan- 
tesques entrepris  par  l'homme,  pour  arracher  des  pro- 
fondeurs de  la  terre  les  richesses  qui  tentent  sa  cupi- 
dité et  l'entraînent  si  souvent  vers  le  mal,  on  ne  peut 
que  déplorer  son  aveuglement. 

On  estime  à  deux  cent  mille  francs  la  mise  de  fonds 
nécessaires  au  premier  établissement.  Je  ne  doute  pas 
que  dans  peu  d'années  l'étroit  horizon  sur  lequel  je 
plane  aujourd'hui  ne  renferme  un  centre  de  population 
très-considérable.  Ce  trou  de  Rouban  offre  dès  aujour- 
d'hui toute  l'activité  du  travail  :  forgerons,  charpen- 
tiers, maçons,  mineurs,  bètes  de  somme,  tout  est  en 
mouvement  nuit  et  jour.  Les  ouvriers  seront  dispersés 
à  proximité  de  leurs  galeries  et  puits,  près  desquels  se 
construisent  leurs  maisons,  à  une  lieue  à  la  ronde. 
Les  montagnes  de  Rouban  offrent  un  vaste  champ 
aux  études  géologiques.  Garrouban,  ou  le  trou  de  Rou- 
ban, est  à  huit  cents  mètres  au-  dessus  du  niveau  de 
la  mer,  à  quinze  lieues  de  Sebdou  dans  son  cercle,  à 
dix-huit  de  Tlemcen.  (piatre  d'Oichda,  dix  de  la 
Magnia,  vingt  lieues  de  Nemours  et  de  Rasghounn; 
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ruii  OU  l'autre  de  ces  points  maritimes  sera  le  lieu 
d'embarquement  des  minerais  lavés.  Si  je  n'étais  ar- 
rêté par  la  longueur  de  cet  article,  j'insisterais  encore 
sur  la  beauté  des  sites  et  des  points  de  vue  que  l'on 
rencontre  dans  ces  contrées  vraiment  dignes  de  l'admi- 
ration des  touristes. 

La  distance  de  Lalla-Magnia  à  Nemours  est  de  onze 
lieues  ;  pour  arriver  au  point  culminant  qui  sépare  la 
zone  de  la  Magnia  du  bassin  de  Nédroma,  l'on  traverse 
le  col  d'Ain-Tolba.  De  ce  point  de  partage,  vous  dé- 
couvrez :  à  votre  gauche  le  pic  du  Zandal,  en  face 
l'étendue  de  la  mer  et  les  blokaus  qui  défendent 
Nemours;  adroite,  la  Montagne-Carrée  et  la  longue 
chaîne  des  Trara.  Rien  n'est  beau  comme  ces  points 
de  vue.  Des  villages  kabyles  sont  dispersés  dans  l'es- 
pace, toujours  sur  les  hauteurs. 

Nédroma,  petite  ville  mauresque,  dont  le  minaret 
s'élève  majestueusement  au-dessus  des  maisons  basses 
qui  l'entourent,  ressemble  à  un  nid  dans  le  creux  d'un 
rocher,   charmante  oasis  dont  la  végétation  est  luxu- 
riante. Cette  richesse  de  la  nature  forme  un  contraste 
pénible  avec  la  turpitude  de  la  barbarie.  Les  maisons 
en  ruines  sont  sales  et  basses.  Nédroma  est  un  point 
important  pour  le  commerce  ;  elle  communique  avec 
le  Maroc,  Les  habitants  aiment  beaucoup  les  Français  ; 
le  sang  y  est  beau  et  les  femmes  très-belles.   Après 
avoir  traversé  le  bassin  de  Nédroma  et  suivi  un  col 
étroit,  vous  parvenez  à  l'oued  Klett  qui,  courant  du 
nord-est  au  nord-ouest,  se  jette  dans  la  mer  à  Nemours  ; 
c'est  là  que  commence  un  des  plus  beaux  ravins  de  la 
province  d'Oran.  Dans  l'espace  d'une  lieue  et  demie, 
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il  faut  traverser  quatorze  fois  la  rivière.  Avant  d'ar- 
river à  Nemours,  vous  donnez  une  larme  au  souvenir 
des  braves  de  Sidi-Brahira,  morts  si  glorieusement  en 
octobre  1845.  Un  modeste  tombeau  indique  à  la  pos- 
térité ce  grand  désastre,  orgueil  de  la  bravoure  des 
Kabyles,  et  témoin  de  la  vaillance  des  Français. 

Nemours  est  une  petite  rade  resserrée  entre  deux 
rochers  et  d'un  aspect  très-pittoresque.  Au  levant  se 
dessine  le  mur  d'enceinte  du  camp  baraqué  ;  ce  mur 
suit  les  mouvements  et  les  aspérités  de  la  montagne 
au-dessous  de  laquelle  est  bâti  le  camp.  Djemma-Ga- 
zaouath  '  ou  Nemours,  est  un  des  plus  jolis  points  de  la 
plage  africaine;  c'est  une  sorte  d'île  entourée  de  mon- 
tagnes et  fermée  par  la  mer,  cet  immense  horizon  sur 
lequel  s'embarquent  si  souvent  tant  d'espérances  si 
souvent  déçues. 

Deux  routes  conduisent  de  Nemours  à  Tlemcen; 
l'une  qui,  se  jetant  à  1  est,  passe  à  Nédroma  et  à  Ain- 
Kébira  (la  grande  fontaine),  source  aussi  remarquable 
par  l'abondance  que  par  la  beauté  de  ses  eaux  -,  elle  ar- 
rose et  fertilise  de  vastes  versants;  l'autre,  à  Touest, 
traverse  la  chaîne  des  Trara,  en  contournant  la  Mon- 
tagne-Carrée, et  aboutit  près  de  Rasghounn,  port  dési- 
gné pour  donner  à  la  subdivision  de  Tlemcen  la  vie 
qui  lui  manque.  En  effet,  Tlemcen  est  à  dix-huit  lieues 
de  la  mer  ;  on  embarquerait  là  tous  les  produits,  au 
lieu  d'avoir  recours  à  un  roulage  lent  et  dispendieux, 
par  le  parcours  d'une  mauvaise  route  de  trente-cinq 
lieues,  qui  lobligc  de  se  rendre  à  Oran. 

Les  Djebel-Trara  rappellent  la  Suisse,  par  la  beauté 

'  Djemma,  en  arabe,  assemblée. 
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de  leurs  points  de  vue  et  par  la  manière  pittoresque 
dont  sont  groupés  les  villages  kabyles.  Les  versants 
abrités  des  vents  d'ouest,  sont  des  serres  chaudes;  la 
culture  des  arbres  fruitiers  y  est  très-belle  ;  les  eaux  y 
coulent  partout  en  abondance.  Indépendamment  des 
belles  contrées  que  je  viens  de  décrire,  la  subdivision 
possède  encore  les  fertiles  vallées  des  Ouled-Mimoun, 
de  Sidi-ben-Abdeli,  les  magnifiques  vallées  de  Tisser 
dont  j'ai  déjà  parlé,  des  carrières  de  marbres  variés, 
de  plâtre,  des  eaux  thermales  dans  toutes  les  direc- 
tions. La  nature  a  prodigué  toutes  les  richesses  à  l'an- 
cien royaume  de  Tlemcen  et  l'on  a  de  la  peine  à  com- 
prendre comment  cette  belle  zone  est  si  en  retard  pour 
l'établissement  des  colonies  européennes.  Richesse  du 
sol,  abondance  de  bois,  du  côté  de  Sebdou,  la  grande 
forêt  de  Tesny,  luxe  d'eaux,  l'on  y  rencontre  tous  les 
éléments  de  prospérité. 

Dans  les  Msirda  et  les  Trara  l'élève  des  mulets  donne 
les  plus  beaux  résultats,  (^es  animaux,  grands  et  forts, 
légers  et  nerveux,  pourraient,  en  améliorant  encore 
les  races  par  l'emploi  de  beaux  étalons,  nous  éviter  un 
jour  d'avoir  recours  à  l'Espagne. 

Sous  le  point  de  vue  militaire,  la  subdivision  de 
Tlemcen  a  une  grande  importance  :  c'est  le  camp  armé 
de  l'Algérie  pour  nous  préserver  des  attaques  de  nos 
voisins  du  Maroc.  Dans  ces  contrées  si  accidentées,  il 
n'y  a  qu'une  guerre,  celle  des  montagnes;  qu'une 
étude,  celle  des  tirailleurs  ;  qu'une  tactique,  s'emparer 
de  prime  abord  des  crêtes,  ou  en  refouler  l'ennemi, 
s'il  nous  y  a  précédés. 

lioiihan,  mars  18o4. 


Vm  POINTE  EN  KABYLIE. 


A  MADAME  G*«« 


Madame 


Il  y  a  quelques  mois  à  peine  ,  nous  parcourions 
tantôt  à  pied,  tantôt  à  cheval,  les  beaux  sites  des  Pyré- 
nées. Nous  admirions  ces  belles  montagnes,  ces  riantes 
vallées  ,  ces  gaves  bruyants ,  ces  jolies  cascades ,  qui 
descendent,  en  murmurant,  des  plus  hauts  sommets. 
Depuis  cette  époque,  ma  destinée,  toujours  remuante, 
m'a  tout  à  coup  transporté  dans  d'autres  montagnes 
non  moins  belles ,  non  moins  curieuses.  J'ai  été  ap- 
pelé à  entrevoir  cette  fameuse  Kabylie  ,  ces  autres 
Pyrénées ,  qui  séparent  deux  provinces  appartenant  à 
la  môme  couronne ,  cette  crête  aiguë  du  Jurjura  qui 
isole  Constantine  d'Alger. 

On  ne  se  figure  pas  combien  dans  ces  gorges  et 
ces  versants  !a  nature  est  riche  et  belle,  combien  les 
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effets  de  mirage ,  produits  par  la  splendeur  du  soleil 
d'Afrique,  excitent  la  curiosité  et  l'admiration  du  sol- 
dat qui  \'oyage ,  les  armes  à  la  main  ,  pour  que  l'on 
puisse  dire  un  jour  :  il  n'y  a  plus  de  Kabylie  ;  comme 
l'on  disait  sous  le  grand  roi  :  il  n'y  a  plus  de  Pyrénées. 

C'est  sur  le  Jurjura  que  l'on  admire  de  magnifiques 
horizons  :  aux  ardeurs  des  feux  du  midi  on  n'entre- 
voit qu'une  immense  teinte  blanche  qui ,  dans  son 
aridité  désespérante,  ressemble  à  un  fleuve  de  plomb 
en  fusion  ;  mais  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  approche, 
on  aperçoit  dans  les  anfractuosiiés  et  dans  les  décou- 
pures de  ces  rochers  les  prodiges  de  la  plus  belle  na- 
ture, des  bois  d'oliviers,  des  vignes,  des  figuiers,  des 
fruits  de  toute  espèce,  des  villages  bâtis  sur  les  som- 
mets comme  l'aigle  bâtit  son  nid ,  aussi  près  du  ciel 
qu'il  le  peut. 

De  Sidi-bel-Abbès  je  me  suis  rendu  à  Alger,  la 
blanche  ville,  qui.  jetée  avec  négligence  sur  le  versant 
littoral  du  Sahel,  ressemble  à  une  vaste  carrière  de 
pierres.  De  là  nous  sommes  allés  à  la  Maison-Carrée, 
ancien  bordje  turc  qui  commande  la  plaine  de  l'Arba, 
et  qui  est  assis  sur  la  rive  droite  et  près  de  l'embou- 
chure de  l'Harrach,  torrent  impétueux  qui  descend 
du  Jurjura  et  traverse  l'Arba,  plaine  qui  sépare  la 
Métidja  du  Fondouk ,  qui  lui-même  s'avance  dans 
la  direction  du  cap  Matifoux.  C'est  là  que  se  trouve  la 
Rassautd  ,  zone  dont  4,000  hectares  avaient  été  con- 
cédés, il  y  a  dolize  ans,  à  un  prince  polonais  *. 

Comme  il  ne  put  remplir  les  conditions  du  cahier 
des  charges,  elle  lui  fut  retirée  et  rentra  au  domaine, 

'  Le  prince  Lemire. 
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qui  depuis  a  eu  l'occasion  de  diviser  cette  magnifique 
concession. 

La  Maison-Carrée  est  aujourd'hui  un  pénitencier 
arabe,  les  prisonniers  y  sont  occupés  à  convertir  le 
palmier  nain  en  crin;  ces  infortunés  vivent  là,  tristes 
et  regrettant  la  liberté  perdue,  bien  dont  l'Arabe  sent 
tout  le  pri\  plus  que  tout  autre  peuple. 

Vous  suivez  une  grande  route  encore  dans  l'enfance, 
et  vous  arrivez  à  28  kilomètres  d'Alger,  à  la  Reghaïa, 
colonie  naissante,  située  au  milieu  des  palmiers  nains 
et  dont  les  terrains  ont  déjà  acquis  une  grande  valeur. 
Plus  loin,  l'Oued-Corso  est  une  grande  ferme,  concé- 
dée à  une  compagnie  qui  y  cultive  en  grand  le  tabac 
et  y  a  créé  de  vastes  plantations  de  mûriers.  Ensuite, 
commence  l'ascension  de  montagnes  inférieures  ,  qui 
se  succèdent  et  qui  vous  amènent  à  Dra-el-Mizan  (le 
bras  de  la  balance,  de  la  justice  ;  quelques  personnes 
disent  :  le  bras  de  la  lance),  notre  poste  le  plus  avancé 
de  la  Kabylie.  C'est  là  qu'a  eu  lieu  une  attaque  sé- 
rieuse des  Kabyles,  qui  a  fait  entreprendre  la  récente 
campagne  du  mois  de  septembre.  Repoussés  vaillam- 
ment par  les  goums ,  ils  se  sont  retirés  dans  leurs 
montagnes.  Nous  sommes  allés  les  y  chercher  à  notre 
tour.  Deux  colonnes  expéditionnaires  ont  brûlé  plu- 
sieurs villages  et  sont  parvenues  à  châtier  momentané- 
ment l'audace  de  ces  hardis  montagnards.  De  Dra-el- 
Mizan,  en  suivant  la  chaîne  du  Jurjura,  on  trouve  le 
bordje  Bornie,  en  ruines,  célèbre  par  plusieurs  atta- 
ques des  Kabyles,  qui  l'ont  brûlé  et  ont  égorgé  les  gar- 
nisons turques. 

Je  me  rendais,  en  compagnie  de  mon  colonel  et  de 
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l'intendant  divisionnaire  ,  à  la  colonne  du  maréchal. 
Nous  fûmes  arrêtés  à  l'oued  Bornie  et  nous  fûmes 
obligés  de  nous  réunir  à  la  colonne  du  général  You- 
souf.  Quelques  jours  après,  nous  rejoignions  la  pre- 
mière colonne  à  Tisi-Ouzou  (Tisi-Col),  autre  poste  for- 
tifié qui  maintient  les  Beni-Raten.  Le  Sebaou  coule 
près  du  fort.  Ce  sont  les  Beni-Raten  qui  répondaient  : 
«  Tu  nous  demandes  cinq  francs  de  tribut,  nous  te 
donnerons  dix  francs  de  poudre,  si  tu  viens  les  cher- 
cher. »  Dans  cette  rapide  excursion  de  touristes,  nous 
avons  parcouru  de  beaux  sites ,  entrevu  de  riches 
plaines  ,  traversé  de  grands  cours  d'eau  :  l'Harrach , 
risser,  le  Sebaou;  nous  avons  suivi  une  partie  de  la 
route  d'Alger  à  Delhis,  qui  a  été  exécutée  par  nos  sol- 
dats, et  que  protège,  dans  ces  régions  encore  inoccu- 
pées par  les  Européens ,  le  petit  fort  d'Azib-Ammoun 
(azib,  esclave)  :  c'est  le  point  de  partage  des  vallées  de 
risser  et  du  Sebaou. 

Tisi-Ouzou  est  destiné  à  devenir  une  vaste  place 
d'armes ,  et  un  grand  centre  de  ravitaillement  pour 
entreprendre  avec  succès  des  opérations  considérables 
contre  la  Kabylic.  Un  point  supérieur  à  Tisi-Ouzou 
et  à  Dra-El-Mizan  est  déjà  désigné  chez  les  Macta 
pour  recevoir  un  nouveau  bordje,  qui  formera  la  tête 
de  pont  de  ces  deux  premiers  établissements,  jusqu'à 
ce  que  lui-même  serve  de  base  à  d'aulrcs  points  que 
l'on  étabhra  au  fur  et  à  mesure  que  Ton  s'avancera 
dans  l'énorme  pâté  du  Jurjura. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  nous  n'avons  encore 
rien  fait  de  sérieux  en  Kabylie,  il  n'y  a  que  de  faus- 
ses soumissions,    et  aussitôt  que   nos  colonnes  tour- 
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lient  le  dos  pour  redescendre  dans  la  plaine,  nous  re- 
cevons des  coups  de  fusil,  ou  tout  au  moins  de  bonnes 
malédictions,  comme  souhaits  de  voyage.  La  Kabylie 
manque  de  routes;  elle  ne  sera  soumise  que  par  l'éta- 
blissement de  grandes  voies  de  communication,  et  par 
l'occupation  des  points  désignés.  Il  faut  y  aller  pour 
ne  plus  en  revenir.  C'est  un  pays  fortement  accidenté, 
ne  manquant  pas  d'eau  ;  des  versants  tout  entiers  sont 
plantés  de  figuiers  ;  le  sol  assez  maigre,  cultivé  à  la 
houe  par  les  Kabyles,  produit  peu  de  céréales,  et  les 
habitants,  pour  se  nourrir,  sont  forcés  de  faire  le  com- 
merce des  grains  par  échange,  mais  leurs  produits  en 
olives,  figues,  raisins,  forment  une  richesse  considé- 
rable. 

J'ai  passé  vingt-quatre  heures  sur  le  territoire  des 
Macla  qui  domine  le  cours  de  l'oued  Bornie,  Cette  tribu 
semble  soumise  et  apprivoisée,  ses  chefs  se  sont  em- 
pressés d'apporter  leurs  salamalek,  au  général  Yousouf 
et  une  diffa  de  deux  cents  poules,  de  paille,  d'orge,  de 
bois,  de  raisins.  Ils  possèdent  un  vaste  réservoir  d'ex- 
cellente eau,  que  notre  colonne  parvint  à  épuiser  dans 
quelques  heures. 

C'est  là  que  nous  eûmes  à  subir  deux  trombes  de 
poussière  tellement  violentes,  que  beaucoup  de  tentes 
furent  renversées  et  plusieurs  chevaux  abattus.  Nous 
apercevions  en  face,  et  à  quatre  lieues  de  distance,  les 
feux  de  la  colonne  du  maréchal,  et  le  lendemain  nous 
entendions  les  coups  de  fusil  qui  accompagnaient  sa 
retraite. 

La  race  des  Kabyles  m'a  paru  moins  belle  que  celle 
des  Arabes  de  la  plaine.  Ils  ont  le  teint  pâle  et  fiévreux, 
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des  vêtements  fort  sales  et  des  types  fort  laids.  Leurs 
villages  offrent  de  loin  un  aspect  assez  grandiose.  En 
y  pénétrant,  vous  traversez  d'affreuses  masures  cons- 
truites en  torchis  et  couvertes  en  tuile  ;  la  saleté  et  l'a- 
pathie de  ce  peuple  indolent  s'y  révèlent,  quoiqu'il 
paraisse  avoir  d'excellentes  notions  sur  la  culture  et 
sur  les  travaux  d'irrigation. 

Parlons  maintenant  d'Alger  et  de  ses  environs. 
Comme  reine  de  l'Algérie,  cette  ville  est  plus  gracieu- 
sement entourée  que  ses  deux  sœurs.  Depuis  la  pointe 
Pescade,  en  traversant  le  sommet  de  la  Boudjareah,  jus- 
qu'à l'inclinaison  du  Sahel,  qui  vient  mourir,  en  s'a- 
baissant  progressivement,  sur  les  bords  de  l'Harrach, 
rive  gauche,  on  aperçoit  un  monde  de  villas,  perdues 
dans  des  massifs  d'orangers,  de  citronniers,  d'oliviers, 
de  caroubiers,  de  platanes.  Là  les  Français  n'ont  rien 
eu  à  faire. 

Des  hauteurs  d'EI-Biard  vous  jouissez  du  magnifi- 
que panorama  de  la  chaîne  du  Jurjura,  de  la  plaine  du 
Fondouk  et  du  cap  Matifous,  qui  forme  un  vaste 
golfe  entre  la  pointe  et  le  bizarre  port  d'Alger. 

Le  Sahel  est  une  série  de  collines  qui  forment  une 
chaîne  peu  élevée,  courant  de  l'ouest  à  l'est,  bai- 
gnée à  l'ouest  et  au  nord  par  la  mer  et  limitant  au 
sud  la  magnifique  plaine  de  la  Metidja  ainsi  qu'à  l'esl. 
Plusieurs  routes  traversent  le  Sahel.  A  l'ouest  vous  par- 
venez à  Chéragas,  à  Staoueli,  où  les  trappistes  sont  éta- 
blis, au  Tombeau  de  la  chrélienne,  à  l'embouchure  du 
Mazafran,  à  Koléa  la  Sainle. 

Au  centre,  vous  avez  le  fort  l'Empereur,  El-Biar, 
Delhy-Brahim,oij  sont  les  jésuites,  et  Douera  d'où  l'on 
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descend  par  une  pente  douce,  aux  quatre  chemins, 
embranchement  des  quatre  routes  d'Alger,  de  Koléah, 
de  Blidah.  A  l'est  Mustapha,  Birmandreiss.  Birkadem 
et  la  plaine  des  quatre  chemins  qu'on  appelle  aussi  la 
ligne  des  Blokaus.  On  trouve  à  Bou (Tari k,  aujourd'hui, 
«ne  magnifique  oasis,  qui  promet  à  la  Métidja  toute  la 
splendeur  qu'elle  obtiendra  avec  le  temps;  elle  aura  de 
nouveau  le  baptême  de  la  culture  et  de  la  civilisation 
On  y  remarque  déjà  de  grands  progrès.  La  belle  ferme 
de  Soukali  donne  l'idée  de  ce  que  l'on  pourra  obtenir. 
Entre  Bouffarik  et  Blidah,  vous  traversez  Beni-Mered, 
première  colonie  militaire  du  maréchal  Bugeaud.  Ce 
village  est  situé  près  d'un  ravin  célèbre  par  plusieurs 
grands  faits  d'armes,  entre  autres  parla  défense  d'un 
détachement  du  26*  commandé  par  un  sergent,  qui 
partagea  avec  ses  hommes  le  sort  d'une  mort  glorieuse. 
Une  colonne  rappelle  ce  brillant  épisode  de  nos  guerres 
d'Afrique.  Enfin,  on  arrive  à  Blidah,  la  voluptueuse, 
chantée  par  les  poètes  arabes;  on  admire  toujours  ses 
belles  eaux,  son  rempart  du  Jurjura,  ses  jardins  d'o- 
rangers, ses  bois  d'oliviers,  son  climat  privilégié  du 
Ciel. 

La  Métidja  a  vingt-cinq  lieues  de  long  sur  une 
moyenne  de  cinq  à  six  lieues  de  large.  Alger  est  une 
véritable  capitale,  pleine  de  vie  et  d'animation,  remar- 
quable par  la  variété  de  ses  habitants  et  de  leurs  cos- 
tumes, et  par  le  confortable  qui  y  règne  comme  dans 
les  bonnes  villes  de  France. 

J'ai  écrit  ces  souvenirs  au  bivouac  sous  une  tente 
froide  et  humide,  inondée  par  une  pluie  torrentielle. 
Nos  pauvres  chevaux  attachés  à  la  corde,  supportent 
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avec  une  résignation  admirable,  ces  rudes  épreuves 
d'une  cruelle  nécessité.  Aicha,  ma  mule,  hennit  plainti- 
vement et  mon  cheval  Salem  incline  tristement  sa  tête 
vers  la  terre,  il  dort  debout. 

Mais  l'espérance  ne  reste-t-elle  pas  toujours  à 
l'homme  ?  Bientôt  se  feront  sentir  les  douces  exhalai- 
sons du  printemps,  le  noble  étalon  fera  retentir  l'écho 
de  ses  accents  sonores  et  la  blanche  cavale  lui  répon- 
dra avec  amour.  Le  soleil  reparaîtra  et  sous  Tinfluence 
de  ses  chauds  rayons  nous  oublierons  les  souffrances  du 
passé.  Je  connais,  Madame,  votre  àme  poétique  et 
votre  esprit  aimable  qui  savent  comprendre  toutes  les 
choses  de  la  vie,  et  je  forme  le  désir  de  vous  voir  agréer 
favorablement  ces  souvenirs  de  mes  voyages. 

Au  bivouac  de  la  Porte  du  Sud, 
Tlemcen,  décembre  1856. 


LE  SIG,  L'ABRA,   MASCARA. 


Dans  plusieurs  articles  qui  précèdent,  j'ai  fait  voya- 
ger mes  lecteurs,  de  Daia,  point  extrême  du  Tell,  jus- 
qu'à Oran ,  capitale  de  la  province ,  en  passant  par 
Sidi-bel-Abbès ,  TOued-lmbert ,  le  Laurier-Rose  ,  le 
Tlellat,  point  de  réunion  des  routes  d'Oran  ,  de  Sidi- 
bel-Abbès  et  de  Mascara. 

En  quittant  le  Tlellat,  que  vous  passez  sur  un 
pont,  vous  prenez  la  direction  du  Sig;  vous  traversez 
dans  toute  sa  profondeur  la  forêt  d'Ismaël,  bois  d'oli- 
viers, contrée  sans  eau,  célèbre  par  plusieurs  engage- 
ments sérieux  entre  les  Arabes  du  Sig  et  de  l'Abra  et 
nos  troupes,  à  l'époque  de  la  conquête  et  des  succès 
d'Abd-cl-Kader. 

A.  une  lieue  et  demie  de  Saint-Denis  du  Sig,  vous 
parvenez  à  un  point  culminant  que  l'on  appelle  le 
pont  d'Ourgas,  jeté  sur  un  ravin  profond,  sans  eau, 
miné  par  les  pluies  torrentielles  de  la  saison  d'hiver. 
Une  vaste  et  belle  ferme,  entourée  de  canaux  d'ir- 
rigation, annonce  la  grande  culture.  De  ce  point,  l'œil 
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parcourt  une  étendue  considérable,  d'une  grande  uni- 
formité, bornée  aux  quatre  points  cardinaux  par  une 
chaîne  de  montagnes  continue.  Cet  immense  espace 
renferme  les  plaines  du  Sig  et  de  l'Abra,  terres  d'une 
puissance  végétale  sans  exemple  ;  l'on  n'y  trouve  pas  un 
caillou  ;  les  deux  rivières  qui  les  fécondent  partent  de 
l'est,  forment  dans  leur  parcours  un  très-grand  trian- 
gle, et  se  perdent  au  nord  dans  une  vaste  zone  maré- 
cageuse que  l'on  appelle  les  Marais  de  la  Macta  ;  ces 
eaux  finissent  par  s'écouler  dans  la  mer,  en  se  ren- 
dant au  golfe  d'Arzeu.  Plusieurs  forêts  de  tamarins 
reposent  l'œil  qui  se  fatigue  de  regarder  cet  horizon 
infini. 

Saint-Denis  du  Sig ,  bâti  en  aval  de  son  barrage  ,  à 
une  demi-lieue  à  peu  près,  et  près  des  montagnes  de 
l'est,  se  trouve  sur  la  rive  droite  du  Sig,  profondé- 
ment encaissée  dans  son  lit  et  n'offrant  que  des  berges 
perpendiculaires,  se  dégradant  à  chaque  chute  d'eau; 
le  pont  vient  d'être  coupé  par  une  crue  extraordi- 
naire. 

Le  Sig  a  été  tracé  avec  le  cadre  d'une  ville  impor- 
tante :  même  régularité  qu'à  Sidi-bel-Abbès.  Deux 
grandes  artères  en  forme  de  croix  :  route  d'Oran , 
route  de  Mascara.  Mais  avec  une  nature  privilégiée , 
un  sol  cent  fois  plus  fécond,  le  Sig,  malgré  son  com- 
missariat civil ,  n'est  qu'un  village  à  côté  de  Sidi-bel- 
Abbès;  point  de  soldats  pour  donner  de  la  vie  à  ses 
rues,  point  de  maisons  à  étages,  point  d'édifices  pu- 
blics, un  simple  rez-de-chaussée  recouvert  d'une  ter- 
rasse ;  l'herbe  se  fauche  dans  les  rues ,  où  elle  croît 
avec  une  vigueur  proportionnée  à  la  richesse  du  sol. 
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La  majorité  de  la  population  est  espagnole;  cette 
race,  si  utile  en  Algérie,  ne  fera  de  grandes  choses 
qu'avec  le  temps;  elle  marche  lentement,  comme  la 
fourmi  qui  apporte  son  grain  d'orge  au  centre  com- 
mun. Je  connais  cependant  à  Sidi-bel-Abbès  un  Espa- 
gnol qui  a  dépensé  plus  de  quatre-vingt  mille  francs 
dans  une  usine  au  vieux  camp  des  spahis.  Il  emploie 
la  fortune  acquise  en  luxe,  et  sa  maison  est  remar- 
quable par  ses  plafonds  à  l'italienne ,  ses  glaces  ,  ses 
moulures,  ses  parquets;  c'est  une  exception  dans  la 
masse.  Que  la  France  se  garde  contre  cette  partie  de 
sa  colonie ,  qui  pourrait  bien  un  jour  avoir  la  pré- 
tention de  lui  dicter  des  lois. 

La  plaine  du  Sig  produit  la  vigne ,  le  citronnier, 
l'amandier,  la  grande  culture  des  céréales,  du  coton, 
du  tabac,  de  la  garance.  Les  pâturages  y  sont  gras  et 
abondants.  A  six  kilomètres ,  sur  la  route  de  Mascara, 
vous  rencontrez  la  ferme  de  l'Union,  dont  on  a  tant 
parlé,  primitivement  établie  en  phalanstère,  aujour- 
d'hui en  voie  de  déchéance. 

Vous  poursuivez  la  route  qui  suit  la  base  des  mon- 
tagnes, et  vous  arrivez  aux  Cinq-Marabouts,  souvenir 
d'un  combat  dans  la  plaine  qui  vit  tomber  cinq  nobles 
guerriers,  dont  les  sépultures  modernes  dominent  les 
ossements  de  tous  les  combattants  morts  à  leurs  côtés. 
Vous  traversez  TAbra  au  gué  de  la  redoute  Perre- 
geaux  ,  bâtie  sur  la  rive  droite,  et  près  des  ruines  de 
laquelle  se  trouve  un  moderne  caravaiisérail ,  habité 
par  un  officier  des  affaires  arabes,  qui  administre  les 
Beni-Chougran.  dont  l'agha  a  une  grande  maison  bâtie 
sur  le  tlanc  des  montagnes. 
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L'immense  plaine  de  l'Abra,  qui  n'est  autre  chose 
que  la  continuation  de  celle  du  Sig ,  et  qui  n'en  est 
séparée  que  par  un  plateau  intermédiaire  d'une  pente 
presque  insensible ,  et  n'ayant  pas  d'eau  ,  a  été  con- 
cédée ou  vendue  l'année  dernière  pour  la  culture  des 
cotons.  Le  gouvernement  s'est  engagé  vis-à-vis  des 
concessionnaires  à  faire  les  travaux  d'irrigation.  En 
conséquence,  à  la  fin  de  1856,  un  détachement  de 
mille  hommes  est  venu  camper  sur  la  rive  gauche,  à 
cinq  kilomètres  en  avant  de  la  redoute  Perregeaux,  a 
construit  un  barrage  et  établi  sur  les  deux  rives  deux 
canaux  principaux,  auxquels  aboutissait  un  vaste  ré- 
seau de  petits  canaux  d'irrigation. 

De  mémoire  d'Arabe,  si  ce  n'est  en  4  827,  l'Afrique 
a  eu  rarement  autant  de  pluie  que  l'hiver  qui  vient  de 
s'écouler  lui  en  a  donné.  En  1827,  la  crue  de  l'Abra 
fut  tellement  violente,  qu'il  a  changé  son  lit,  quitté  la 
direction  du  Sig  pour  courir  devant  lui  ;  de  sorte 
qu'aujourd'hui  l'ancien  lit  et  le  nouveau  forment  un 
angle  droit.  Le  nouveau  lit  a  pris  le  tracé  d'un  ancien 
canal  turc  ;  les  eaux  s'étant  fait  jour  par  l'orifice  d'un 
silos ,  eurent  promptement  soumis  un  terrain  aussi 
friable  que  le  sol  de  la  plaine. 

Cette  année,  dans  la  nuit  du  20  au  21  mars,  l'Abra, 
sans  se  faire  annoncer  par  aucun  signe  précurseur,  est 
descendu  furieux  de  ses  montagnes,  a  chassé  avec  co- 
lère l'obstacle  qu'on  lui  avait  opposé  ;  il  s'est  dit  au- 
dessus  de  l'homme ,  et  a  manifesté  sa  puissance  en 
ensablant  d'immenses  espaces  sur  ses  deux  rives,  en 
comblant  tous  les  canaux  ,  en  ensevelissant  champs 
de  blé,  cultures  de  coton,  gourbis  de  colons;  en  noyant 
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SOUS  l'avalanche  de  ses  eaux  furieuses  les  Arabes  sur- 
pris sous  leurs  tentes ,  leurs  moutons ,  leurs  bœufs 
parqués  dans  leurs  tribus  :  le  dégât  a  été  considé- 
rable. 

Aujourd'hui  nous  sommes  occupés  à  réparer  ces 
désastres,  à  construire  un  nouveau  barrage,  à  creuser 
de  nouveaux  canaux.  L'eau  doit  circuler  à  la  fin  de 
mai. 

L'Abra  a  une  largeur  moyenne  de  cinquante 
mètres,  le  climat  de  la  plaine  est  lourd,  malsain,  les 
poumons  respirent  mal  à  l'aise  ;  le  soir  et  le  matin,  il  y 
a  redoublement  d'humidité,  la  chaleur  pendant  le  jour 
est  excessive.  Si  le  vent  vient  de  Mascara,  c'est-à-dire 
du  sud,  il  lance  d'épais  nuages  de  poussière  dans  la 
direction  de  la  mer  ;  l'horizon  n'est  plus  qu'une  masse 
blanche  pendant  ces  tristes  périodes,  les  heures  sont 
difficiles  à  passer;  si  le  vent  vient  du  côté  de  la  mer,  il 
apporte  les  émanations  malfaisantes  des  marais  de  la 
Macta.  ■ 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Abra  cultivé  sera  incontestable- 
ment un  des  beaux  points  de  l'Algérie,  la  terre  végé- 
tale n'y  a  pas  de  limites,  les  herbages  qui  viennent 
sur  les  terrains  non  cultivés,  couvrent  un  homme  à 
cheval. 

Cette  belle  plaine  renferme  déjà  un  nombre  consi- 
dérable de  familles  habitant  des  gourbis  et  se  livrant  à 
la  culture  si  lucrative  des  cotons  ;  le  défaut  de  pierre 
et  leuréloignement  retardera  beaucoup  l'établissement 
de  constructions  durables. 

La  redoute  Perregeaux  est  à  huit  lieues  de  Mascara  ; 
en  la  quittant,  vous  entrez  dans  les  gorges,  après  avoir 
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traversé  deux  fois  l'Abra,  et  vous  vous  enfoncez  pen- 
dant quatre  heures  dans  un  énorme  pâté  de  mon- 
tagnes, qui  font  une  véritable  et  complète  Kaby- 
lie. 

Les  deux  premières  heures  sont  employées  à  par- 
courir des  forêts  de  thuyas,  lenlisques,  oUviers  ;  là  tous 
les  versants  et  tous  les  sommets  sont  boisés.  La  confi- 
guration des  montagnes  est  bizarre:  ce  n'est  pas  une 
chaîne  continue,  cest  une  agglomération  de  collines 
aux  formes  variées  et  jetées  au  hasard,  c'est  un 
paysage  suisse  à  l'aspect  sombre  et  sévère  ;  de  petites 
vallées  parcourues  par  des  cours  d'eau  réjouissent  de 
temps  en  temps  la  vue. 

En  quittant  les  forêts  et  en  montant  toujours,  vous  ar- 
rivez à  une  zone  découverte  dont  les  versants  assez  mai- 
gres sont  cultivés  et  dont  tous  les  ravins  laissent  aperce- 
voir les  ravages  causés  par  les  eaux;  avant  de  parvenir 
au  col,  que  l'on  traverse  au  sommet  extrême  de  la  chaîne, 
il  y  a  une  partie  tellement  rapide  que  nos  soldats  l'ont 
surnommée  Crève-Cœur.  En  effet  il  faut  des  jarrets  d'a- 
cier et  des  poumons  à  l'épreuve  pour  ne  pas  tomber 
dans  les  étroits  et  ardus  lacets  de  Crève-Cœur.  L'Arabe, 
qui  est  paresseux  comme  un  lézard,  grimpe  ces  mon- 
tagnes sur  les  reins  des  plus  petits  ânes,  il  est  sans 
pitié.  De  jolies  plantations  de  figuiers,  bien  cultivés 
à  la  pioche,  taillés  avec  soin,  trahissent  la  culture  ka- 
byle. 

Du  sol  le  plus  élevé,  vous  jouissez  de  tous  les  côtés 
d'un  point  de  vue  grandiose  :  c'est  la  montagne  des 
lions,  l'immense  plaine  du  Siget  de  l'Abra  ne  formant 
qu'un  vaste  ensemble  au  sud  ;  c'est  la  grande  chaîne 
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du  Tell,  précédée  d'un  plan  de  montagnes  inférieures 
qui  enveloppent  Mascara  cachée  à  tous  les  regards. 

Nous  descendons  dans  une  plaine  accidentée,  sans 
eau,  maigre  et  peu  fertile,  sablonneuse,  remplie  d'on- 
dulations; nous  avons  pour  perspective  rapprochée  une 
grande  ferme  bâtie  autrefois  par  le  bataillon  léger  d'A- 
frique, que  l'on  appelle  vulgairement  les  zéphirs  ou  les 
joyeux.  Tout  le  monde  connaît  la  composition  de  ces 
loustics  soldats,  trop  fringants,  (rop  dégourdis  pour  res- 
ter dans  les  régiments  français.  Entin  vous  descendez 
dans  un  étroit  ravin  et  vous  découvrez  Mascara  seu- 
lement en  arrivant  à  sa  porte,  route  de  Mostaga- 
nem. 

Il  est  bien  difficile  de  donner  une  idée  précise  de 
Mascara.  Figurez-vous  une  série  de  collines  rapprochées 
et  isolées  les  unes  des  autres,  par  des  ravins  et  par  des 
découpures  Sur  ces  collines  sont  groupées  des  maisons 
arabes  à  l'aspect  délabré,  de  grandes  casernes  qui 
dominent  tout  le  paysage,  des  maisons  françaises  sans 
élévation,  sans  architecture;  au  milieu  de  tout  cet  en- 
semble, des  marabouts,  deux  ou  trois  minarets,  des 
pans  de  murailles  arabes,  et  pour  enceinte  un  simple 
mur  crénelé,  appuyé  de  quelques  bastions,  et,  suivant 
les  accidents  fortement  accentués  de  la  topographie  du 
pays,  de  grands  espaces  sont  complètement  vides. 

L'on  distingue  une  grande  ligne  de  la  porte  d'Oran 
à  la  porte  de  Tiarel  qui  traverse  la  place  Napoléon,  à 
peu  près  le  centre  de  la  population  européenne.  Un 
grand  ravin  courant  du  nord  au  sud  divise  la  ville  en 
deux  parties  ;  ce  ravin  concentre  les  eaux  au  moyen  de 
bassins  étages;  il  est  étroit,  encaissé,  ses  bords  sont 
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plantés  et  forment  de  jolies  promenades,  les  saules 
pleureurs  y  sont  magnifiques. 

Dans  la  zone  de  Mascara  vous  ne  retrouverez  pas  la 
luxuriante  végétation  du  Siget  de  l'Abra,  mais  de  jolies 
cultures  de  vignes,  une  terre  aux  teintes  tantôt  rouges, 
tantôt  jaunes  crayeuses,  lesarbres  fruitiers  à  noyaux,  le 
cactus  en  haie,  et  une  population  arabe  nombreuse  qui 
rappelle  l'ancienne  ville  de  l'émir.  Mascara  avait  été 
assignée  par  le  traité  de  la  Tafna  à  Abd-el-Kader,  qui 
ne  sut  pas  se  contenter  d'un  fief  aussi  modeste. 

En  se  portant  sur  les  points  élevés  de  la  ville,  tels 
que  l'emplacement  du  nouvel  hôpital  encore  en  voie 
de  construction,  vous  voyez  se  développer  la  grande 
plaine  d'Egris  qui  va,  dans  sa  longueur,  de  l'est  à 
l'ouest  et  dans  sa  largeur,  du  sud  au  nord  ;  au  sud  la 
chaîne  du  Tell.  En  dehors  de  la  porte  de  Tiaret  l'on 
remarque  un  grand  versant  peu  incliné,  très-boisé  de 
grands  caroubiers  et  de  vieux  oliviers. 

Mascara  est  dominée  de  tous  les  côtés  par  des  colli- 
nes plus  élevées  que  celles  sur  lesquelles  elle  se  pro- 
mène au  hasard,  car  il  y  a  absence  complète  de  plan. 
A  28  lieues  d'Oran  elle  se  relie  avec  le  sud  par  Tiaret, 
à  l'est  à  30  lieues,  pai  Saida,  et  Géryville,  le  poste  le 
plus  avancé  à  cinq  journées  de  marche  de  Saida,  à 
l'ouest,  tout  à  fait  dans  les  sables. 

En  1843,  lors  de  l'occupation  de  Mascara,  les  Ha- 
chem  abandonnèrent  complètement  la  ville,  l'on  n'y 
trouva  que  quelques  Coulouglhis,  quelques  loudi  (juifs). 
Depuis  cette  époque,  les  Arabes  sont  revenus,  leur  po- 
pul;.!ion  compte  à  peu  près  six  à  sept  mille  âmes,  celle 
des  Européens  trois  mille. 
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La  subdivision  de  Mascara  produit  à  la  France  deux 
millions  d'impôts  ;  elle  est  occupée  par  de  riches  et 
puissantes  tribus,  les  Béni  Chougran,  les  Hachem  Gar- 
rabas,  les  Hachera  Cheragas.  Mascara  possède  un 
dépôt  de  vingt -deux  étalons  pour  le  service  des  tribus. 
Le  commerce  s'y  soutient,  l'on  y  compte  très-peu  de 
faillites  ;  un  négociant  me  disait  avec  contrition  qu'il  se 
contentait  de  25  pour  100  et  que  s'il  n'était  pas  dans 

commerce,  son  argent  lui  produirait  beaucoup  plus. 
Un  autre,  auquel  je  demandais  s'il  était  marié,  me 
répondit  :  Je  le  suis  depuis  dix  ans  à  la  mode  d'Afri- 
que avec  une  Espagnole,  et  je  n'ai  qu'à  m'en  applau- 
dir. 

Le  cercle  Pélissier  bâti  en  1851  est  un  des  jolis 
cercles  de  TAlgérie,  la  bibliothèque  est  très-bien  meu- 
blée. Mascara  trouvera  sa  richesse  dans  la  culture  de  la 
vigne  ;  ses  coteaux  les  plus  renommés  sont  Arcibia  et 
Reselma.  Le  vin  blanc  est  très-agréable  à  boire,  il  est 
sucré  et  très-capiteux. 

Dans  cette  zone,  les  eaux  sont  sales,  la  plaine  d'É- 
gris  en  manque  :  elle  ne  pourra  se  fertiliser  que  par 
des  puits  sans  beaucoup  de  profondeur.  De  l'argent  et 
des  colons  laborieux,  voilà  ce  qu'il  faut  à  l'Algérie, 
pour  tuer  l'usure  qui  tue  la  colonisation. 

Le  7  du  mois  de  mai,  les  travaux  de  l' Abra  venaient 
d'être  achevés,  les  troupes  allaient  repartir,  lors- 
qu'une nouvelle  crue  a  détruit  de  nouveau  et  de  fond 
en  comble  tout  ce  qui  venait  d'être  fait.  Séance  tenante, 
il  a  fallu  recommencer. 

Juin  1857. 


ETUDE 

SUR  LES  ANIMADX  DOMESTIQUES 

de  l'Algérie. 


Quand  on  a  lu  les  savantes  dissertations  de  mon 
honorable  collaboraleur  de  la  Revue  de  l'Orient,  le 
général  Daumas,  sur  le  cheval,  il  y  a  de  la  présomp- 
tion à  traiter  un  pareil  sujet;  cependant,  vieux  prati- 
cien, je  dirai  quelques  mots  sur  le  cheval.  J'ai  passé 
ma  vie  à  aimer,  soigner,  caresser  et  utiliser,  pour  mes 
plaisirs  et  mes  besoins,  ce  précieux  animal. 

Dieu  qui,  dans  sa  sagesse  et  la  grandeur  de  sa  mu- 
nificence sans  bornes,  a  doté  l'homme  de  tant  de 
choses  précieuses,  lui  a  fait  un  don  inappréciable  dans 
le  cheval  et  le  mulet  :  ce  sont  les  deux  races  de  pré- 
dilection. 

A  mon  retour  en  Algérie  ,  au  mois  de  septem- 
bre 1856,  je  dus,  peu  de  jours  après,  quitter  la  pro- 
vinc(j  d'Oran  pour  me  rendre  en  Kabylie.  J'arrivai 
seul  à  Alger;  il  fallait  me  monter;  je  courus  lescara- 
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vansérails  arabes,  et  dans  une  heure  je  traitai  a^ec  un 
Arabe  venant  de  Tiaret,  et  moyennant  525  francs  il 
me  mit  entre  les  mains  une  mule  et  un  cheval,  affreux 
caidar  (en  arabe,  rosse)  de  trois  ans ,  d'une  robe  indé- 
finissable ;  je  fis  avec  lui,  tant  bien  que  mal,  ma  rapide 
excursion  en  Kabylie. 

La  mule  Aïcha  était  fort  belle,  âgée  de  huit  ans, 
garrottée  antérieurement  par  les  Arabes,  basse  du  de- 
vant et  par  conséquent  difficile  à  charger,  atteinte, 
de  plus,  de  molettes,  et  soupçonnée  de  boiter  dans  le 
cours  d'une  étape  :  tout  cela,  pour  un  connaisseur,  va- 
lait peu. 

Ces  deux  animaux  eurent  l'honneur  d'être  trans- 
portés à  bord  du  Cacique  à  Mers-el-Kébir,  et  de  là 
me  transportèrent  moi-même  à  Bel-Abbès. 

Avant  de  partir  pour  la  Kabylie.  je  rencontrai  mon 
ami  Joseph ,  dont  la  femme  s'appelle  aussi  Aïcha , 
comme  vous  le  savez.  Il  était  monté  sur  un  assez  beau 
poulain  :  «  Ce  cheval  est  à  moi,  me  dit-il,  et  je  vou- 
drais le  vendre ,  car  il  est  trop  beau  pour  la  charrue  ; 
d'ailleurs,  je  ne  peux  pas  le  monter  qu'il  ne  me  jette 
à  terre.  J'en  ai  refusé  plusieurs  fois  400  francs.  »  Je 
dis  à  Joseph  de  me  le  prêter  pendant  mon  court  sé- 
jour, ce  qu'il  s'empressa  de  faire.  Je  lui  renvoyai  sa 
bête  avec  huit  jours  d'orge. 

A  mon  retour  de  Kabylie ,  mon  caïdar  me  pesait 
affreusement.  Je  pensai  à  Joseph  :  «  Avez-vous  en- 
core votre  poulain?  —  Oui.  —  Eh  bien,  faisons  un 
troc.  »  Après  la  discussion  nécessaire ,  les  chevaux 
sont  échangés,  et  ma  bourse  se  trouve  allégée  de 
175  francs. 
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C'est  de  SaJem  alors  que  je  vais  parler.  L'homme 
qui  lia  pas  aimé  les  chevaux  et  n'a  pas  usé  de  ces 
nobles  animaux,  a  été  privé  d'une  des  plus  grandes 
jouissances. 

Un  jour,  Joseph  avait  imaginé  d'enfourcher  Salem 
pour  se  rendre  à  Bel-Abbès;  il  s'était  de  plus  adjoint 
en  croupe  Aïcha  et  par  devant  sa  fille  Marie.  Salem, 
trouvant  probablement  qu'il  y  avait  abus,  profite  du 
passage  du  pont  dOran.  fait  une  pointe  et  se  débar- 
rasse de  son  triple  fardeau;  sans  sémouvoir,  sans  bou- 
ger de  place,  il  regarde  avec  des  yeux  bénins  la  famille 
à  terre  ;  Joseph  seul  osa  le  remonter. 

Salem  est  un  cheval  entier  de  quatre  ans  et  demi  ; 
il  est  né  dans  l' arrière-saison;  c'est  ce  que  l'on  ap- 
pelle, dans  les  fermes  de  France  :  un  regain,  le  pou- 
lain qui  naît  de  juillet  en  septembre.  11  a  un  mètre 
cinquante  de  taille,  sa  robe  est  rouan  très-clair;  il  est 
fortement  truite  à  la  tète,  a  l'œil  méchant,  ladre  entre 
les  naseaux,  au  bout  du  nez  et  aux  lèvres.  Ses  mem- 
bres sont  secs  et  nerveux,  quoique  fins ,  les  côtes  ar- 
rondies, les  reins  courts  ;  il  franchit  les  obstacles  dans 
la  perfection  ;  l'encolure  un  peu  courte,  je  ne  crois  pas 
qu'il  atteigne  jamais  à  une  très-grande  vitesse.  Les 
jambes  postérieures  sont  droites  comme  celles  du  cerf, 
les  jarrets  coudés  comme  les  ont  les  enfants  du  désert, 
un  peu  long  jointe  du  devant.  Sa  tète,  au  front  carré, 
s'ossifie  chaque  jour  davantage  et  se  dégage  à  vue 
d'œil  des  abajoues  que  possède  généralement  le  che- 
val dans  son  enfance,  l!  promet  d'être  large  et  carré 
du  derrière,  la  queue  est  bien  attachée,  les  oreilles 
sont  petites  et  bien  plantées;  il  a  sous  le  toupet,  à  la 


82  AMMALIX    DOMESTIQUES 

place  du  frontal ,  un  signe  particulier  auquel  les  Ara- 
bes attachent  un  grand  prix  :  c'est  une  couenne  ronde 
revêtue  d'un  fin  du\et. 

Quant  à  ses  qualités  morales,  il  se  ressent  de  l'édu- 
cation qu'il  a  reçue  chez  Joseph  ;  celte  éducation 
ayant  été  encore  plus  mauvaise  que  nulle,  il  n'en  est 
resté  que  les  mauvais  penchants  auxquels  est  sujette 
toute  nature  sur  la  terre  :  il  est  impérieux ,  égoïste , 
exigeant,  gourmand.  Quand  l'heure  de  l'orge  a  sonné, 
il  se  cabre,  rue,  hennit,  frappe  la  terre  du  pied,  gronde 
la  lenteur  de  son  palefrenier.  Dans  un  an  Salem,  bien 
conduit,  fera  un  cheval  de  fond,  et  quand  il  sera  par- 
venu à  l'état  de  traineur,  ce  sera  un  fort  joli  type  de 
race  arabe  ;  il  obéit  à  la  voix  connue  et  commence  à 
revenir  de  se.s  mauvais  penchants.  Comme  il  connaît 
toute  la  sollicitude  que  son  capitaine  apporte  à  ses  be- 
soins, il  est  souvent  disposé  à  agir  en  enfant  gâté  ;  mais 
je  ne  lui  passe  rien,  il  reste  devant  ma  tente  sans  gar- 
dien et  sans  être  attaché. 

Aïcha  était  toujours  blessée  ;  je  reçus  l'ordre  de 
partir  pourTlemcen,  et  je  fus  obligé  de  louer  un  mu- 
let arabe  pour  porter  mes  bagages.  Aïcha,  ne  faisant 
rien  ,  engraissait  à  vue  d'œil,  son  ventre  devenait 
énorme  ;  elle  était  toujours  plaintive  et  mélancolique. 
Plusieurs  fois  je  fis  ajuster  son  bat,  et  ne  trouvant  pas 
que  tout  marchât  à  mon  gré,  je  pris  un  matin  la  réso- 
lution d'envoyer  Aïcha  au  marché  de  Tlemcen;  elle 
eut  beaucoup  d'amateurs,  mais  je  ne  pus  parvenir  au 
prix  de  400  francs  que  je  demandais.  Aïcha  revint  à 
sa  corde  de  la  porte  du  Sud.  Un  maquignon  d'Annaïa 
(où  ne  s'en  trouve-t-il  pas?)  l'avait  lorgnée  et  déjà  éta- 
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bli  son  plan  de  campagne.  Il  vint  me  relancer  et  m'of- 
frir  un  échange,  en  me  présentant  un  grand  traîneur 
marocain  du  nom  d'Ibrahim  (les  Arabes  appellent  traî- 
neur le  cheval  de  sept  à  huit  ans  dont  les  crins  ont 
acquis  toute  leur  croissance). 

Voici,  après  examen,  l'esquisse  d'Ibrahim  :  cheval 
entier,  huit  ans.  un  mètre  cinquante -deux  de  taille, 
bai  châtain,  fortement  en  tête,  ladre  entre  les  naseaux 
et  à  la  lèvre  inférieure,  quatre  balzanes  chaussées  et 
bordées.  Quant  au  moral ,  anéantissement  complet. 
Quand  Ibraïm  me  fut  présenté ,  il  était  dans  un  état 
de  fatigue  et  de  délabrement  qui  faisait  pitié  :  maigre, 
osseux,  efflanqué,  l'œil  éteint,  la  tête  basse,  les  jam- 
bes engorgées  par  excès  de  fatigue  ;  il  était  écrasé  sous 
le  poids  du  malheur.  A  son  aspect,  mon  cœur  fut  dou- 
loureusement ému  ,  et  autant  par  ces  sentiments  qu'à 
la  vue  de  cinq  napoléons  que  m'ofTrit  le  maquignon, 
je  livrai  Aïcha  et  je  remis  Ibrahim  aux  soins  de  mon 
muletier,  vraiment  digne  du  jockei-club.  Quarante- 
huit  heures  après,  Ibrahim  était  déjà  métamorphosé. 
Je  le  mis  au  régime  des  carottes ,  de  Forge  concassé, 
de  l'herbe  poussant  en  toute  saison  sur  le  bord  des 
canaux  d'irrigation. 

Il  devint,  en  peu  de  temps,  ce  que  la  nature  l'avait 
fait  :  un  beau  et  grand  traîneur.  Le  drôle  sentit  si 
bien  la  reprise  de  ses  avantages ,  qu'au  moment  de 
partir  pour  Bel-Abbès,  par  une  pluie  battante,  il  me 
fut  impossible  de  le  faire  consentira  porter  mes  can- 
tines. Il  se  trouvait  humilié  de  ces  fonctions,  et  mani- 
festa sa  colère  par  des  ruades ,  sans  pitié  pour  mes 
bouteilles.  Heureusement  que  mon  cautinier  m'accom- 
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pagnait;  je  lui  fis  monter  Ibrahim,  sa  mule  Jeannette 
porta  mon  bagage;  après  deux  journées  de  marche  pé- 
nible dans  les  boues,  nous  arrivâmes  à  Bel-Abbès. 

Je  conservai  rancune  à  Ibrahim  de  sa  conduite  ,  et 
huit  jours  après  je  le  livrai  à  la  diligence  d'Oran  , 
comme  sous  verge,  moyennant  225  francs. 

J'allais  repartir,  n'emmenant  que  Salem,  lorsque, 
la  veille  de  mon  départ,  le  démon  tentateur  se  présenta 
à  moi  dans  la  persoime  d'une  mule  de  quatre  ans.  Sa 
beauté  rare ,  l'espérance  de  son  avenir  m'éblouirent 
t(>llement,  que,  moyennant  les  225  francs  d'Ibrahim 
et  trois  billets  à  ordre  hypothéquant  mes  appointe- 
ments pendant  trois  mois,  je  pris  Gazelle  au  prix  de 
500  francs. 

Voici  son  portrait  :  un  mètre  vingt-cinq  de  taille  , 
bai  clair  sans  aucune  tache,  marquée  de  feu,  une  raie 
d'un  noir  de  jais  depuis  les  épaules  jusqu'à  la  nais- 
sance de  la  queue;  les  deux  parties  de  la  croix  qui 
descendent  sur  les  épaules  ressemblent  aux  deux  sour- 
cils d'une  brune  Andalousc;  les  jointures  sont  zébrées. 
Gazelle  a  une  encolure  et  une  poitrine  comme  une 
jument  cauchoise;  l' arrière-train  n'est  peut-être  pas 
tout  à  fait  en  rapport  avec  la  partie  antérieure,  mais 
comme  elle  n'est  pas  formée,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  le  derrière  s'élargira,  la  force  des  jarrets  le  fait 
pressentir  ;  quatre  jambes  de  cerf,  légèrement  brassi- 
court  ou  tendons  taillés  comme  beaucoup  de  bêtes  de 
race.  Elle  porte  noblement  sa  tête  et  ses  belles  oreilles, 
soit  qu'elle  les  projette  en  avant  quand  elle  éprouve  de 
la  curiosité,  soit  qu'elle  les  couche  en  arrière  dans  un 
moment  d'inquiétude  ou  de  mécontentement. 


I 
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Gazx'lle  est  fille  dune  jument  de  race  et  en  a  pris 
tout  le  sang  ;  elle  a  toutes  les  allures  de  son  oncle  l'é- 
talon et  n'a  presque  rien  accepté  de  son  père  le  bau- 
det: elle  est  digne  de  monler  un  agha  ou  un  évèque. 
selon  la  religion.  C'est  une  bête  d'une  rare  beauté, 
d'un  caractère  doux:  et  familier,  trop  vive,  trop  leste 
et  trop  fringante  pour  porter  le  bât.  J'ai  passé  quinze 
jours  à  faire  son  éducation.  Il  a  fallu,  la  première  fois, 
six  hommes  pour  la  charger  de  deux  tonneaux  deau 
jaugeant  chacun  cinquante  litres  :  elle  commence  à  se 
faire  au  cliquetis  des  bidons  et  des  gamelles.  Je  soigne 
Gazelle  comme  un  enfant  chéri  ;  elle  ressent  une  pas- 
sion malheureuse  pour  Salem,  quelle  ne  peut  quittei- 
un  instant  sans  éprouver  un  violent  chagrin  ;  Salera 
est  ingrat  et  la  paye  d'indifférence. 

On  cause  avec  les  chevaux  arabes,  ils  comprennent 
le  langage  de  l'homme.  Habitués  à  une  vie  dure  ch<'Z 
l'Arabe,  quand  ils  sont  installés  parmi  nous,  le  trop  de 
nourriture,  le  trop  de  soins  que  nous  leur  donnons,  le 
peu  de  travail  auquel  on  les  soumet,  les  gâtent  et  les 
disposent  parfois  à  acquérir  des  vices.  Ils  dépensent 
alors  leurs  moyens  à  lutter  contre  leurs  cavaliers,  et. 
s'ils  sont  mal  montés,  ils  deviennent  dangereux. 

Je  me  suis  souvent  demandé  comment  les  Arabes 
peuvent  élever  leurs  poulains.  Le  vert,  en  Afrique,  a 
Ires-peu  de  durée.  Il  est  vrai  qu'il  commence  plus  tôt 
qu'en  France,  mais  dès  le  milieu  du  mois  de  mai,  tout 
est  brûlé  sur  la  terre.  L'herbe  qui  n'a  pas  été  broutée 
est  sèche  et  brûlante,  à  létal  de  foin.  Klle  se  brise  au 
moindre  contact  et  celte  nourriture  ne  peut  donner  de 
lait  aux  juments,  ce  qui  devient  très-sensible  pour  les 
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poulains  qui  naissent  en  mai,  juin  et  juillet.  Le  poulain 
arabe,  dès  son  plus  bas  âge,  est  forcé  de  se  suffire  à  lui- 
même,  et,  dès  l'âge  de  deux  ou  trois  mois ,  il  devient 
maigre,  ventru,  se  couvre  d'un  poil  long  et  piqué.  Ils 
restent  en  mauvais  état  jusqu'à  Tépoque  où  les  Arabes 
nous  les  vendent,  ils  ont  les  criîis  rasés  et  sont  afïreux; 
du  premier  abord, on  a  de  la  peine  à  deviner  leur  avenir. 

Il  n'y  a  rien  de  beau  comme  un  cheval  de  tête,  arabe, 
parvenu  à  l'état  de  traîneur.  Tout  est  muscles,  tout  est 
veines  chez  ces  magnifiques  animaux.  Le  sang  paraît  à 
la  peau.  Le  cheval  arabe  a  le  saut  du  lion  lorsqu'il  fran- 
chit les  halliers,  dans  les  chasses,  les  courses,  les  fanta- 
sias :  ce  n'est  pas  une  bête,  c'est  un  être  qui  pense  et 
dont  l'intelligence  se  manifeste  dans  tous  les  mouve- 
ments.Quand  son  sang  est  échauffé  par  la  marche,  c'est 
du  vif  argent  qui  coule  dans  ses  veines.  Plus  le  cheval 
arabe  marche,  plus  il  oeut  marcher.  Il  ne  sent  plus  la 
fatigue,  ses  narines  se  dilatent,  ses  membres  sont  rem- 
plis d'élasticité  :  chez  ces  animaux,  le  pas  acquiert  une 
portée  extraordinaire,  et  le  galop  une  grande  vitesse  ; 
il  y  a  aussi,  par  exception,  de  très-grands  trotteurs. 

Le  mulet  arabe  est  une  espèce  à  part  ;  il  est  élégant, 
léger,  provient  toujours  de  juments  de  race;  il  est  sau- 
vage et  difticile  à  apprivoiser.  Il  lui  faut  une  douceur 
constante,  des  caresses  continuelles.  Il  est  dur  à  la  fati- 
gue, porte  des  charges  énormes,  a  une  grande  so- 
briété. Comme  le  cheval,  à  défaut  de  bonne  nourri- 
turc ,  ils  se  contentent  l'un  et  l'autre  du  diss,  de 
l'alpha,  du  thym,  del'écorce  de  bois  sec.  du  chaume, 
enfin,  de  tout  ce  qui,  pour  nos  chevaux  civilisés,  serait 
la  mort. 
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Le  cheval  arabe  est  trop  fin,  trop  léger,  trop  cheval 
de  selle  pour  le  roulage  et  le  service  des  diligences. 
Le  croisement  avec  des  juments  normandes, du  pays  de 
Caux,  des  percheronnes,  donnerait  infailliblement  des 
chevaux  parfaits  pour  ces  deux  genres  de  service.  Mon 
amour  pour  les  chevaux  souffre,  lorsque  je  vois  de  fins 
et  grêles  timonniers  attelés  à  des  charrettes  chargées  à 
cinq  ou  six  mille. 

Les  chevaux  arabes  sont  endurcis  à  toutes  les  intem- 
périesdes  saisons;  ils  supportent  les  ardeurs  du  soleil,  les 
pluies  torrentielles,  les  coups  de  vent  avec  une  patience 
admirable.  A  l'époque  des  grandes  pluies,  il  faut  les 
couvrir  de  paille;  quand  la  poitrine  est  bien  abritée, 
ils  ne  souffrent  pas.  Le  trop  long  séjour  à  la  corde,  en 
hiver,  leur  attendrit  beaucoup  la  corne,  et  si  le  cheval 
n'était  point  ferré,  il  souffrirait  au  point  de  boiter. 
D'ailleurs  le  ferrage  donne  beaucoup  plus  d'aplomb  à 
tous  les  mouvements  du  cheval,  dans  les  mauvais  ter- 
rains d'Afrique,  les  rochers,  les  macadams  des  routes. 
L'Arabe  ne  ferre  presque  pas;  quand  il  ferre,  ce  sont 
seulement  les  pieds  de  devant  et  leurs  fers  sont  mal 
fabriqués. 

Quand  je  suis  dans  un  canq)  permanent,  occupé  aux 
travaux  de  route,  je  fais  creuser  des  tranchées;  le  dé- 
blai forme  un  remblai  assez  élevé  pour  garantir  les 
chevaux  de  l'action  des  vents.  On  les  sort  de  là  le  ma- 
tin |)our  les  réchauffer  par  une  petite  marche  ;  on  les 
panse  au  soleil.  Leur  place  alors  a  le  temps  de  bien  sé- 
cher ;  la  terre  végétale  étant  enlevée ,  ils  couchent  sur 
un  sol  dur,  et  par  conséquent  plus  sec  ;  ils  ont  une 
bonne  litière  et  ne  souffrent  pas,  cpioiqu'en  plein  air. 
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Les  Arabes  donnent  l'orge  le  soir;  ils  prétendent  que 
l'orge  du  matin  est  pour  les  oiseaux,  tandis  que  l'orge 
du  soir  se  loge  dans  la  croupe.  Ils  raisonnent  juste,  le 
cheval  est  plus  agile  quand  il  n'a  pas  de  digestion  à 
faire. 

Jamais  l'Arabe  ne  panse  son  cheval  en  été  ,  il  le  lave 
dans  les  oued,  ainsi  que  lui-même.  Le  cavalier  dépose 
sa  selle,  ôte  la  bride,  enlève  son  burnous  et  entre  dans 
l'eau  avec  le  cheval  qu'il  asperge  avec  force  en  lui  je- 
tant l'eau  sur  le  corps  avec  le  creux  des  mains. 

La  race  bovine  est  petite,  maigre  et  chétive.  Les  Ara- 
bes ne  connaissant  pas  les  fourrages  secs,  leur  bé- 
tail n'a  qu'un  moment  de  prospérité ,  c'est  le  court 
instant  du  vert.  En  été,  les  troupeaux  ne  vivent  abso- 
lument que  par  la  ressource  de  l'eau  ;  ils  ramassent  les 
misérables  bribes  d'herbe  desséchée.  Le  palmier  nain, 
à  l'époque  des  pluies,  nourrit  et  engraisse  le  bœuf. 

Les  montons  n'ont  aucune  finesse  ;  la  laine  est  gros- 
sière. Le  système  déplorable  de  ne  pas  abriter  les  bes- 
tiaux en  aucun  temps  de  l'année,  en  détruit  une  grande 
partie  dans  les  hivers  pluvieux ,  comme  celui  de  cette 
aimée  :  presque  tous  les  agneaux  meurent.  Les  Arabes 
ne  connaissent  que  la  zriba  (clôtures  d'épines  sèches 
dans  lesquelles  ils  parquent  pèle  mêle  brebis,  vaches, 
chèvres,  poulains,  chevaux). 

Une  des  branches  les  plus  lucratives  pour  l'Européen, 
est  bien  certainement  lélève  en  srand  du  bétail,  à 
cette  condition  essentielle  qu'il  soit  dans  des  hangars 
en  hiver  et  nourri  de  fourrages  secs,  lorsque  le  temps, 
ce  qui  est  rare,  ne  permet  pas  de  le  mener  paître.  Un 
concessionnaire  qui  aurait  trois  ou  quatre  cents  hecta- 
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res  de  vaines  pâtures,  avec  un  lot  de  culture  propor- 
tionné, accroîtrait  rapidement  sa  forlune. 

Tout  est  dans  l'avenir  en  Afrique  :  avec  le  temps,  la 
face  de  l'Algérie  changera;  on  se  méfie  trop  en  France 
de  ce  beau  pays,  on  ne  le  connaît  pas. 

Le  chien  arabe  pullule,  une  tribu  est  gardée  par  cin- 
quante chiens  qui  s'acharnent  après  le  passant;  cepen- 
dant ilsmordent  peu,  les  pierres  suffisent  pour  les  éloi- 
gner. Ces  animaux  tiennent  du  loup  et  du  chacal,  ils 
vivent  par  la  grâce  de  Mahomet,  car  la  table  de  leurs 
maîtres  estsi  frugale  que  les  miettes  qui  en  tombent  ne 
peuvent  pas  compter. 

La  poule  arabe  est  petite,  toujours  maigre  ;  les  œufs 
sont  petits;  elle  demande  constamment  à  couver,  elle 
est  tellement  familiarisée  avec  les  habitants,  qu'il  suf- 
fit de  la  déposer  dans  une  tente,  à  un  endroit  quel- 
conque ;  elle  y  reste  fidèle  et  ne  s'écarte  plus. 

J'ai  omis,  dans  cette  rapide  esquisse,  le  bourriquet 
arabe  qui  mérite  d'être  mentionné  favorablement  pour 
sa  force,  sa  sobriété,  son  utilité;  c'est  le  cheval  du 
pauvre.  Les  ânes  d'Afrique  sont  très-petits  ;  le  plus 
faible  peut  porter  un  quintal  ;  ils  portent  souvent  deu\ 
Arabes  dont  les  pieds  traînent  à  terre.  Ils  sont  très-com- 
muns dans  les  tribus,  et  cependant  ils  se  vendent  cher. 
J'en  ai  vu  un  pris  en  Kabylie ,  il  n'était  pas  plus  haut 
qu'une  chèvre,  ({uoi(]ue  formé.  Le  soldat  le  vendit 
quinze  francs  à  un  chef  de  bataillon  de  génie  qui  Tem- 
mena  pour  amuser  ses  enfants.  Dans  les  ksours  du  dé- 
sert il  y  en  a  d'infiniment  petits.  Les  Espagnols  qui  ha- 
bitent l'Afrique  ont  toujours  un  grand  nombre  de  ces 
animaux  pour  les  transports  des  matériaux;  ils  rendent 
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de  grands  services  dans  les  contrées  qui  n'ont  pas  en- 
core de  routes. 

Le  chameau  est  le  roi  des  steppes  de  l'Algérie  ;  ce 
grand  animal  dont  l'aspect  est  repoussant  a  cependant 
sa  mission  d'utilité.  Il  ne  coûte  à  son  maître  ni  soins, 
ni  nourriture  ;  les  lieux  les  plus  ingrats  lui  fournissent 
de  quoi  vivre  ;  il  se  passe  d'eau  pendant  plusieurs  jours, 
c'est  la  bête  du  désert  ;  Ion  voit  des  troupeaux  de  sept 
à  huit  cents  chameaux.  A  l'expédition  de  1847,  lors- 
que nous  allâmes  pour  la  première  fois  visiter  lesksours 
d'Asia-Tioud.  les  deux  Mogard,  supérieur  et  inférieur, 
Ain-JessifFa,  nous  avions  un  convoi  de  deux  mille  cha- 
meaux, dont  une  partie  portait  l'eau  de  la  colonne.  Le 
lait  de  chamelle  est  très-bon.  Un  beau  chameau  coule 
six  cents  francs.  Si  le  chameau  était  pansé  comme  le 
cheval,  il  aurait  un  aspect  moins  laid  ;  mais  abandonné 
à  lui-même,  il  est  toujours  sale  et  ne  perd  jamais  en- 
tièrement son  long  poil  d'hiver  dont  les  Arabes  font 
des  burnous  impénétrables. 

Tout  ce  qui  a  été  créé  par  Dieu  a  son  but  marqué. 


Au  Camp-d'Ouzidan,   lévrier  1857. 


AVENTURES 

D'UN    PRISONNIER    DES    KABYLES 


PREMIERE     PARTIE. 

Dans  le  Mémoire  sur  la  légion  étrangère,  j'ai  dit 
que  ce  corps  renfermait  un  grand  nombre  d'existences 
curieuses  et  variées.  Le  hasard  m'en  a  fait  connaître 
une  qui  ne  me  paraît  pas  dénuée  d'intérêt.  Mon 
cantinier  Dippold,  dont  j'ai  parlé  à  propos  des  che- 
vaux de  l'Algérie,  ayant  su,  je  ne  sais  par  quelle 
circonstance,  que  j'étais  l'auteur  de  Joseph  et  Aieha, 
me  témoigna  le  désir  de  voir  passer  son  nom  à  la 
postérité  :  je  le  fis  causer,  et,  sa  bouche  passanî  par 
ma  plume  ,  va  livrer  au  publie  toutes  les  tribula- 
tions que  ce  brave  homme  a  eu   à  subir. 

«  Je  me  nomme  Martin  Dippold  ;  je  suis  né  à 
Ohsenfort  le  13  janvier  ^8H  ,  à  deux  heures  du 
matin;  mon  père,  Frédéric  Dippold,  était  lieute- 
nant en  premier  de  la  garde  du  comte  de  Primas. 

»  En  1814,  mon  père  fut  nommé  officier  des 
douanes  en  Bavière  ;   par  suite   du   licenciement  de 
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ce  corps  ,  c'est  dans  ce  royaume  que  je  fus  élevé 
avec  soin.  Mon  père   mourut  en    1817. 

»  Ma  mère  reçut  une  pension  de  veuve  ;  elle 
avait  trois  enfants.  Le  peu  de  fortune  qni  nous  res- 
tait fut  employé  à  l'acquisition  d'une  maison  et  de 
quelques  vignobles  à  Ohsenfort  oii  elle  se  tixa.  Jeune 
encore  et  ne  sachant  comment  faire  valoir  ce  qu'elle 
possédait ,  elle  fit  la  connaissance  d'un  cultivateur 
nommé  Joseph  Wirch ,  et  elle  l'épousa  en  secondes 
noces. 

•)  Etant  enfant,  j'allais  tous  les  jours  à  l'école  du 
village.  Mon  beau-père  s'occupait  fort  peu  de  moi, 
et  ne  surveillait  pas,  par  conséquent,  mon  éducation. 

»  Je  fus  demandé  au  couvent  pour  y  servir  la 
messe,  et  j'y  continuai  à  étudier  avec  quelques  en- 
fants de  mon  âge.  J'approchais  de  douze  ans  et  je 
fis  ma  première  communion.  Je  travaillais  dans  le 
but  d'embrasser  la  carrière  ecclésiastique.  Mon 
beau-père  interrompit  cette  vocation  ;  il  me  retira 
du  couvent  et  exigea  que  j'apprisse  une  profes- 
sion. 

»  Trop  jeune  pour  travailler,  et  privé  d'instruc- 
tion, je  vagabondais  dans  le  village,  n'étant  occupé 
qu'à  chercher  des  camarades  pour  jouer.  Fils  de 
soldat  et  croyant  le  devenir  plus  tard,  j'engageais 
mes  camarades  à  faire  la  petite  guerre  ;  nous  nous 
armions  d'arcs  et  de  flèches  ;  nous  formions  deux 
postes  égaux  rjui  s'attaquaient  sans  crainte  de  dan- 
ger. Un  jour,  l'un  de  nous  s'approcha  à  portée  de 
ma  flèche  et  je  lui  traversai  la  joue.  Mon  beau-père 
le  sut  et  m'infligea  une  correction  sévère.  Nos  jeux 
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cessèrent  pendant  quelque  temps.  Le  mal  fut  guéri, 
et  la  faute   s'oublia. 

»   Nous  revînmes  à  nos  premières  idées. 

M  II  s'agissait  cette  fois-ci,  ni  plus  ni  moins,  de  ba- 
tailler; armés  de  carabines,  nous  nous  procurâmes 
aussi  des  clefs  creuses  qui  furent  chargées  de  poudre, 
et  nous  nous  en  servions  comme  de  pistolets.  Un 
jour ,  je  ne  pus  pas  déboucher  ma  clef  pour  la 
rapporter  à  la  maison.  J'entrai  chez  un  serrurier 
du  voisinage,  et  ayant  eu  limprudence  d'employer 
un  fer  chaud,  elle  éclata,  à  la  grande  surprise  des 
ouvriers  qui  ignoraient  qu'elle  fût  chargée.  Ils  se 
sauvèrent  tous  de  l'atelier  en  criant  ;  la  foule  se 
rassembla,  et  ce  fut  bientôt  la  nouvelle  de  tout  le 
village.  Mon  beau-père,  instruit  de  cette  nouvelle 
espièglerie,  me  corrigea  sévèrement  et  me  priva  de 
la  liberté. 

»  Ma  mère  accoucha  d'un  fils,  qui  lut  naturelle- 
ment le  Benjamin  de  la  maison.  Dès  ce  moment 
nos  beaux  jours  finirent;  notre  existence  devint  in- 
supportable ;  ne  sachant  comment  quitter  la  mai- 
son, je  proposai  à  ma  mère  de  rentrer  au  couvent 
pour  étudier  la  théologie  ;  son  mari  ne  voulut  pas 
y  consentir,  et  je    fus   forcé  de  choisir   un  état. 

»  Ma  sœur,  qui  était  à  peu  près  de  mon  âge, 
avait  déjà  quitté  le  toit  maternel  ;  elle  s'était  diri- 
gée sur  Achafenbourg.  où  elle  servait  comme  cui- 
sinière chez  le  colonel   du   14'  de  ligne. 

»  En  1822,  ma  mère  paya  mon  apprentissage 
pour  trois  ans  chez  Hurll ,  mécanicien  du  village. 
Je   commençai  àv  travailler  au  mois  de  mai.  Je  me 
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iroiîvai  dans  les  premiers  jours  très-heureux  d'avoir 
quitlé  la  maison  démon  beau-père,  quoique  M.  Hurll 
fut  très-avare  ;  la  nourriture  était  insuffisante,  et  je 
n'osais  me  plaindre  chez  ma  mère.  Toute  demande 
de  secours  m'était  interdite.  Le  soir ,  je  cachais 
mes  pleurs  dans  le  silence  et  l'obscurité  ;  je  soutTrais 
de  la  faim. 

»  Un  jour  que  je  travaillais  avec  mon  maître , 
le  fer  s'échappa  des  tenailles;  M.  Hurll  prétendit 
que  j'étais  un  maladroit,  et  il  s'emporta,  au  point 
de  me  frapper  à  la  tète  avec  les  tenailles;  le  sang 
coula  et  ma   figure   en  fut    inondée. 

»  Dans  ce  triste  état,  je  courus  chercher  les  con- 
solations d'une  mère:  après  avoir  lavé  ma  blessure, 
mon  père  me  prit  par  le  collet  et  me  lança  à  la 
porte,  en  me  disant   que  j'étais  un  vagabond. 

»  Privé  des  consolations  d'un  père  et  ne  sachant 
où  diriger  mes  pas,  je  me  vis  forcé  de  retourner 
chez  M.  Hurll  ;  la  vue  de  mon  sang  avait  apaisé 
sa  colère;  ma  blessure  fut  promptement  cicatrisée; 
je  continuai  mon  travail,  et  dès  lors  je  n'éprouvai 
plus  aucun  mauvais  traitement. 

»  Mon  apprentissage  était  arrivé  à  son  terme,  le 
dimanche  je  prenais  des  leçons  de  dessin.  Quel- 
ques-uns de  mes  camarades  avaient  appris  l'état 
d'horloger  ;  ils  formèrent  le  projet  d'aller  en  Tur- 
quie et  m'engagèrent  à  m'associer  à  eux.  N'ayant 
pas  d'argent  pour  me  mettre  en  route,  je  fus  forcé 
de  rester  chez  mon  maître  comme  ouvrier  à  jour- 
nées, afin  de  faire  quelques  économies.  Je  pris  bien- 
tôt  mon  certificat    et    mon    passeport  ;    j'allai    dire 
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adieu  à  ma  mère,  el  je  partis  pour  Achafeiibourg, 
oii  je  voulus  voir  ma  sœur,  la  seule  personne  que 
j'estimais  dans  la  famille.  Elle  ne  voulut  pas  me 
laisser  continuer  mon  voyage  et  m'engagea  à  cher- 
cher de  l'ouvrage  dans  la  ville. 

»  Je  travaillai  à  Achafenbourg  pendant  un  an  , 
sans  pouvoir  suffire  à  mon  entretien  ;  ma  bonne 
sœur  eut  toujours  les  plus  grands  soins  de  moi. 
Trop  jeune  et  dune  faible  complexion,  je  ne  pou- 
vais conlinuer  l'état  de  mécanicien,  ma  sœur  me 
conseilla  d'entrer  au  service  ;  fils  d'officier,  je  pou- 
vais prétendre  à  une  place  de  cadet  dans  un  régiment. 

»  Je  m'engageai  au  mois  d'août  1827;  les  com- 
mencements furent  pénibles,  et  je  trouvai  peu  d'agré- 
ments à  ma  nouvelle  carrière.  J  obtins  la  permission 
de  vivre  en  dehors  de  l'ordinaire  ;  ma  sœur  se  chargea 
de  me  nourrir. 

»  Une  année  s'écoula,  je  fus  nommé  caporal,  et 
sergent  dès  la  seconde  année.  Ma  sœur  reçut  une 
lettre  du  frère  de  ma  mère,  restaurateur  à  Presbourg 
en  Hongrie.  Elle  se  décida  à  le  rejoindre,  et  quelque 
temps  après,  ayant  fait  la  connaissance  d'un  docteur 
au  service  de  l'Autriche,  elle  l'épousa  ;  elle  me  servit 
de  seconde  mère  :  j'eus  le  malheur  de  la  perdre.  Je 
me  trouvais  donc  seul  au  monde,  et,  tout  sergent  que 
j'étais,  je  déplorais  mon  triste  sort. 

»  En  1831,  mon  régiment  fut  appelé  sur  le  Bas- 
Rhin.  Une  révolution  avait  éclaté  dans  un  de  ces  jours 
d'orage  politique.  Je  m'emportai  contre  le  lieutenant 
de  ma  compagnie;  je  fus  puni  de  huit  jours  de  ca- 
chot. A  l'expiration  de  ma  peine,  je  demandai  la  per- 
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mission  dètre  entendu  au  rapport  pour  me  justifier. 
Le  colonel  ne  voulut  pas  m'écouter,  et  je  fus  tour- 
menté Trois  fois  je  demandai  à  changer  de  compa- 
gnie; mes  demandes  n'eurent  aucun  résultat.  Plus 
tard,  étant  chef  de  poste,  j'écrivis  au  général  de  divi- 
sion, qui  donna  Tordre  de  me  faire  permuter.  Je  fus 
placé  à  la  3'  compagnie  ;  je  m'y  trouvai  très-heureux, 
ne  recevant  aucun  reproche  pour  ma  manière  de 
servir. 

»  Dans  mes  heures  de  loisir  et  dans  mes  prome- 
nades, je  fis  la  connaissance  de  deux  étudiants  qui  fai- 
saient partie  d'un  club  ;  mon  capitaine  m'avait  vu 
plusieurs  fois  dans  cette  société.  Il  prit  des  informa- 
tions sur  ces  jeunes  gens,  et  voulut  me  faire  arrêter 
comme  faisant  partie  du  club.  11  espérait,  par  ce 
moyen,  parvenir  à  connaître  tous  ceux  qui  le  compo- 
saient. Instruit  des  intentions  de  mon  capitaine,  je 
prévins  mes  compagnons,  qui  m'engagèrent  à  fuir 
avec  eux.  Le  même  jour,  je  partis  pour  la  France,  et 
je  me  présentai  comme  déserteur  à  Weissembourg,  à  la 
fin  de  1832.  Je  fus  incorporé  dans  la  légion  étrangère 
et  dirigé  sur  Langres,  oii  Ion  formait  deux  compa- 
gnies qui  furent  envoyées  à  Toulon,  arméeset  habillées, 
et  de  là  embarquées  pour  Alger.  Le  sixième  bataillon 
se  formait  à  Mustapha;  il  était  commandé  par  M.  Vic- 
tor Manué,  il  fut  envoyé  en  garniron  k  Bône.  Une 
cruelle  épidémie  le  détruisit  plusieurs  fois  ;  il  y  eut  des 
époques  oii  les  compagnies  ne  comptèrent  plus  que 
sept  à  dix  hommes,  et  trois  fois  Ton  fut  obligé  de  les 
reconstituer.  Je  fus  atteint  de  cette  terrible  fièvre  ty- 
phoïde ;  dans  un  accès  de  délire,  je  lacérai  mes  vête- 
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ments  et  je  brisai  mon  fusil.  Transféré  à  Thopital,  j'y 
subis  un  long  traitement  et  j'en  sortis  guéri  au  bout  de 
quatre  semaines. Quelle  fut  masurprise  en  sortant  decet 
établissement;  j'ignorais  complètement  ce  que  j'avais 
fait.  Je  fusécroué  à  la  prison  militaire  et  traduit  devant 
un  conseil  de  guerre,  qui  m'acquitta.  Peu  de  temps 
après,  j'eus  une  rechute  compliquée  de  fièvre  jaune  et  de 
diarrhée;  je  fus  dirigé  sur  les  hôpitaux  d'Alger,  et  c'est 
là  que  j'atteignis  l'époque  de  ma  libération.  La  légion 
étrangère  partit  pour  l'Espagne.  J'aurais  voulu  la 
suivre  ;  mais  ma  santé,  trop  affaiblie,  m'empêcha 
d'exécuter  ce  projet. 

M  Soixante  hommes  libérés  furent  embarqués  à  Al- 
ger. Après  avoir  fait  quarantaine  à  Marseille,  nous 
cinglâmes  sur  Toulon  ;  là  nous  reçûmes  notre  feuille 
de  route  et  nos  masses.  La  mienne  se  montait  à 
quarante  francs.  J'employai  une  partie  de  cette  somme 
à  me  nipper,  et  je  pris  la  route  de  Valence  en  Dau- 
phiné;  j'y  travaillai  de  mon  état  pendant  trois  mois, 
puis  je  me  rendis  à  Lyon,  où  je  travaillai  pendant  dix- 
huit  mois. 

»  Je  pariai  un  jour  de  remuer  un  morceau  de  fer 
d'un  volume  considérable;  je  gagnai  mon  pari,  mais 
je  fus  forcé  d'entrer  à  l'hôpital,  où  je  passai  trois  mois  : 
telle  fut  la  conséquence  de  ma  folle  imprudence.  Je 
trouvai  ma  place  prise,  et  je  quittai  Lyon  pour  aller  me 
pourvoir  ailleurs  de  travail.  Je  demandai  mon  passe- 
port pour  Mulhouse  ;  je  parvins  à  me  placer  chez 
M.  Kemkeler,  qui  me  fit  entrer  ensuite  dans  la  filaturt- 
de  son  frère,  comme  mécanicien. 

J'étais  très-heureux  dans  cette  nouvelle  position  ;  je 
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fus  incorporé  dans  la  garde  nationale  avec  les  galons 
de  caporal  et  employé  à  T instruction. 

»  Le  bonheur  n'a  jamais  pu  me  rester  longtemps 
fidèle  :  une  émeute  éclata  parmi  les  ouvriers,  et  Ton 
n'entendit  (fiue  le  cri  :  «  A  la  porte  les  étrangers  !  »> 
J'étais  signalé,  je  dus  prendre  un  passeport  pour  le 
grand  duché  de  Bade.  Je  travaillai  chez  M.  Hall,  qui 
ignorait  ma  position  de  déserteur  ;  car  je  ne  pouvais 
habiter  ce  pays  sans  m" exposer  à  la  fâcheuse  alterna- 
tive d'être  rendu  au  mien.  Mon  patron  ne  tarda  pas  à 
être  instruit  de  ma  véritable  position  :  je  le  quittai  à 
temps,  et  je  me  rendis  sans  accident  à  Colmar.  oîi  je 
contractai  un  second  engagement  pour  la  légion  étran- 
gère, récemment  rentrée  d" Espagne.  Nouveau  départ 
pour  Alger.  Je  fus  placé  comme  armurier  dans  la 
compagnie  hors  rang;  peu  de  temps  après,  la  légion 
se  dirigea  sur  Constantine  pour  entrer  en  campagne. 

»  J'étais  seul  sur  la  terre,  exilé,  loin  de  ma  patrie, 
mes  pensées  étaient  sombres  et  tristes  ;  je  souffrais 
moralement.  Le  courage  fut  plus  fort  que  le  désespoir; 
je  résolus  de  me  créer  un  avenir,  et  je  m'arrêtai  à 
l'espérance  de  me  signaler  dans  les  combats.  Sur  ma 
demande,  je  fis  partie  des  bataillons  de  guerre  et  sui- 
■vis  le  cours  d'une  expédition.  Aucune  occasion  ne  se 
présenta,  la  campagne  se  termina  sans  succès  pour 
moi.  Nous  rentrâmes  à  Kouba  pour  travailler  sur  la 
route  ;  plus  tard  nous  allâmes  au  Fondouk,  et  là  nous 
étions  en  face  de  l'ennemi. 

»  Le  seul  soulagement  que  je  trouvais  à  mes  cha- 
grins était  l'idée  de  la  guerre  ;  aussi  je  ne  craignais  ni 
la  mort,  ni  les  dangers.  Personne  ne  devait  me  pleurer 
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dans  ma  patrie  ;  ma  mère  et  un  beau-père  inflexible 
me  repoussaient  ;  j'avais  perdu  une  tendre  sœur  qui 
me  servit  de  seconde  mère,  personne  au  monde  à  qui 
je  pusse  communiquer  les  douleurs  d'un  cœur  pro- 
fondément ulcéré.  11  me  restait  le  suicide  ou  la  gloire. 
J'avais  de  l'ardeur,  mais  les  occasions  me  faisaient 
toujours  défaut,  et  ma  position,  loin  de  s'améliorer, 
m'entraînait  rapidement  vers  le  malheur. 

»  Depuis  quelque  temps  je  faisais  le  service  de  ca- 
poral, ma  nomination  venait  de  paraître.  Je  me  lève  une 
nuit  pour  aller  dans  la  feuillée  ;  j'ai  l'imprudence  de 
m'éloigner  trop  de  la  ligne  des  faisceaux,  je  suis  sur- 
pris par  les  Bédouins  qui  venaient  investir  le  camp. 
J'étais  sans  armes,  en  capote  et  caleçon,  dans  le  plus 
simple  appareil  ;  je  fus  obligé  de  les  suivre.  Ils  m'at- 
tachent par  le  corps  sur  la  selle  d'un  cheval,  et  me 
conduisent  en  présence  de  leur  chef  Sidi-Achmet 
Ben-Dib,  qui  donne  l'ordre  de  me  transporter  immé- 
diatement plus  loin.  Deux  Arabes  à  cheval  me  sur- 
veillent ;  si  je  refuse  de  marcher,  ils  m'appliquent  des 
coups  de  bâton.  Nous  parcourons  ainsi  l'espace  de 
deux  lieues,  et  à  deux  heures  de  la  nuit  nous  arrivons 
à  un  camp  arabe.  L'on  me  lie  avec  des  chaînes  et  des 
cordes  ;  l'on  me  fait  subir  mille  tourments  et  avanies  ; 
toute  la  tribu  se  rassemble  pour  me  contempler,  et  je 
suis  assailli  de  pierres  et  d'injures. 

»  La  foule  se  disperse,  je  suis  gardé  par  quelques 
Arabes,  chargés  de  me  surveiller  avec  la  derrière  ri- 
gueur. Impatient  de  voir  paraître  le  jour,  j'adresse 
mes  prières  à  Dieu,  et  toute  ma  vie  passée  me  revient 
à  la  mémoire. 
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»  Le  lendemain,  je  parais  devant  le  chef  arabe,  et  au 
moyen  d'un  interprète,  je  suis  interrogé. 

n  L'on  me  demande  d'abord  quelle  est  l'organisa- 
tion du  camp  français,  ainsi  que  tout  ce  qui  peut  les 
initier  à  la  position  de  la  colonne.  Je  réponds  que  je 
suis  nouvellement  au  service  de  la  France,  que  mes 
connaissances  sont  trop  peu  étendues  pour  pouvoir 
répondre.  «  Quelle  est  ta  profession  ?  Veux-tu  em- 
brasser la  religion  de  Mahomet?  —  Je  suis  mécani- 
cien ;  quant  à  la  religion,  laissez-moi  le  temps  de  me 
décider.  » 

»  Je  suis  ramené  sous  la  tente  et  attaché  de  nou- 
veau, ne  recevant  pour  toute  nourriture  qu'un  peu 
d'orge  bouillie  à  l'eau,  et  forcé  de  manger  avec  la  main. 
Après  huit  jours  de  cette  existence,  je  suis  transporté 
chez  un  chef  nommé  Ach-Ben-Samounn.  Nous  voya- 
geâmes pendant  trois  jours,  mais  rien  ne  saurait  don- 
ner une  idée  de  ce  que  j'ai  souffert  ;  mes  souliers  me 
furent  retirés  ainsi  que  ma  capote  ;  je  n'avais  jamais 
marché  pieds  nus;  aussi  mes  souffrances  furent  atroces. 
En  traversant  les  villages,  les  femmes  se  rassemblaient 
en  hurlant  et  vociférant  :  «  Roumi  keffer!  »  (chien  de 
chrétien  !  ) 

Elles  me  crachaient  à  la  figure  et  me  jetaient  des 
ordures.  Si  la  route  offrait  un  passage  rocailleux,  mes 
guides  le  choisissaient  ;  s'il  y  avait  des  ronces  et  des 
épines,  il  fallait  les  traverser  en  caleçon  et  en  simple 
chemise;  le  sang  ruisselait  sur  mon  corps,  qui  bientôt 
ne  fut  qu'une  plaie 

J'ai'rive  chez  Ach-Ben-Samounn,  je  suis  conduit 
devant  lui  ;  là  je  m'attendais  à  mon  dernier  jugement; 
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son  aspect  est  dur  et  sévère,  il  m'inspire  la  terreur; 
cependant  il  ordonne  que  l'on  me  délivre  de  mes 
cordes  :  ce  jour  fut  pour  moi  un  jour  de  repos. 

»  Je  pars  le  lendemain  de  cette  présentation,  pour  la 
campagne  ;  je  suis  employé  à  travailler  la  terre,  orardé 
à  vue  par  les  Arabes  ;  je  ne  pensais  qu'aux  moyens 
de  recouvrer  ma  liberté,  et  je  demandais  à  Dieu  l'oc- 
casion de  faire  la  guerre  aux  Arabes  pour  me  venger 
des  tourments  qu'ils  me  faisaient  subir  chaque  jour. 
J'avais  reçu  des  vêtements  arabes  et  une  chemise  de 
grosse  toile  ;  j'étais  exposé  aux  plus  fortes  ardeurs  du 
soleil,  ne  mangeant  que  de  l'orge  cuite  à  l'eau  ;  le 
soir,  abattu  par  la  fatigue,  je  rentrais  dans  une  écurie 
m'étendre  sur  un  sol  humide  ;  si  j'exhalais  mes  plain- 
tes, personne  ne  me  comprenait. 

»  Au  bout  d'un  certain  temps,  ayant  appris  quelques 
mots  arabes,  je  leur  parlai  de  leur  dieu  (Mouléna), 
ce  qui  leur  inspira  une  grande  confiance.  Dès  lors,  je 
fus  moins  surveillé  et  je  résolus  de  prendre  la  fuite.  Je 
fondais  mon  espoir  sur  ce  que  je  n'apercevais  personne 
dans  la  campagne,  car  j'ignorais  que  j'avais  des  sur- 
veillants cachés. 

»  Je  partis,  sans  savoir  où  me  diriger.  Je  rencontrai 
un  Arabe  auquel  je  demandai  mon  chemin  ;  il  comprit 
à  mon  accent  que  j'étais  étranger,  et  pensa  que  je  vou- 
lais fuir.  11  me  saisit,  et  après  une  longue  lutte,  mes 
forces  furent  épuisées  ;  il  me  terrassa  et  se  disposait  à 
me  couper  le  cou  avec  sa  faucille,  disant  qu'il  rendait 
un  service  à  sa  religion,  lorsqu'un  Arabe  qui  me  cher- 
chait, s'étant  aperçu  de  ma  fuite,  lui  cria  de  s'arrêter. 
Je  fus  attaché  à  la  queue  d'un  cheval  et  reconduit  chez 
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le  chef.  Prisonnier  pour  la  seconde  fois,  je  considérais 
ma  condamnation  à  mort  comme  infaillible  ;  c'était 
aussi  mon  seul  désir,  pour  mettre  un  terme  aux  mal- 
heurs de  ma  triste  vie.  A  ma  vue,  le  chef,  transporté  de 
colère,  m'asséna  un  tel  coup  de  poing,  que  je  m'affais- 
sai sur  moi-même  ;  les  Arabes  me  huèrent  et  me  je- 
tèrent des  pierres. 

»  Ramené  dans  mon  écurie ,  je  fus  soigneusement 
attaché  avec  des  chaînes  aux  pieds  et  à  la  main  droite; 
je  fus  seul  avec  mes  pensées  jusqu'au  lendemain. 
Quelle  nuit  affreuse  que  celle  d'un  homme  qui  attend 
son  supplice  !  Elle  fut  trop  longue  pour  moi  en  raison 
de  ce  que  je  souffrais.  Le  matin,  on  m'éveilla  à  coups 
de  bâton,  et  une  garde  me  conduit  devant  la  mosquée. 
Le  chef  était  assis  au  milieu  de  tous  les  Arabes  du 
village  ;  c'est  là  que  je  devais  entendre  prononcer  mon 
arrêt.  Il  y  eut  vote  de  la  djèmma  (assemblée)  ;  je  fus 
condamné  à  mort  à  l'unanimité.  Les  membres  de  la 
djemma  eurent  beaucoup  de  peine  à  s'entendre  sur  le 
genre  de  supplice  qu'il  fallait  me  faire  subir  :  l'un  de- 
mandait que  j'eusse  la  tète  tranchée,  l'autre  que  je  fusse 
brûlé  vif,  celui-ci  qu'on  me  lapidât,  celui-là  qu'on  me 
fît  mourir  sous  le  bâton  :  cette  dernière  proposition 
l'emporta  sur  toutes  les  autres.  Aussitôt  quatre  hom- 
mes robustes  furent  désignés,  et,  s" armant  de  bâtons, 
ils  procédèrent  à  l'exécution  ;  l'un  me  jeta  à  terre  et 
posa  ses  pieds  sur  ma  nuque,  l'autre  sur  mes  jambes 
afin  de  m'empècher  de  remuer  ;  les  deux  autres  me 
frappèrent  alternativement  jusqu'à  ce  que  le  sang  sor- 
tit par  la  bouche  et  le  nez.  Je  reçus  à  peu  près  trois 
cents  coups  de  bâton.   Un  marabout  demanda  qu'on 
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s'arrêtât ,  la  grâce  fut  accordée  ;  l'on  me  ramena  de 
nouveau  dans  mon  écurie.  Je  ne  savais  plus  comment 
me  retourner,  mon  corps  ne  formait  qu'une  plaie,  et 
j'aurais  cent  fois  préféré  qu'ils  m'eussent  tué,  plutôt 
que  de  souffrir  aussi  cruellement. 

»  Quatre  jours  après  mon  supplice,  je  fus  transporté 
au  fort  Sebaut,  on  je  fus  employé  à  moudre  les  grains, 
couper  du  bois  et  apporter  l'eau.  Je  n'avais  qu'une 
chemise,  point  de  savon ,  aucun  moyen  de  me  net- 
toyer; aussi  je  fus  bientôt  dévoré  par  la  vermine.  Je 
n'avais  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Quelque  Arabes 
travaillaient  avec  moi ,  mais  j'évitais  de  causer  avec 
eux;  c'étaient  des  rôdeurs  de  nuit  qui,  comme  moi, 
avaient  été  faits  prisoniiiers;  ils  me  parlaient  sans 
cesse  de  leur  religion  et  de  la  circoncision  ;  je  ne  leur 
répondais  pas,  et  je  faisais  semblant  de  ne  pas  les  com- 
prendre. 

»  J'espérais  toujours  (jue  je  pourrais  rentrer  par 
suite  de  l'échange  des  prisonniers ,  mais  le  bonheur 
m'avait  pris  en  aversion,  il  fallait  me  résigner  à  passer 
ma  vie  en  Kabylie;  mes  autres  compagnons  de  capti- 
vité furent  plus  heureux,  ils  étaient  à  Tékédem  et  fu- 
rent échangés  après  la  campagne. 

»  Chaque  jour  je  priais  Dieu  à  bras  ouverts  de  chan- 
ger ma  position  ou  de  me  faire  mourir.  Je  fus  saisi 
par  la  fièvre.  Obligé  de  continuer  mon  travail,  je  fai- 
sais bien  peu.  Dans  un  de  mes  plus  forts  accès,  un 
Arabe  me  fil  boire  du  lait  battu,  et  la  fièvre  disparut. 
Ce  fut  heureux  pour  moi,  car  les  Arabes  n'ont  point 
de  médecins  et  ne  connaissent  aucun  remède,  et  j'au- 
rais infailliblement  succombé  sous  le  poids  du  travail 
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et  SOUS  l'influence  de  l'humidilé  pendant  les  nuits. 

«  Six  mois  de  cette  triste  existence  s'écoulèrent. 
A  mes  souffrances  j'ajoutais  la  privation  du  tabac,  si 
sensible  pour  un  fumeur.  Si  je  consentais  à  invoquer 
Mahomet,  ce  que  j'eus  la  faiblesse  de  faire  quelquefois, 
les  Arabes  me  donnaient  du  tabac.  Je  m'étais  fait  une 
pipe  en  creusant  un  os  de  chèvre,  et  le  soir,  en  ren- 
trant dans  mon  affreux  réduit,  je  fumais  en  faisant  des 
projets  sur  l'avenir.  J'étais  tellement  accablé  par  la 
fatigue,  que  souvent  je  succombais  au  sommeil;  mais 
aussitôt  j'étais  réveillé  par  les  rats  et  les  souris  qui  se 
promenaient  sur  mon  visage.  Cette  triste  société  ne 
me  laissait  pas  un  instant  de  repos. 

»  Je  vis  arriver  un  chaours  qui  apporta  la  nouvelle 
de  l'arrivée  du  chef  Sidi-Achmed-Ben-Dib.  De  grands 
préparatifs  furent  faits  pour  sa  réception.  L'on  m'im- 
posa tout  le  travail  à  faire.  L'Arabe  est  tellement  pa- 
resseux ,  que  la  moindre  occupation  fatigante  le  ré- 
volte. 

»  Je  commençais  à  bien  comprendre  la  langue  ka- 
byle; n'en  entendant  point  d'autres ,  je  fus  forcé  de 
l'apprendre. 

»  Les  préparatifs  achevés ,  le  chef  arriva.  J'avais 
reçu  le  nom  d'Ali  ;  je  lui  fus  présenté,  et,  suivant  l'u- 
sage arabe,  je  me  prosternai  devant  lui,  en  lui  em- 
brassant les  pieds  et  les  mains.  Prosterné  à  terre ,  la 
main  droite  sur  la  poitrine,  je  restai  dans  celte  position 
jusqu'à  ce  qu'il  m'ordonnât  de  me  lever. 

»  Les  chaînes  ne  m'avaient  pas  quitté  ,  quoique 
j'eusse  les  mains  libres.  Sidi-Achmed  me  considéra 
en  secouant  la  tète.  J'avais  une  chemise  noire,  j'étais 
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abattu  par  la  misère ,  je  me  faisais  horreur  à  moi- 
même. 

»  Sidi-Achmed  était  le  chef  des  troupes  qui  m'a- 
vaient fait  prisonnier.  Il  m'engagea  de  nouveau  à  me 
faire  mahométan,  m'assurant  que  je  serais  heureux, 
et  qu'après  ma  mort  j'aurais  pour  récompense  le  pa- 
radis des  houris ,  tandis  que  les  roumi  ne  pouvaient 
prétendre  qu'à  l'enfer.  Il  continua  de  me  faire  d'é- 
blouissantes promesses,  et  tinit  par  donner  l'ordre  que 
Ton  me  remît  des  outils  pour  travailler. 

»  Je  lui  demandai  jusqu'au  lendemain  pour  avoir 
le  temps  de  la  réflexion;  je  fus  reconduit  dans  ma 
prison,  n'ayant  d'autre  alternative  (|ue  l'acceptation 
des  propositions  des  Arabes  ou  la  continuation  de  ma 
captivité. 

»  La  mort,  la  liberté  ou  une  prison  perpétuelle, 
telle  était  ma  position;  car  Achmed  m'avait  prévenu 
que  si  je  ne  me  décidais  pas  promptement  en  faveur 
de  la  religion  mahométane  ,  il  me  ferait  mourir  en 
prison.  J'avais  soif  de  liberté,  je  révais  au  bonheur  de 
rentrer  un  jour  dans  mon  régiment ,  et  je  pensais 
qu'en  parcourant  la  Kabylie  j'achèverais  d'apprendre 
la  langue,  et  qu'alors  je  pourrais  être  utile  à  la  France, 
en  sauvant  des  compagnons  qui  pourraient  se  perdre 
dans  ces  contrées. 

.)  Le  lendemain  ,  ramené  devant  le  chef,  je  consen- 
tis à  accepter  la  religion  de  Mahomet.  Achmet  fit  ap- 
peler un  marabout;  je  fus  délivré  de  mes  fers,  je  reçus 
une  chemise,  du  savon;  j'oubliais  toutes  mes  souf- 
frances passées.  Je  reçus,  pour  la  première  fois,  du 
pain  blanc,  du  couscouss  ;  le  chef  fut  comblé  de  féli- 
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citations  pour  avoir  converti  un  chrétien;  les  tam- 
tams  jouèrent,  tout  le  village  fut  en  fête  :  chacun  me 
fît  un  cadeau  suivant  ses  moyens,  pipes,  tabac,  œufs, 
couverlures,  burnous,  etc. 

»  Les  femmes,  jusqu'alors,  avaient  été  cachées  pour 
moi;  elles  vinrent  me  voir,  me  donnèrent  de  la  toile, 
de  la  flanelle,  des  mouchoirs,  tout  ce  qu'elles  purent 
imaginer  pour  mes  besoins. 

»  Je  me  trouvai  habillé  tout  à  neuf,  j'éprouvai  un 
moment  de  bonheur,  tout  en  regrettant  ce  que  je  ve- 
nais de  faire.  Je  tenais  à  ma  religion  ,  et  je  ne  l'avais 
lâchement  trahie  que  pour  mon  bien-être  matériel. 
J'en  demandai  pardon  à  Dieu,  le  suppliant  de  me  ra- 
mener dans  les  rangs  de  Tarmée ,  et  promettant  une 
nouvelle  abjuration  en  faveur  de  la  religion  de  mes 
pères. 

»  Je  dus  reparaître  devant  Achmet  dans  mon  nou- 
veau costume.  On  avait  dressé  une  estrade  en  pierres 
dans  le  jardin  ;  je  dus  m'asseoir  à  côté  de  lui.  Tous 
les  habitants  étaient  réunis;  il  me  renouvela  ses  pro- 
messes, remettant  l'acte  de  la  circoncision  à  quelques 
jours,  dans  le  but  de  me  laisser  recouvrer  mes  forces 
pour  supporter  la  douleur  de  l'opération.  Il  me  rassu- 
rait sur  mon  âge  (en  effet  je  n'avîiis  que  21  ans),  qui 
me  donnerait  la  force  nécessaire,  ajoutant  que  c'était 
fort  peu  de  chose. 

»  Je  devins  libre  jusqu'à  un  certain  point;  car,  dans 
toutes  mes  sorties,  un  chaours  était  près  de  moi  pour 
s'opposer  à  mon  désir  de  fuir. 

»  Il  est  d'usage  chez  les  Arabes  que  la  musique 
joue  tous  les  jours  à  midi;  c'est  une  distraction  de 
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leur  vie  indolente.  Elle  me  devint  insupportable  :  j'é- 
tais étourdi  du  bruit  monotone  de  deux  grosses  caisses, 
d'une  clarinette  et  de  deux  cymbales.  Après  la  séré- 
nade, les  Arabes  se  rendaient  chez  Achmet,  et  chacun, 
selon  le  rang  où  l'appelait  son  grade,  se  prosternait 
devant  lui,  en  embrassant  ses  pieds  et  ses  mains,  puis 
se  retirait  dans  sa  maison. 

»  Huit  jours  s'écoulèrent,  et  l'heure  de  la  grande 
opération  sonna.  Tous  les  habitants  mirent  leurs  plus 
beaux  vêtements;  un  grand  nombre  montèrent  à  che- 
val. La  djemma  eut  lieu  devant  la  maison  du  sultan 
Achmet;  tout  était  prêt,  je  fus  appelé. 

»  Achmet  me  demanda  encore  si  je  renonçais  sans 
répugnance  à  ma  religion.  Je  répondis  affirmative- 
ment. La  musique  commença  ses  barbares  sympho- 
nies; je  fus  conduit  sur  l'estrade  où  je  m'étais  assis 
près  de  lui  quelques  jours  avant.  J'étais  couvert  d'un 
voile  blanc,  pour  être  à  l'abri  des  regards  du  public. 
Enfin  ,  j'étais  circoncis!  Je  ressentis  peu  de  douleur 
pendant  l'opération  ;  on  mit  devant  moi  un  brasier 
fumant  pour  arrêter  l'écoulement  du  sang.  Les  Arabes 
exécutèrent  leurs  fantasias  en  tirant  les  uns  sur  les 
autres.  Je  fus  obligé  de  mêler  mes  applaudissements 
à  leurs  sois  divertissements;  on  me  reconduisit  dans 
ma  demeure;  j'y  trouvai  un  lit  préparé  avec  soin  :  les 
femmes  m'apportèrent  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
hâter  ma  guérison  et  adoucir  mes  souffrances.  Je  fus 
quatre  jours  au  lit,  souflran}  beaucoup. 

»  Je  commençais  à  soriir  lorsque  le  sultan,  m'ayant 
fait  appeler,  me  signifia  que  j'allais  quitter  le  fort  pour 
m' enfoncer  dans  le  pays.  Il  s'attendait  à  l'approche  des 
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Français  et  pensait  que  je  tenterais  de  déserter.  Je 
lui  observai  que  je  n'étais  pas  entièrement  guéri ,  et 
qu'il  m'était  impossible  d'entreprendre  ce  voyage 
sans  danger.  Il  consentit  à  l'ajourner.  Deux  jours 
après,  il  m'ordonna  de  partir  immédiatement,  et  me 
fit  donner  un  mulet.  Le  voyage  ne  devait  pas  être  long; 
je  me  rendais  chez  son  frère,  à  Boucharoup.  Je  dis 
adieu  à  mes  compagnons  de  captivité,  et  je  jetai  un 
dernier  regard  sur  cette  prison  où  j'avais  tant  souffert. 
Deux  chaours  devaient  m'accompagner  pendant  le  tra- 
jet. Je  partis  donc  chargé  d'un  léger  bagage. 

»  Le  premier  soir  nous  arrixàmes  chez  Tagha  Ben- 
Samounn,  qui  m'avait  si  cruellement  châtié  lors  de 
ma  première  tentative  de  fuite.  Aussitôt  qu'il  m'aper- 
çut, il  me  témoigna  son  repentir,  et  nous  fournit  une 
bonne  hospitalité.  Le  lendemain  nous  logeâmes  à  Beni- 
Golphon  ;  les  habitants,  en  apprenant  que  j'étais  un 
roumi  nouvellement  converti,  se  rassemblèrent,  vin- 
rent me  voir,  et  me  témoignèrent  autant  de  respect 
qu'ils  auraient  pu  le  faire  pour  le  sultan. 

»  Nous  arrivâmes  le  troisième  jour  ;  la  pluie  tombait 
avec  force  ;  nous  avions  à  traverser  une  rivière  très- 
profonde  dont  les  berges  étaient  fort  rapides  ;  mon 
mulet  glissa  et  nous  tombâmes  tous  deux  dans  l'eau. 
Je  perdis  mon  burnous  et  tout  mon  bagage,  qui  fut  en- 
traîné par  la  rapidité  du  courant;  j'eus  beaucoup  de 
peine  à  gagner  l'autre  rive.  Je  n'avais  donc  encore  une 
fois  pour  toute  fortune  qu'une  chemise  et  une  paire 
de  souliers,  et  j'étais  trempé  jusqu'aux  os. 

»  J'arrivai  le  soir  chez  mon  nouveau  maître.  Il  n'é- 
tait pas  comme  son  frère,  mais  avare  et  méprisant  tout 
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le  monde.  Il  me  fit  cependant  donner  quelques  effets 
et  me  désigna  un  logement.  Il  me  dit  qu'il  ne  me  croyait 
pas  encore  bien  ferme  dans  ma  nouvelle  religion,  et 
que  je  lui  inspirais  très-peu  de  confiance.  Je  restai  sans 
occupation,  et  pendant  trois  semaines  mon  désœuvre- 
ment fut  complet.  Tous  les  jeudis,  un  marché  arabe  se 
tenait  à  une  demi-lieue  de  ma  nouvelle  résidence  ; 
mon  maître  s'y  rendait  exactement.  Je  le  vis  revenir 
un  de  ces  jours-là  avec  un  étranger  qui  m'examina  des 
pieds  à  la  tète.  Je  ne  savais  quelles  conjectures  tirer 
de  cet  examen.  Bientôt  après  je  l'appris.  Une  jeune 
négresse  m'apportait  tous  les  jours  à  manger,  car  je 
n'osais  pas  entrer  dans  la  maison  de  mon  maître.  Elle 
me  raconta  que  je  venais  d'être  vendu  à  cet  Arabe,  qui 
était  maréchal.  J'insistai  pour  connaître  le  prix;  elle 
ne  voulut  pas  me  le  dire,  craignant  que  je  ne  la  trahisse. 
En  effet,  le  lendemain,  comme  elle  m'apportait  ma 
nourriture  habituelle  qui  consistait  en  galette,  figues 
et  huile,  cet  étranger  vint  partager  mon  repas,  et  me 
demanda  si  je  voulais  partager  sa  maison. 

»  Sachant  ce  qui  s'était  passé,  je  consentis  à  toutes 
ses  demandes,  pensant  in  petto  quiï  ne  me  tiendrait 
pas  longtemps.  Je  pris  encore  une  fois  mon  bagage  et 
je  le  suivis.  Il  demeurait  à  cinq  lieues,  j'étais  peu 
chargé  et  nous  fûmes  bientôt  arrivés.  On  nous  servit  à 
manger  et  je  fus  assez  bien  accueilli.  Il  me  montra  sa 
maison  et  son  atelier,  me  promettant  que  si  je  restais 
chez  lui,  il  me  donnerait  sa  hlle  en  mariage. 

»  Je  me  rais  à  travailler  le  lendemain.  Un  mois  s'é- 
coula, je  cherchai  à  reconnaître  tous  les  chemins  cir- 
convoisins  afin  de  pouvoir  fuir  un  jour.  J'apercevais 
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l'Atlas,  mais  cette  chaîne  de  montagnes  était  fort  éloi- 
gnée ;  il  me  paraissait  presque  impossible  dalteindre 
Bougie,  le  lieu  que  je  supposais  le  plus  rapproché  de 
moi. 

»  Un  jour  que  mon  maître  s'était  absenté,  je  profi- 
tai de  cette  occasion  pour  prendre  la  fuite.  Je  me  mis 
en  route  vers  quatre  heures  de  relevée  ;  je  gagnai  un 
village  où  je  résolus  de  passer  la  nuit. 

»  En  rentrant  chez  lui,  mon  patron,  surpris  de  ne 
pas  me  voir,  avait  demandé  à  sa  fille  ce  que  j'étais  de- 
venu. Celle-ci  lui  répondit  que  j'étais  allé  me  promener 
dans  la  campagne.  Ne  me  voyant  pas  rentrer  à  la  nuit, 
il  monta  à  cheval  et  vint  me  chercher  au  village.  Le 
même  soir  je  fus  forcé  de  retourner  avec  lui.  Il  me  sai- 
sit au  collet  et  me  lança  un  tel  coup  de  poing,  que  je 
sentais  mes  yeux  sortir  de  leurs  orbites.  Je  fus  attaché 
à  la  selle  du  cheval,  et  aussitôt  rentré,  il  appela  quel- 
ques amis  pour  lui  prêter  mainforte.  Atm  de  m'ôter 
toute  envie  de  renouveler  mes  tentatives  de  fuite,  je 
fus  jeté  à  terre  et  frappé  au  point  de  ne  plus  pouvoir 
me  relever. 

»  Je  restai  encore  un  mois  chez  lui.  La  guerre  ci- 
vile éclata  chez  les  Arabes  ;  mon  maître  s'en  mêla  et 
fut  grièvement  blessé,  forcé  de  garder  le  lit,  Il  fallait 
profiter  de  cette  occasion  :  je  me  procurai  un  bon  ma- 
trac  (bâton)  pour  me  défendre  contre  les  animaux  fé- 
roces qui  sont  communs  dans  ces  montagnes.  L'on 
menfermait  le  soir  dans  une  chambre  ;  la  lucarne  qui 
lui  donnait  du  jour  était  trop  petite  pour  me  permettre 
d'y  passer  mon  corps  ;  je  l'agrandis,  et  la  première 
pierre  enlevée,  le  mur  menaça  de  s'écrouler.  Je  m'ap- 
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puyai  sur  mon  bâton,  et  je  parvins  à  sauter  en  dehors. 
Je  rais  quelques  pierres  dans  mon  burnous  pour  me 
défendre.  La  lune  était  haute,  je  marchai  toute  la 
nuit.  Fatigué  de  cette  marche  forcée,  le  sommeil  fut 
plus  fort  que  ma  volonté,  et  je  m'endormis,  ne  me  ré- 
veillant qu'après  plusieurs  heures  de  soleil.  Je  me  re- 
mets en  route,  et  vers  midi  j'arrive  à  un  village  assis 
au  pied  d'une  montagne.  Un  énorme  figuier  étendait 
ses  branches  en  forme  de  parasol;  un  grand  nombre 
d'Arabes,  assis  à  la  manière  orientale,  causaient  entre 
eux.  Ils  m'interpellèrent,  mais  je  ne  pus  les  com- 
prendre :  les  dialectes  sont  variés  dans  ces  monta- 
gnes. L'un  d'entre  eux  sortit  du  groupe  et  me  de- 
manda si  je  parlais  arabe  et  quel  était  le  but  de  mon 
voyage.  Je  lui  répondis  que  j'étais  un  clirétien  nouvel- 
lement converti  à  sa  religion,  et  que  je  ne  savais  où 
j'allais.  Il  m'observa  que  je  courais  de  grands  dangers 
à  voyager  ainsi,  qu'infailliblement  j'aurais  la  tète  cou- 
pée, et  que  je  ferais  beaucoup  mieux  de  rester  auprès 
de  lui. 

»  J'avais  faim  et  j'acceptai  sa  proposition.  Il  m'ins- 
talla dans  sa  maison  et  me  demanda  ce  que  je  savais 
faire.  Apprenant  que  j'étais  maréchal,  il  se  rendit  le 
lendemain  dans  un  village  voisin,  et  acheta  les  outils 
d'un  maréchal  qui  venait  de  mourir;  il  me  les  remit, 
et  j'établis  mon  atelier  pour  travailler.  J'eus  bientôt 
une  clientèle  considérable.  L'ouvrage  se  présentait  en 
abondance;  je  gagnais  beaucoup  d'argent.  Mon  patron 
s'empara  de  tout,  et  lorsque  j'avais  besoin  de  ditVé- 
rents  objets,  il  me  refusait  les  moyens  de  les  acheter. 

')  Fatigué  de  ne  travailler  que  pour  ma  nourriture, 
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je  résolus  de  continuer  mon  voyage  en  me  dirigeant  du 
côté  de  Bougie.  J'étais  parvenu  à  parler  facilement  la 
langue  kabyle,  ce  qui  me  lut  d'une  grande  utilité.  Je 
me  rendis  un  jour  au  marché  avec  mon  patron,  et  je 
fis  la  connaissance  d'un  Bédouin  qui  possédait  des  ou- 
tils; il  me  fit  mille  promesses  pour  m' attirer  à  lui, 
s'engageant  à  me  payer  mon  gain  de  la  main  à  la 
main.  Ses  propositions  méblouirent  ;  je  partis  avec 
lui  dès  le  lendemain.  Je  commençais  à  frapper  sur  l'en- 
clume; il  me  paya  régulièrement  comme  il  l'avait 
promis  ;  mais  sachant  que  je  possédais  de  l'argent, 
il  me  l'emprunta  sous  prétexte  de  faire  des  achats  : 
je  ne  revis  jamais  mes  douros.  J'avais  cru  avoir  af- 
faire à  un  honnête  homme  :  il  était  voleur  comme 
les  autres.  Le  vol  est  le  péché  originel  de  l'Arabe. 
Pendant  mon  séjour  chez  ce  Bédouin,  je  fus  en  fjuel- 
que  sorte  forcé  de  remplir  les  fonctions  de  toubib  (mé- 
decin). L'on  m'amenait  des  malades  de  tous  les  côtés; 
j'obtins  une  grande  renommée.  Les  Arabes  ont  Tha- 
bilude  de  se  faire  écrire  des  légendes  qu'ils  portent 
sur  la  partie  malade.  Ils  espèrent  par  là  guérir  le 
mal.  Ils  me  demandaient  des  remèdes,  je  leur  don- 
nais des  plantes  sauvages,  sans  connaître  l'effet  qu'elles 
pourraient  produire.  Tous  accouraient;  j'étais  mal- 
heureux de  ma  nouvelle  profession. 

»  Mon  patron  avait  un  fils  âgé  de  neuf  ans  ;  je  le 
guéris  d'une  maladie  de  peau  ;  j'aimais  cet  enfant  qui 
me  respectait  comme  si  j'eusse  été  son  père.  Depuis 
quelque  temps,  j'avais  remarqué  de  la  part  de  son  père 
une  grande  sévérité  pour  moi  ;  j'en  avais  demandé  le 
motif  à  son  fils,  qui  avait  Ihabitude  de  tout  me  confier. 
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mais  il  l'io^norait.  J'étais  assis  un  jour,  pendant  la  forte 
chaleur,  devant  la  porte,  fumant  tranquillement  ma 
pipe;  l'enfant  s'approche  de  moi,  me  fait  un  signe  en 
mettant  la  main  sur  sa  bouche.  Je  le  suis  aussitôt  et  il 
me  dit  que  son  père  veut  m'enterrer  dans  la  fosse  que 
des  Arabes  sont  occupés  à  creuser.  N'ayant  rien  à  me 
reprocher,  je  lui  demande  les  motifs  d'une  semblable 
résolution.  11  me  répond  que  je  suis  pré\enu  de  déser- 
tion, et  que  son  père  ne  veut  pas  que  j'aille  travailler 
chez  d'autres  Arabes.  Je  promets  à  ce  brave  enfant  le 
secret  qu'il  me  demande.  Il  y  avait  près  de  là  un  vil- 
lage franc  :  une  fois  là,  personne  n'avait  plus  aucun 
droit  sur  moi.  Il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre  ;  je 
prends  la  fuite. 

»  Après  avoir  parcouru  plusieurs  chemins,  j  aper- 
çois les  Arabes  à  ma  poursuite  ;  je  redouble  de  vitesse, 
et  jai  le  bonheur  d'atteindre  l'asile  inviolable.  Ils 
m'y  atteignent  et  me  demandent  pourquoi  je  suis 
parti  ;  je  leur  fais  connaitre  que  je  suis  instruit  de 
leurs  intentions  à  mon  égard,  ils  m'accablent  d'injures 
et  quittent  le  village  sans  m'emmener. 

»  Je  trouvai  dans  ma  nouvelle  demeure  un  Bédouin 
pour  lequel  j  avais  travaillé;  il  me  donna  l'hospitalité 
pendant  deux  jours,  et  me  proposa  ensuite  de  me  pro- 
curer de  l'ouvrage.  ÎNous  partons  aussitôt,  accompagnés 
de  deux  autres  Arabes  ;  nous  traversons  l'Atlas,  et 
vers  ({uatre  heures  du  soir,  j'aperçois  une  ferme  de 
belle  a})[)arence,  entourée  d'une  palissade  en  fer,  et 
environnée  de  beaux  jardins.  C'était  là  que  mes  com- 
pagnons avaient  projeté  de  me  vendre.  L'on  nous  ser- 
vit à  manger  à  notre  arrivée;  le  propriétaire  vint  m'in- 
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terroger,  rue  toisant  des  pieds  à  la  tète.  Je  lui  racontai 
mes  aventures  en  peu  de  mots;  il  me  plaignit:  la  con- 
versation en  resta  là. 

»  Les  Arabes  ignoraient  probablement  que  je  com- 
prenais leur  langue,  et  ne  s'inquiétèrent  nullement  de 
ma  présence  pour  faire  leur  marché:  ils  convinrent  de 
deux  cent  cinquante  florins,  reçurent  la  somme  et  re- 
tournèrent chez  eux. 

»  Je  me  trouvai  donc  livré  à  un  huitième  maître  ;  il 
me  conduisit  dans  sa  maison,  me  désigna  une  chambre 
qui  renfermait  une  grande  quantité  de  tabac  :  il  la  mii 
à  ma  disposition  et  me  promit  que  si  je  voulais  lui 
rester  fidèle,  il  me  donnerait  sa  fille  en  mariage  :  c'é- 
tait une  femme  d'une  rare  beauté.  Il  y  a  parmi  les 
Arabes  de  irès-beaux  types  ;  là  j'aurais  pu  trouver  le 
calme,  le  repos,  peut-être  même  le  bonheur  ;  mais 
l'idée  de  la  servitude  me  pesait  :  je  ne  pensais  qu'à  re- 
couvrer ma  liberté. 

o  Chaque  jour,  ma  jeune  maitresse  venait  me  voir  ; 
elle  s'empressait  de  faire  toutes  mes  volontés  :  tlle 
déplorait  avec  moi  mon  triste  passé,  et  me  promettait 
un  avenir  plus  heureux.  La  promenade  et  la  pipe 
étaient  mes  seules  distractions;  trois  semaines  s'écou- 
lèrent ainsi.  Un  jour  je  me  rendis  au  marché  arabe, 
qui  se  tenait  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  le 
poste  français  de  Ïisi-Ouzou. 

»  Je  profitai  de  la  Hnile  pour  échapper  à  mon 
maître,  et  je  me  sauvai  àDemten-Blad.  Suivant  l'usage 
du  pays,  je  me  plaçai  devant  la  mosquée  (il  est  sévère- 
ment interdit  d'entrer  dans  les  maisons  des  Arabes).  J'é- 
lais  là  depuis  une  demi-heure,  lorsqu'un  Arabe  vint 
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m'adresser  la  parole.  Sa  mise  élail  remarquable  ;  il  te- 
uaiî  à  la  m^un  un  l>vre  de  prièics  r  'l'é  on  Oi*.  ïl  décou- 
vrit à  moi  aspeci  que  je  devais  èlre Européen,  il  m'in- 
terrogea, et  lorsque  je  lui  eus  avoué  que  je  pe  savais 
oîi  aller,  il  me  quiita  jusqu'à  )a  fin  de  sa  prière,  et 
puis  il  me  prit  par  la  main  pour  me  conduire  à  sa 
maisoii.  L'on  me  donne  à  manger,  je  me  soumets  aux 
cérémonies  prescrites  dans  'e  pays,  et  je  lerraine  mon 
repas. 

»  Cet  Arabe  distingué  a  été  le  seul  bomme  que  j'p'e 
rencontré  en  Kabylie  connaissant  noire  rei'gion;  il  sa- 
vait la  Bible  mieux  qu'un  chrétien  :  il  me  dit  que  de- 
puis longtemps  il  désirait  avoir  un  roumi  à  son  ser- 
vice, et  que  si  cela  me  convenait,  il  s'elïorcerail  de  me 
rendre  heureux;  qu'il  me  donnerait  des  papiers  qui  me 
mettraient  à  même  de  parcourir  le  pays  sans  danger  ; 
il  me  fit  aussitôt  cadeau  d'un  cheval,  mit  un  de  ses 
nègi'es  à  mes  ordres,  et  me  donna  fout  ce  qui  pouvait 
satisfaire  mes  désirs  sous  le  rapport  malériel.  il  me 
reconnut  pour  son  iils  et  me  promit  sa  fiHe  en  mariage. 

»  Je  l'accompagnais  dans  ses  courses  à  cheval,  por- 
tant son  fusil  selon  l'usage.  C'est  dans  ce  lieu  que  j'ai 
passé  mes  jours  les  plus  heureux  en  Kabylie. 

»  Je  me  rendis  un  jour  à  la  mosquée  avec  lui  ;  il  se 
trouvait  devant  l'entrée  un  puits  entouré  d'un  petit 
mur;  le  maraboul  se  pencha  pour  en  examiner  les  pro- 
fondeurs. Toul  à  coup  je  lui  enlends  jeter  un  cri;  son 
livre  de  prières  qu'il  tenait  à  la  main  lui  ecliappe  et 
tombe  dans  le  puits,  n  Allah!  allah  !  s'écrie-t-il  ,  je  te 
donne  tout  ce  que  tu  désires  si  tu  peux  me  rendre  mon 
livre.»  Au  risque  de  ma  vie,  je  me  fais  attacher  une 
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corde  sous  les  bras  et  je  descends  ;  je  rapporte  le  pré- 
cieux objet.  Dès  ce  moment,  la  maison  m'est  ouverte  ; 
je  peux  causer  avec  les  femmes  ;  j'obtiens  toutes  les  fa- 
veurs. 11  me  propose  le  mariage  ;  j'y  consens.  Un  mois 
après,  je  deviens  son  gendre.  Jetais  considéré  comme 
un  seigneur  :  mes  mouvements  étaient  libres.  Je  m'at- 
tache à  étudier  le  pays,  toujours  danslintention  de  re- 
joindre mon  régiment. 

»  Un  Arabe  d'un  village  voisin  vint  me  trouver  un 
jour,  me  disant  que  sa  femme  est  malade  et  me  de- 
mandant les  moyens  de  la  guérir.  Je  lui  réponds  que 
je  ne  connais  pas  la  médecine.  Il  insiste  (les  Arabes 
pensent  que  les  Européens  connaissent  tout).  Je  lui 
réponds  que  je  ne  veu.\  rien  faire  sans  l'autorisation 
de  mon  beau-père.  Je  reçois  la  permission  d'agir.  Je 
suis  médecin  pour  la  seconde  fois;  la  guerison  a 
promptement  lieu.  Je  fais  à  ma  malade  un  billet  en 
allemand;  elle  s'en  fait  un  talisman  qu'elle  s'attache 
sur  la  poitrine.  Ma  renommée ,  dès  cet  instant .  n'eut 
plus  de  bornes;  j'étais  un  demi-dieu,  un  fils  chéri 
d'Allah. 

»  Aux  Beni-Raten  il  y  avait  une  femme  ayant  un 
abcès  à  la  tempe  ;  elle  était  dans  le  dernier  mois  de  sa 
grossesse.  Son  mari  vient  me  trouver,  m'amenant  un 
mulet.  Je  demande  une  permission  de  quelques  jours, 
elle  m'est  accordée.  Je  suis  l'Arabe;  il  me  dit  que  si 
je  guéris  sa  moukère  il  me  donnera  une  grosse  somme 
d'argent.  Je  lui  réponds  que  ce  n'est  pas  l'intérêt  qui 
me  fait  agir,  que  je  ne  manque  de  rien  dans  ma  de- 
meure. J'emploie  l'usage  des  cataplasmes  fréquem- 
ment renouvelés.  Quoique  je  n'eusse  aucune  connais- 
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sauce  de  la  chirurgie ,  je  me  décidai  à  ouvrir  l'abcès. 
Je  redoutais  un  accident.  En  effet,  j'atteignis  une  veine 
et  ne  pus  parvenir  à  arrêter  l'hémorrhagie.  Je  portais 
une  chemise  de  toile,  j'en  fis  de  la  charpie,  et  j'eus  le 
bonheur  d'arrêter  l'épanchement.  Trois  jours  après, 
la  plaie  otïrait  un  aspect  rassurant;  je  retournai  chez 
mon  beau-père.  J'appris ,  plus  tard  ,  que  ma  malade 
était  morte.  Mouléna!  avait  dit  l'Arabe,  avec  la  stoique 
confiance  de  ce  peuple  dans  la  destinée. 

»  Nous  vîmes  bientôt  arriver  Abd-el-Kader  avec  ses 
réguliers  ;  il  logea  deux  jours  dans  le  village.  J'eus 
l'honneur  de  causer  avec  lui;  il  se  rendait  à  Loxor, 
près  de  Ben-Abbès,  où  il  devait  faire  rentrer  les  con- 
tributions que  cette  tribu  refusait  de  payer. 

»  Mon  beau-père ,  quoique  marabout ,  remplissait 
encore  les  fonctions  d'agha  sur  les  rives  du  Sébaou , 
en  face  de  Tizi-Ouzou.  Abd-el-Kader  sen  fît  accom- 
pagner, et  je  les  suivis  tous  deux.  Dans  cette  excur- 
sion je  parcourus  une  grande  partie  des  montagnes,  je 
cherchais  à  remarquer  tout  ce  que  je  voyais  sur  la 
route.  En  peu  de  temps  le  principal  village  des  Ben- 
Abbès  fut  à  nous;  seize  habitants  eurent  la  tête  tran- 
chée, et  la  razzia  fut  complète.  Après  l'expédition, 
mon  beau-père  retourna  à  son  commandement,  me 
laissant  dans  la  colonne  d 'Abd-el-Kader. 

')  Les  Arabes  eurent  une  alerte.  J'entendis  racon- 
ter qu'ils  attendaient  le  passage  des  Français  se  ren- 
dant de  Constantine  à  Alger  :  c'était  en  1840.  Com- 
bien ces  paroles  me  rendirent  heureux!  Je  ne  saurais 
exprimer  ma  joie  et  les  élans  de  mon  cœur  vers  ma  patrie 
adoptive.  J'espérais  pouvoir  rejoindre  la  colonne  Iran- 
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çaise,  ma's  an  camp  j'éta's  en  éU  t  de  suspicion,  je  dus 
y  restée  so  s  la  surveillaiice  d'ure  ga^de. 

»  Abd-e'-Kader  se  me;,  à  la  po  irsuits  des  Français, 
mais  bie'itôi  il  est  obligé  ce  baiire  e-i  r  'traite,  laissant 
soixante  pi-isoniiici^s  ;  ses  réjulers  renh'ei't  au  camp, 
appor'ant  pour  trophée  deux  têtes  françaises,  il  n'est 
sorte  d'avanies  que  les  Arabes  ne  rpssent  subir  à  ces 
deux  tètes  inanimées  :  ils  leur  jettent  des  p-erres,  les 
conspuent  d'oi-dures-  Je  ne  puis  supporter  la  vue  de 
ces  atroc'tés,  dignes  des  ie  nps  de  barbarie  les  plus  re- 
calés; je  me  soistra'^  à  tous  les  regards,  et  la  nuit  je 
creuse  un  fo-sé  et  j'enterre  -es  restes  des  deux  Français. 

»  Le  lendemain,  k's  Arabes  cbercbeit  ces  tètes 
pour  les  exposer,  au  boni  (  e  gra»  des  perches,  à  la  ri- 
sée de  tout  le  camp,  rprès  quoi  ils  c^oHent  les  livrer 
à  leurs  femmes  comme  trophées  de  l^ur  vicîoire.  Leurs 
recherches  furent  vaines;  je  k's  avais  er.errées,  sans 
songer  aux  malheurs  que  j'aHais  attirer  sur  moi. 

»  J'étais  le  seul  Européen  dans  la  colonne ,  je  fus 
naturellement  accusé  d'avoi'-  soustrait  les  tètes  fran- 
çaises. Je  fus  appelé  chez  Sidi-Achmct--Be'i-Dib  ;  il 
m'interroge.  Refusant  de  rien  avouer,  je  suis  déclaré 
coupable  et  je  reçois  cent  cinquante  cojps  de  bcàton. 

»  Un  chaours  me  reconduit  chez  mon  beau-père, 
il  est  porleur  d'ui  e  lettre  rendant  compte  des  événe- 
ments; nous  arrivons  après  cinq  jours  de  marche. 
Mon  beau-père  garde  le  silence  ;  mais  le  lendemain,  il 
\  a  assemblée  f'e  marabouts.  Mon  divorce  est  pro- 
noncé; je  fus  reconnu  pour  être  encore  roumi,  et. 
trop  heureux,  je  suis  chassé  du  village. 

»  Je  me  dirige  sur  les  Beni-Raten  oii,  pendant  mon 
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séjour  do  pratique  médicale,  j'avais  lait  la  connaissance 
de  quelques  Européens  comme  moi,  mariés  à  des 
femmes  arabes  Je  passai  quatre  mois  parmi  eu^,  et  je 
partis  pour  Beni-Yousen.  Là,  je  confiai  ma  position  à 
un  Allemand  chez  lequel  je  restai  huit  jours.  Je  partis 
pour  Sidi-Ben-Agmoun  et  ensuite  pour  Beni-Jéna,  où 
je  réparai  les  outils  dun  maréchal ,  puis  après  je  me 
rendis  à  Sidi-Agmeth-Ben-ya,  de  là  à  Agmund-ed-Jedel. 
Je  cherchais  la  route  de  Bougie. 

»  Je  dus  renoncer  à  passer,  à  cause  des  postes  nom- 
breux échelonnés  sur  toute  la  route:  je  pris  donc  la 
route  de  Constantine,  en  passant  à  Beni-Smetti,  Beni- 
Croachli,  Beni-Ali,  et  de  là  à  la  ville  de  Semoura,  oii 
je  restai  quelque  temps  à  travailler  chez  une  veuve 
qui  avait  une  jeune  fdle.  et  un  garçon  sourd-muet; 
elle  était  pauvre,  mon  travail  nourrit  sa  famille. 

»  C'était  l'époque  du  carême  (le  raraazan),  je  ne 
voulus  pas  mastreindre  au  jeûne  en  me  privant  de 
manger  et  de  l'usage  du  tabac.  Dans  mon  atelier,  j'é- 
tais constamment  surveillé  par  un  Bédouin  du  voisi- 
nage, (jui  ne  me  quittait  pas  de  la  journée.  Voulant 
me  débarrasser  de  cette  inquisition,  je  méditai  le  plan 
suivant  :  j'avais  dans  mon  atelier  deux  étaux  en  mau- 
vais état,  j'en  démontai  un  sous  le  prétexte  de  le  répa- 
rer, je  le  chaulîai  fortement  et  le  plaçai  à  l'endroit  où 
le  Bédouin  avait  l'habitude  de  s'asseoir  ;  j'avais  à  peine 
terminé  mon  opération,  (juil  arriva,  selon  son  habi- 
tude,  et  s'assit  sur  l'élau  (piil  n'avait  pas  remarqué. 
Mais  quelle  horrible  déception!  11  jeta  les  hauts  cris, 
et  l'ut  oitligé  de  garder  le  lit  peiulant  trois  semaines, 
tant   la   partie   postérieure  se  trouvait  endommagée. 
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J'eus  la  bonhomie  de  le  plaindre ,  mais  son  absence 
me  permit  enfin  de  vivre  à  ma  guise. 

»  L'ouvrage  diminuait  à  Semonra  ;  je  me  trouvai 
sans  occupation,  je  résolus  d'en  aller  chercher  ail- 
leurs. J'avais  rencontré  un  menuisier  européen  qui 
avait  travaillé  à  Sidi-Agouah;  il  se  trouvait  aussi  sans 
ouvrage ,  et  m'engagea  à  l'accompagner.  Nous  pas- 
sâmes à  Enoura ,  nous  gagnâmes  un  village  situé  au 
milieu  d'iin  grand  bois;  nous  y  passâmes  la  nuit  et  le 
lendemain  pour  nettoyer  noire  linge. 

»  A  la  source  oii  nous  lavions,  je  trouvai  quelques 
perles  que  je  vendis  à  des  juifs.  Nous  vîmes  Biskara, 
BousHïda,  et  enfin  nous  arrivâmes  à  destination.  Je  ne 
voulus  pas  rester  à  Sidi-Agouah,  et  jattendis  une  cara- 
vane chargée  de  salpêtre,  dans  l'intention  de  la  suivre 
à  Agger-Boulyn,  où  se  trouvent  toutes  les  fabriques  de 
poudre  de  laKabylie.  Je  travaillai  quelque  temps  dans 
cette  ville  et  j'y  gagnai  beaucoup  d'argent.  Les  Arabes 
avec  lesquels  j'étais  en  relations  me  forcèrent  en  (piel- 
que  sorte  à  contracter  un  second  mariage;  j'achetai 
une  femme  de  vingt-deux  ans  pour  la  somme  de 
quatre-vingts  florins  :  je  continuai  à  travailler  et  je 
vécus  paisiblement. 

»  Il  y  avait  à  Agger-Boulyn  un  Européen  sans  pro- 
fession, vivant  de  maraude  et  faisant  le  chef  de  ban- 
dits. Plusieurs  fois  je  lui  reprochai  sa  conduite  ;  il 
donnait  à  penser  aux  Arabes  qu'il  n'était  pas  déser- 
teur, et  qu'il  était  venu  pour  protéger  leur  pays.  Quel- 
(jues  déserteurs  venant  de  Bougie  tombèrent  entre  ses 
mains,  il  leur  fit  trancher  Iti  tè'e;  il  me  menaça  moi- 
même  sans  m'inspirer  aucune  crainte. 
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»  J'étais  allé  voir  le  frère  de  ma  nouvelle  femme; 
à  mon  retour,  j'appris  quil  venait  encore  de  se  rendre 
coupable  d'un  meurtre  sur  un  Européen.  J'allai  le 
trouver  et  le  menacer  à  mon  tour,  lui  promettant  qu'à 
la  première  infamie  qu'il  commettrait,  je  vengerais 
toutes  ses  victimes.  Je  le  quittai,  pris  d'un  violent  accès 
de  colère. 

»  J'avais  l'habilude  d'aller  au  marché  arabe  à  deux 
lieues  de  ma  demeure.  Il  y  avait  sur  la  route  un  bois 
d'oliviers*,  c'est  là  (ju'à  mon  retour  je  lis  la  rencontre 
de  ce  brigand.  A  sa  vue  j'armai  mes  pistolets,  je  saisis 
la  bride  de  mon  mulet  et  je  me  mis  en  état  de  défense. 
En  le  voyant  se  diriger  sur  moi,  je  le  mets  en  joue  , 
ma  balle  siffle ,  il  est  atteint  à  la  tète ,  et  sa  mort  fut 
instantanée. 

»  Je  rendis  compte  de  ce  fait  à  mes  chefs,  on  l'en- 
terra et  je  ne  reçus  aucune  observation. 

»  Peu  de  temps  après  je  perdis  ma  femme  et  me 
retrouvai  de  nouveau  seul.  En  allant  au  marché,  je 
rencontrai  deux  femmes  pleurant  à  chaudes  larmes  ; 
je  m'informai  de  la  cause  de  leur  chagrin  :  elles  me 
dirent  que  leurs  maris  étaient  fort  malades,  qu'elles 
venaient  me  chercher,  car  j'étais  le  seul  homme  capa- 
ble de  les  guérir.  Je  les  suivis  à  leur  demeure,  et  mon 
étonnement  fut  très-grand  quand  je  vis  le  moyen 
qu'elles  avaient  tenté  pour  obtenir  la  guerison  Elles 
avaient  tué  un  coq  ,  l'avaient  placé  à  cheval  sur  la  tète 
du  malade,  le  sang  qui  s'épanchait  par  le  bec  inon- 
dait le  visage  ;  c'est  là-dessus  qu'elles  fondaient  tout 
leur  es[»oii'.  Jeus  de  la  peine  à  retenir  un  sourire  ,  et 
voyant  (|ue  ces  deux  malheureux  n'avaient  (jue  peu 
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d'instants  à  vivre  .  je  partis  en  disant  au\  femmes 
qu'elles  avaient  employé  le  vrai  moyen. 

»  A  quelque  temps  de  là,  j'eus  l'occasion  de  connaî- 
tre un  chef  arabe  nommé  Agmour-Ben-Abib  ;  il  était 
en  relations  avec  les  Français,  et  j'espérai  qu'il  m'ai- 
derait à  rentrer  sur  le  territoire  soumis.  11  devait  avec 
ses  fantassins  appuyer  une  colonne  qui  se  rendait  de 
Constant i ne  à  Bougie  ;  il  réunit  son  monde,  mais  ce  fut 
pour  attaquer  la  colonne  au  passage  d'un  col  et  tenter 
de  la  détruire. 

«  Les  Français  devant  traverser  le  défilé  le  lende- 
main, assirent  leur  camp  dans  un  bois  de  caroubiers, 
Agmour-Ben-Abib  les  attendait  au  passage  pour  les 
massacrer.  Jenetais  occupé  que  de  l'idée  de  prévenir 
les  Français.  Je  connaissais  un  nègre,  au  service  dans 
mon  village  ;  il  venait  de  vendre  sa  femme  et  ses  en- 
fants, et  ne  voulait  plus  rester  dans  le  pays.  J'allai  droit 
au  but,  et  je  lui  fis  la  proposition  d'aller  prévenir  la 
col(v'uie  française,  lui  disant  qu'il  recevrait  une  récom- 
pense qui  le  rendrait  heureux  toute  sa  vie.  Il  accepte 
e:î  me  serrant  la  main  ;  j'écris  un  billet  en  allemand, 
et  mon  homme  pari.  J'appris  avec  bonheur  que  les 
Français,  prévenus  à  temps,  avaient  repris  la  route  de 
Constanline.  Mon  brave  nègre  avait  disparu  :  je  ne  le 
revis  jamais.  Les  Arabes  rentrèrent  chez  eux,  fort 
désa])pointés  et  ignorant  <pu' j'avais  dénoncé  leur  per- 
fide projet. 

»)  En  me  promenant  dans  la  campagne,  je  rencon- 
trai un  marabout  de  ma  connaissance  ;  il  portait  une 
pierre  brune  mêlée  d'argent;  il  me  dit  (ju'il  connaissait 
le  lieu  (|ui  en  contenait  un  dépôt  considérable,  je  lui 
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proposai  de  me  lindiquer,  promettant  de  les  taire  ton- 
dre à  notre  profit  mutuel  :  si  c'est  de  l'argeni ,  nous  le 
vendrons  aux  juifs  ;  il  y  consentit.  Je  me  mis  à  l'œu- 
vre, et  mon  travail  eut  un  bon  résultat,  quoique  je  lui 
fisse  croire  que  je  ne  retirais  que  de  la  chaux. 

»  Le  minerai  était  éloigné,  je  pris  ia  résolution  d'al- 
ler m'y  établir  ;  j'y  bàiis  une  ma-son  ;  je  voulais  pren- 
dre des  ouvriers,  p'^n^^ant  qu'après  quelque  temps  de 
tra\ail,  je  pourrais  me  mettre  en  relations  avec  un 
Français,  et  par  ce  moyen  voir  s'écouler  mes  produits. 

»  Assez  près  de  mon  établissement,  un  juif  distillait 
de  l'anisette  de  figues  ;  j'allais  quelquefois  en  boire 
incognito;  j'étais  plein  d'espérance  pour  mon  entre- 
prise. 11  m'arriva  un  jour  de  me  griser  complètement, 
au  point  que,  dans  mon  ivresse,  je  dévoilai  tods  mes 
projets,  pensant  que  ce  juif  était  nat.«rellemeui  l'en- 
nemi des  Arabes,  et  qu'il  n'auraii  pas  l'idée  de  me 
trahir.  Le  coiUraire  eut  lieu,  et  mo  i  imprudence  me 
fut  fatale.  Je  fus  accusé  de  vouloir  faire  pénétrer  les 
Français  en  Kabyllc  ;  je  n'eus  que  le  temps  de  fuir. 

»  Je  voyageai  pendant  cinq  nuits,  ne  me  reposant 
que  le  jour;  je  n'avais  prcsijue  pas  de  vivres,  et  je  ne  pus 
pousserjusqu'à  Bougie.  Fatigue,  mourant  de  faim  et  de 
soif,  j'aperçus  un  village  et  je  me  hasardai  à  y  entrer. 
J  y  rencontrai  un  Allemand,  déserteur  de  Bougie  de- 
puis trois  mois.  Il  servait  ui;  Arabe  et  re  parlait  pas 
encore  'a  langue  ;  il  me  conduisit  devant  son  maître, 
qui  me  demanda  ce  qre  je  venais  chercher.  Je  lui  ré- 
pondis qu'étant  maréchal,  je  venais  chercher  du  fer 
(jue  jattendais  de  Bougie;  il  me  lit  donner  à  m;nigertt 
iiK.'  logea  avec  son  domestique.  Seul,  av<T  mon  déseï- 
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(eur  allemand,  je  parlai  la  langue  de  la  patrie,  je  lui 
demandai  la  cause  de  sa  désertion  ;  il  avait  lacéré 
des  effets  appartenant  à  l'État  ;  il  ne  demandait  qu"à 
rentrer,  mais  il  redoutait  la  condamnation  à  mort  qui 
l'attendait  au  retour.  Je  le  priai  de  nie  servir  de  guide, 
la  route  étant  dangereuse  ,  je  devais  passer  une  rivière 
impraticable  sur  plusieurs  points.  Il  consentit  à  m"ac- 
compagner;je  lui  annonçai  que  s'il  cherchait  à  me 
trahir,  je  le  tuerais.  Tous  les  habitants  du  village 
étaient  sous  linfluence  du  repos  de  la  sieste,  nous  nous 
mettons  en  route,  il  me  fait  traverser  la  rivière,  je  lui 
lais  mes  adieux ,  en  lui  donnant  pour  souvenir  et  ré- 
compense un  de  mes  pistolets  et  un  douro  d'Espagne. 

»  Je  me  dirigeai  donc  seul  sur  Bougie,  ne  sachant 
pas  que  sur  ma  route  je  devais  rencontrer  un  canal 
d'irrigalion  ;  je  tombai  dedans  ;  j'eus  beaucoup  de 
peine  à  en  sortir,  et  j'y  laissai  mon  dernier  pistolet. 
J'arrive  devant  la  première  redoute;  je  me  jette  sur  le 
ventre  pour  me  dérober  aux  regards  du  premier  fac- 
tionnaire. Je  passai  ainsi  sans  être  vu  deux  autres  blo- 
kaus.  et  j'arrivai  aux  portes  de  la  ville  ;  celle  devant  la- 
quelle je  me  présenlai  était  fermée.  A  son  ouverlure, 
je  me  présentai  au  chef  du  poste  avancé  ;  il  voulut  me 
parler  arabe,  m'appellant  :  jaoulen  \  Je  lui  dis  que  je 
ne  suis  point  Arabe, mais  prisonnier  de  guerre,  cher- 
chant à  rejoindre  mon  régiment;  il  me  fait  entrer  au 
poste,  demande  du  pain  et  du  vin  ;  je  ne  pus  en  profi- 
ter, tant  était  grande  mon  émotion. 

»  Le  chef  de  poste  fait  immédiatement  prévenir  le 

'  Mot  arabe  vulgaire  par  lequel  les  Français  appellent  les  Arabes. 
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colonel  commandant  déplace;  celui-ci  vient.  m"a- 
dresse  quelques  questions  et  me  fait  aller  à  la  place.  J'y 
subis  un  interrogatoire  complet,  je  lui  explique  rapi- 
dement une  partie  de  mes  aventures.  Il  me  fait  écrouer 
à  la  prison  militaire,  disant  qu'il  ignore  si  je  suis  réel- 
lemcFit  un  prisonnier  échappé  ou  un  déserteur  n'ayant 
pu  accomplir  mon  dessein;  que,  dans  ce  doute,  il  ne 
doit  pas  me  laisser  voyager  librement.  11  ajoute  qu'aus- 
sitôt que  j'aurai  recouvré  ma  liberté,  il  me  donnera  la 
place  d'interprète.  Le  colonel,  en  me  quittant,  me 
donna  cinq  francs.  Je  restai  huit  jours  en  prison,  et  je 
me  rendis  à  Alger  sous  la  garde  d'un  Arabe.  Pendant 
mon  séjour  dans  cette  ville,  je  servais  d'interprète  à 
quelques  Arabes.  Après  un  mois  de  prison,  je  fus  em- 
barqué pour  Mers-el-Kebir,  conservant  toujours  le 
costume  arabe.  J'avais  de  l'argent,  et  je  ne  manquai  de 
rien  pendant  mon  voyage.  A  mon  débarquement,  le 
capitaine  du  navire  me  remit  une  lettre  pour  le  com- 
mandant du  dépôt  du  régiment.  Je  fus  de  nouveau  mis 
en  prison,  traduit  au  bout  d'un  mois  devant  un  con- 
seil de  guerre,  acquitté  et  rendu  à  la  liberté. 

»  A  ma  sortie,  un  capitaine  d'artillerie  me  lit  venir 
chez  lui  ;  il  tenait  à  la  main  une  carte  géographique  ; 
il  me  demanda  plusieurs  renseignements  et  me  ren- 
voya en  me  donnant  quelques  objets  d'habillement. 

»  A  quelques  jours  de  Là,  je  parais  devant  le  général. 
—  Voulez-vous  vous  engager  pour  trois  ans?  j'aurai 
soin  de  vous.  —  Je  vtMiais  de  recevoir  une  lettre  de  ma 
mère,  <|ui  m'apprenait  la  mort  de  mon  beau-père,  me 
témoignant  le  désir  de  me  voir  rentrer  près  d'elle.  Je 
montrai  cette  lettre  au  général  et  je  refusai  ses  offres. 
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»  Huit  jours  après,  je  m'embarque  pour  Alger,  por- 
teur d'une  letlre  du  général  de  divis'on  à  l'adresse  du 
gouverneur;  celui-ci  était  en  colonne.  Je  me  présenJai 
de.jx  fois  dans  jes  bureaux  sans  parvenir  à  avoir  une 
réponse.  Je  pris  aloi's  mon  congé,  mes  cc'rtificals  ;  je 
m'embarquai  le  26  juillet  1843  pour  Marseille.  Je  me 
rendis  à  Strasbourg  où  j'attendis  une  réponse  de  ma 
mère  :  je  lui  ava's  écris  qu'étant  déserteur,  je  craignais 
de  ne  pouvoir  rentrer  librement.  Sa  réponse  fut  que 
j'étais  attendu,  que  lout  était  arrangé  pour  le  mieux, 
et  que  je  n'avais  rien  à  redouter. 

»  D'après  cette  lettre,  je  pris  congé  de  mon  maître 
et  partis  pojr  Obnsenfort  ;  je  me  présentai  aux  auto- 
rités du  village,  et  j'obtins  l'autorisation  de  rester  chez 
ma  mère  jusqu'à  ce  que  je  fusse  réclamé  |)ar  mon  régi- 
ment. Tous  les  habitants  me  tirent  grande  fête  ;  j'étais 
l'enfant  prodigue  pour  lequel  on  tua  le  veau  gras.  Au 
bout  de  douze  jours,  je  reçus  l'ordre  de  rejoindre  mon 
corps,  et  je  fus  mis  en  prison  à  mon  arrivée.  Le  colonel 
vint  me  visiter,  ainsi  que  le  docteur,  qui  était  un  de 
mes  anciens  camarades,  et  plusieurs  autres  ofticiers  qui 
m'avaient  conim  ;  ils  me  reprochèrent  ma  désertion, 
ajoutant  que  si  j'étais  resté,  je  serais  depuis  longtemps 
oiticier. 

»  Le  docteur  m'avait  conservé  beaucoup  d'intérêt; 
il  me  fil  entrer  à  l'hôpital,  en  attestant  que  j'étais  in- 
capable de  faire  désormais  un  service  actif.  Le  colonel 
adressa  une  demande  en  grâce  au  roi.  et  bientôt  je 
rentrai  dans  mes  droits  civils.  Alfn  de  pouvoir  hériter 
du  bien  de  mon  père,  je  rentrai  à  Ohnsenfort,  et  j  y 
vécus  en  liberté. 
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»  Ma  mère  me  raconta  ses  malheurs;  elle  avail  été 
obligée  de  vendre  ses  biens  pour  compléter  les  parts 
de  mes  deux  sœurs,  qui  étaient  parties  pour  Vienne  ; 
je  la  consolai  en  lui  promettanl  de  faire  pour  elle  tout 
ce  que  je  pourrais.  Elle  avait  loué  une  maison;  je  ne 
voulus  pas  habiter  avec  elle.  Je  partis  pour  Weersburg, 
où  je  repris  mon  état  de  mécanicien  sur  un  baîeau  à 
vapeur;  je  devins  maître  de  machine.  Je  gagnai 
assez  d'argent  pour  en  envoyer  à  ma  mère  ;  je  lui 
avais  déjà  abandonné  les  droits  que  j'avais  de  mon 
père  pour  élever  les  entants  de  son  second  lit,  encore 
en  bas  âge. 

»  C'est  à  Weersburg  que  je  fis  la  coimaissance  de  ma 
femme,  et  c'est  là  que  je  me  mariai. 

»  Mon  emploi  était  lucratif,  mais  je  n'avais  de  repos 
ni  le  jour  ni  la  nuit.  L'excès  de  fatigue  et  la  chaleur  des 
fourneaux  me  firent  tomber  malade  ;  je  fus  au  lit  pen- 
dant trois  mois,  et  longiemps  je  me  crus  condannié. 
Les  médecins  me  prescrivirent  de  quitter  le  métier  de 
chauffeur  ;  j'entrai  comme  mécanicien  dans  une  scie- 
rie de  bois  à  vapeur  ;  j'y  passai  six  mois. 

»  L'hôpital  de  la  ville  avait  fait  venir  des  mécani- 
ciens anglais  pour  construire  un  établissementde  bains. 
Leurs  connaissances  ne  se  trouvèrent  pas  à  hauteur  de 
ce  travail,  ils  furent  congédiés. 

»  Ma  femme  a  un  oncle  juge  au  tribunal.  Il  était  en 
relations  directes  avec  les  membres  du  conseil  d'ad- 
ministration de  l'hôpital  ;  sa  protection  me  iit  désigner 
pour  ex  miner  le  travail;  je  lis  observer  les  défauts  de 
la  construction ,  m'offraiit  à  achever  l'ouvrage.  Je  lis 
lout  démolir  ;  j'établis   les  dessins  nécessaires  et  les 


128  IN     PRISONNIER 

présentai  au  conseil.  La  commission  réunie  approuva 
mes  plans,  et  je  fut  nommé  chef  de  l'élablissement  ;  j'y 
eus  un  logement,  je  fus  chargé  du  travail  des  diffé- 
rents maîtres,  et  j'eus  la  responsabilité  des  infirmiers. 

»  J'étais  fort  indulgent  dans  le  principe .  mais  à  la 
vue  djes  nombreux  abus,  je  pris  des  mesures  sévères 
qui  m'attirèrent  la  haine  de  mes  subordonnés. 

»  Un  maître  ouvrier  vint  me  soumettre  un  compte 
exagéré  ,  m'offrant  un  intérêt  si  je  voulais  fermer  les 
yeux;  je  refusai  ma  signature,  el,  dégoûté  des  hommes, 
je  donnai  ma  démission. 

»  Je  me  rendis  à  Ratisbonne,  j"y  contribuai  au  tra- 
vail de  vingt-un  remorqueurs  et  trois  bateaux  à  vapeur. 
Je  retombai  malade  et  fus  forcé  de  garder  la  chambre; 
pendant  ma  convalescence,  mon  imagination,  toujours 
active,  me  faisait  chercher  de  nouveaux  dessins.  Je 
parvins  à  trouver  le  mouvement  perpétuel.  La  fortune 
me  manquait  pour  mettre  mes  plans  à  exécution  ,  je 
les  communiquai  aune  société  qui  m'olfrit  mille  florins 
pour  livrer  mon  plan  ;  je  refusai  dans  l'espoir  de  l'utili- 
ser plus  tard;  je  peux,  même  encore  aujourd'hui,  en 
fournir  les  preuves.  Je  quittai  Ratisbonne  pour  revenir 
en  France,  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  dans  mon 
pays. 

»  C'est  alors  que  la  découverte  de  ma  mine  en  Ka- 
b\lie  me  revint  à  la  mémoire;  je  voulus  en  informer 
le  gouvernement  français  ;  je  partis  pour  Mulhouse,  et 
de  là  j'écrivis  au  ministre.  Trois  semaines  après,  le 
maire  de  la  ville  reçut  une  lettre  à  ce  sujet;  il  me  fit  ap- 
peler; je  ne  voulus  pas  répondre  à  ses  questions.  Je  fus 
alors  dirigé  sur  le  ministère,  où  un  ofllcier  du  génie" 
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fut  chargé  de  m' interroger.  C'était  au  commencement 
de  la  guerre  d'Orient  :  cette  question  mit  de  côté  tou- 
tes les  autres. 

«  Je  me  rendis  à  Strasbourg  ,  et  j'y  fis  la  demande 
d'être  envoyé  comme  colon  à  Bougie;  ayant  échoué, 
je  m'engageai  pour  le  2'  régiment  de  la  légion  étran- 
gère. A  Bastia,  je  remplis  les  fonctions  de  caporal-ar- 
murier; enfin  ,  je  joignis  en  Crimée,  où  je  fus  placé 
comme  cantinier.  Je  faisais  partie  de  la  dernière  cam- 
pagne de  Kabylie.  Ainsi  se  termine  ma  longue  histoire; 
je  crois  que  si  le  gouvernement  était  informé  des  se- 
crets que  je  possède ,  je  ne  resterais  pas  cantinier.  » 


ÉPILOGUE. 

En  écrivant  les  récits  et  aventures  de  ce  moderne 
Gil-Blas,  j'ai  voulu  lui  conserver  toute  sa  naïveté  et 
tous  ses  détails.  L'histoire  de  Dippold  est  celle  de 
beaucoup  de  gens  sur  la  terre,  qui  courent  toute  leur 
vie  après  ce  qu'ils  n'ont  pas.  Heureuses  les  imagina- 
tions fécondes  qui  font  toujours  entrevoir  le  bonheur  ; 
la  vie  s'écoule  au  milieu  de  riants  projets  qui  se  réa- 
lisent rarement. 

Il  n'est  pas  impossible  que  mon  mécanicien  ait  dans 
son  cerveau  des  plans  dont  le  développement  pourrait 
offrir  des  résultats  utiles,  et  que  sa  présence  devant 
une  commission  nommée  ad  hoc  ne  donnât  le  jour 
à  des  questions  plus  ou  moins  intéressantes. 

Dippold  poursuit  encore  son  rêve  de  mines  en  Ka- 
bylie; il  est  en  rapport  avec  un  capitaliste  de  France. 

y 
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En  attendant  il  n'est  point  malheureux  ;  quand  il  doit 
se  mettre  en  campagne,  il  a  toujours  à  sa  disposition 
douze  ou  quinze  cents  francs  pour  acquérir  de  bonnes 
bêtes  de  somme  ;  il  a  crédit  ouvert  auprès  des  mar- 
chands des  différentes  cités  où  le  bataillon  est  appelé 
à  se  ravitailler,  et  son  sort  n'est  pas  à  dédaigner. 

Au  camp  d'Ouzidan,  mars  1857. 


I 


DEUXIÈME   PARTIE. 
Reclierelies  de  mines  en  1959. 


En  1854,  pendant  mon  séjour  à  Mulhouse,  j'adres- 
sai une  lettre  au  ministre  de  la  guerre  à  Paris,  comme 
je  lai  dit  dans  la  première  partie  de  mon  histoire. 

M.  Verlay  fut  désigné  par  le  minisire,  pour  prendre 
auprès  de  moi  les  renseignements  relatifs  aux  mines 
d'argent  que  je  prétendais  avoir  découvertes  en  Ka- 
bylie,  pendant  ma  captivité. 

M.  Verlay  correspondit  avec  moi  jusqu'au  mois  de 
juillet  1857,  époque  à  laquelle  il  vînt  lui-même  me 
chercher  au  camp  de  Saint-Denis-du-Sig,  où  se  trou- 
vait le  bataillon  dont  je  faisais  partie.  Nous  étions 
alors  occupés  aux  travaux  d'irrigation  de  la  plaine  de 
l'Habra.  M.  Verlay  demanda  au  commandant  du  camp 
l'autorisation  de  m'emmener  avec  lui  en  Kabylie  ;  sa 
demande  ayant  été  rejetée  par  cet  officier  supérieur, 
il  dut  me  laisser  au  camp. 

Le  14  août ,  le  général  de  division  commandant  à 
Constantine  adressa  une  dépêche  télégraphique  au 
général  Montauban  ,  commandant  à  Oran  ,  ayant  pour 
objet  de  me  laisser  partir.  La  dépèche  fut  immédiate- 
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ment  communiquée  à  M.  le  comte  de  Chabrière,  colo- 
nel du  2'  régiment  étranger.  Le  bataillon  de  l'Habra 
était  alors  dans  un  état  déplorable ,  par  suite  de  l'in- 
salubrité du  pays  :  la  fièvre  le  décimait  chaque  jour  ; 
ma  femme  et  moi  nous  étions  tous  deux  malades.  (Les 
fièvres  de  l'Habra  ont  un  caractère  très-pernicieux ,  et 
j'ai  vu  des  hommes  mourir  sous  la  tente  dans  les  vingt- 
quatre  heures.)  Malgré  mon  état  de  faiblesse ,  je  me 
décidai  à  accompagner  M.  Yerlay,  laissant  au  camp  ma 
femme,  encore  gravement  atteinte. 

Nous  arrivâmes  à  Oran  le  18  août ,  à  dix  heures  du 
matin ,  et  nous  descendîmes  à  l'hôtel  de  France  ;  je 
reçus  une  permission  de  deux  mois ,  et  le  20,  nous 
nous  embarquâmes  à  Mers-el-Kébir.  M.  Verlay  pour- 
voyait à  tous  mes  besoins  :  j'étais  logé  et  nourri.  Nous 
arrivâmes  à  Alger  le  21,  et  nous  finies  transporter  nos 
bagages  à  l'hôtel  de  la  Régence.  Le  23,  à  sept  heures 
du  matin,  nous  nous  embarquâmes  pour  Bougie,  et  le 
lendemain  nous  descendions  à  l'hôtel  de  la  Marine.  Je 
n'étais  pas  tranquille,  je  souffrais  encore  de  la  fièvre, 
et  l'idée  d'avoir  laissé  ma  femme  malade  était  pour  moi 
un  tourment  continuel. 

Dès  le  lendemain  il  fallut  s'occuper  des  préparatifs 
nécessaires  au  voyage  de  l'intérieur.  Le  commandant 
supérieur  de  Bougie  adressa  une  dépêche  télégraphique 
au  général  commandant  à  Sétif,  pour  demander  notre 
autorisation  de  parcourir  les  montagnes  comprises 
dans  la  zone  de  son  commandement.  Le  bureau 
arabe  nous  fit  donner  trois  mulets,  et  un  spahis  pour 
escorte. 

Je  fis  mes  emplettes  de  voyage,  et  le  25,  à  trois 
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heures  du  matin,  nous  quittions  Bougie  ;  à  onze  heures, 
nous  atteignions  le  caravansérail ,  où  nous  finies  une 
halte  pour  déjeuner.  La  chaleur  était  excessive.  A  une 
heure,  nous  nous  remettions  en  route.  Nous  traver- 
sâmes le  village  de  Touried  ;  à  quatre  heures ,  nous 
étions  au  village  de  Barbascha;  nous  montrâmes  à  son 
chef  notre  autorisation  de  voyager,  en  même  temps 
que  nous  faisions  parvenir  au  caïd  Sidi-Salya-Ben- 
SeUimen,  une  lettre  d'avis  remise  par  le  général.  Nous 
fûmes  bien  reçus  à  Barbascha  et  nous  y  passâmes  la 
nuit;  on  nous  y  servit  du  kousskouss,  des  œufs  frais, 
des  fruits,  du  lait,  de  la  galette,  tout  ce  qui  constitue 
l'hospitahté  arabe.  Le  chef  nous  tint  compagnie  ;  en 
retour,  nous  lui  offrîmes  le  café. 

Le  lendemain  à  cinq  heures,  en  marche  sur  Ben- 
Ykendura,  le  caïd  vint  au-devant  de  nous  jusqu'à  la 
moitié  du  chemin;  je  lui  montrai  l'autorisation  et 
m'entretins  avec  lui  en  langue  arabe.  A  ses  questions 
sur  le  but  de  notre  voyage,  je  lui  répondis  que  nous 
venions  pour  reconnaître  des  mines.  Il  fut  très-gra- 
cieux et  me  reconnut  pour  m'avoir  vu  lors  de  ma 
captivité.  Je  lui  offris  un  petit  cadeau  (l'Arabe  dit  dans 
sa  langue ,  toujours  riche  en  métaphores ,  agréable 
comme  un  cadeau).  Pendant  notre  conversation  on 
prépara  le  déjeuner  ;  nous  fûmes  bien  servis.  Texpli- 
quai  à  M.  Verlay  le  sujet  de  mon  entretien  ;  les  Arabes 
nous  entourèrent  avec  curiosité,  comme  c'est  leur  ha- 
bitude. Us  nous  indiquèrent  une  montagne  derrière 
laquelle  la  mine  devait  se  trouver.  Nous  reprîmes  nos 
mulets  et  nous  partîmes.  Je  reconnus  le  chemin  pour 
y  être  passé ,  car  c'était  bien  la  mine  que  j'avais  dé- 
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couverte  en  1842.  Toutefois,  le  caïd  nous  avait  bien 
recommandé  de  suivre  exactement  nos  guides  bé- 
douins. En  gravissant  la  montagne ,  le  terrain  devint 
tellement  étroit  et  dangereux  que  nous  fûmes  forcés  de 
laisser  nos  bagages  en  arrière ,  ne  gardant  avec  nous 
qu'un  seul  mulel  destiné  à  rapporter  les  échantillons 
de  minerai. 

Parvenus,  non  sans  de  grandes  difficultés,  au  som- 
met de  la  montagne  que  les  Arabes  appellent  Djebel- 
Ykendus,  ils  nous  montrèrent  des  mines  de  fer  très- 
riches  ,  mais  elles  ne  plurent  pas  à  M.  Yerlay.  Nous 
sagnàraes  le  village  de  Beni-Ykendus,  dont  les  habi- 
tants  s'offrirent  à  nous  montrer  d'autres  mines.  M.Yer- 
lav  se  sentait  très-fatigué ,  nous  étions  tous  deux  affa- 
més; nous  nous  reposâmes  quelque  temps.  A  sept 
heures  nous  arrivâmes  au  village  de  Taktar,  après  une 
marche  pénible,  pour  descendre  la  montagne  dEkior- 
Katcha,  au  bas  de  laquelle  nous  entrâmes  au  village, 
dont  le  chef,  Amar-Ben-Yrassen-Eussa,  brave  et  hon- 
nête homme,  nous  reçut  très-amicalement,  nous  of- 
frant une  bienveillante  hospitalité;  nous  passâmes  la 
nuit  sans  pouvoir  jouir  du  sommeil ,  car  les  tentes 
arabes  offrent  en  général  bien  peu  de  luxe  et  sont  peu- 
plées dinsectes  peu  favorables  au  repos  des  voyageurs. 

Le  27,  le  chef  nous  accompagna,  et  nous  finies  la 
rencontre  du  caïd  Sidi-Saly,  qui  nous  conduisit  chez 
lui  et  nous  offrit  à  déjeuner;  il  nous  fit  voir  une  mine 
d'argent  et  de  cuivre  ;  comme  précédemment,  M.  Yer- 
lay la  dédaigna  ;  elle  offrait  en  plusieurs  endroits  des 
vestiges  d'exploration.  M.  Yerlay  voulant  retourner  à 
Bougie,  nous  cessâmes  nos  recherches. 
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J'ai  éprouvé  beaucoup  de  désagréments  pendant  ce 
voyage  ;  nous  rentrions  le  28  à  Bougie,  où  nous  eûmes 
une  longue  conférence  pour  statuer  sur  ce  que  nous 
avions  à  faire.  M.  Verlay  manifestait  de  la  mauvaise 
humeur;  il  se  trouvait,  disait-il,  déçu  dans  ses  espé- 
rances et  avait  hâte  de  rentrer  en  France.  Il  me  donna 
ses  instructions,  m'engageant  à  voyager  pour  lui  et  à 
me  mettre  à  la  découverte  d'autres  mines.  Il  s'embar- 
qua pour  Alger  et  me  remit  une  modeste  somme  de 
65  francs,  et  quelques  lignes  écrites  à  la  hâte. 

M.  V n'y  allait  pas  de  main-morte,  comme  l'on 

dit  :  faire  des  recherches ,  promettre  beaucoup  aux 
Arabes,  exploiter  les  mines,  fondre  le  minerai ,  telles 
étaient  ses  prétentions  ;  que  pouvais-je  faire  avec  la 
petite  somme  qu'il  me  laissait?  Rien,  absolument  rien. 
Cependant  je  ne  perdis  pas  courage,  j'arrêtai  mon 
plan.  Je  savais  par  expérience  que  tant  que  je  serais 
accompagné  d'un  Européen  (roumi  ),  les  Arabes  res- 
teraient en  état  de  suspicion  et  ne  voudraient  pas  m'ai- 
der  dans  mes  recherches.  Je  me  fis  alors  raser  la  tête 
et  la  barbe,  j'achetai  des  vêtements  arabes,  des  provi- 
sions, et  je  partis  gaillardement  de  Bougie  le  30  août. 
Je  m'étais  rendu  à  l'église  pour  faire  ma  prière  et  im- 
plorer la  protection  de  Dieu;  le  curé,  croyant  voir  un 
Arabe,  voulut  me  chasser;  mais,  lui  ayant  dit  en  bon 
français  que  j'étais  chrétien,  catholique,  apostolique 
et  romain,  il  me  laissa  tranquille. 

Je  passai  la  première  nuit  chez  le  caïd  Ulit-el-Raba, 
qui  me  reçut  très-mal.  Le  1"  septembre  je  poussai 
jusqu'à  Barbascha;  je  voyageais  naturellement  à  pied, 
n'ayant  pas  les  moyens  de  louer  un  mulet  à  5  francs 


436  UN   PRISONNIER 

par  jour.  A  Barbascha  on  ne  voulut  pas  me  recevoir; 
j'étais  fatigué,  chargé  de  mon  linge  et  de  mes  provi- 
sions ;  je  rebroussai  chemin  à  une  lieue  du  village,  et 
j'entrai  chez  le  chef  arabe  Amar  Ben-Ahmet,  qui,  me 
connaissant,  me  lit  souper  et  me  logea. 

Le  lendemain  je  partis  de  très-grand  matin,  chose 
indispensable  en  Afrique  :  il  faut  nécessairement  pren- 
dre du  repos  pendant  les  heures  de  grande  chaleur  ; 
j'étais  sur  la  route  de  Sétif  ;  à  sept  heures,  j'arrivais  au 
village  de  Ulet-Amar. 

Après  y  avoir  passé  la  nuit  et  reçu  de  mon  hôte  un 
pain  et  deux  melons,  j'arrivai  à  midi  au  caravansérail 
Sein-ô-Roa;  j'y  lavai  mon  linge  et  j'y  couchai.  Une 
heureuse  rencontre  me  lit  trouver  l'occasion  d'un  mu- 
let pour  porter  mon  bagage;  je  pus  marcher  plus  vite, 
et  à  sept  heures  j'entrais  à  Sétif  avec  mon  compagnon 
de  route. 

Je  courus  de  suite  chez  un  ami  d'autrefois  ;  je  quit- 
tai mes  vêtements  arabes  et  pris  un  costume  européen. 
Je  me  présentai  chez  le  général  pour  demander  un 
sauf-conduit  ;  l'aide-de-camp  était  déjà  prévenu  par 
une  dépêche  télégraphique  envoyée  par  M.  V 

Au  bout  de  trois  jours  je  reçus  la  permission,  et  ce 
n'est  que  le  8  septembre  que  je  pus  me  mettre  en 
route.  J'arrivai  le  soir  dans  le  district  de  Ulet-Saïd, 
près  de  la  rivière  oued  Sellt.  Le  chef  de  ce  district 
s'appelle  Buschir-Ullct-Abbterah,  il  m'accueillit  bien, 
ne  parlant  que  la  langue  arabe.  Désirant  connaître' 
l'opinion  des  indigènes  sur  les  Français,  j'avais  dé- 
fendu à  mon  compagnon  de  laisser  soupçonner  que  je 
parlais  français.  Us  furent  pris  à  ce  piège,  et  s'en  don-" 
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liaient  à  cœur  joie  pour  dire  beaucoup  d'infamies  sur 
le  compte  des  Français.  Si  javais  été  capable  de  les 
trahir,  plus  d'un  Arabe  aurait  pu  être  fusillé.  Le  9, 
j'eus  l'intention  d'aller  jusqu'à  Ben-Ykendus,  dont  je 
connaissais  le  chef.  A  mon  premier  passage  il  m'avait 
promis  de  me  montrer  une  mine  d'argent,  à  la  con- 
dition que  je  lui  apporterais  une  permission  pour  lui 
et  pour  moi  ;  je  l'avais  obtenue  du  bureau  arabe  de 
Sétif. 

Le  H,  j'arrive  au  village  de  Bcn-Sellimen  ;  je  me 
fais  annoncer  au  caïd  Sidi-Saly;  il  se  trouvait  à  la 
Djemmà  :  douze  juges  l'entouraient.  En  me  voyant 
entrer,  il  m'invita  à  prendre  une  place  sur  la  tribune, 
près  de  lui  ;  c'est  aux  yeux  des  Arabes  la  plus  grande 
marque  d'estime  et  damitié.  Je  le  remerciai  de  son 
ofTre,  et  je  restai  debout.  Les  douze  Bédouins  voyant 
que  j'étais  l'ami  de  leur  chef,  s'approchèrent  de  moi, 
me  baisant  les  mains  et  le  front.  On  me  prépara  un 
bon  déjeuner.  J'étalais  les  cadeaux  que  je  destinais  au 
caïd,  qui  consistaient  en  tabac,  sucre,  savon,  café, 
dragées  :  un  étranger  doit  toujours  offrir  des  cadeaux 
aux  Arabes.  Occupé  d'une  affaire  aussi  importante,  je 
ne  reculais  pas  devant  un  sacrifice. 

LesBen-Sellimen  connaissaient  parfaitement  lexis- 
tence  des  mines  ;  ne  se  doutant  pas  de  leur  valeur,  ils 
n'avaient  jamais  songé  à  les  exploiter. 

Je  passai  la  journée  dans  la  compagnie  du  caïd , 

Causant  sur  toute  espèce  de  sujet  jusqu'à  minuit.  Après 

avoir  pris  congé  de  lui,  j'arrivai  à  midi  à  Ben-Yken- 

dura  ;  je  fis  appeler  le  chef  Amar-ô-Alli  :  il  vint  me 

Voir.  Je  lui  rappelai  ses  promesses  lors  do  mon  pre- 
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mier  voyage,  lui  montrant  la  permission  qu'il  m'a\ait 
demandée.  Cet  homme  est  très-méfiant,  il  me  répon- 
dit qu'il  avait  déjà  reçu  un  Européen  il  voulait  parler 

de  M.  V )  qui  lui  avait  fait  de  grandes  promesses, 

à  condition  qu'il  lui  montrerait  les  mines;  que  cet 
Européen  l'ayant  trompé ,  il  était  décidé  à  ne  rien 
montrer.  Je  lui  dis  que  M.  Yerlay  était  un  ami  du  gou- 
verneur général,  que  j'étais  envoyé  par  lui,  que  s'il 
persistait  dans  son  refus  j'en  rendrais  compte  au  gou- 
verneur, et  que  par  la  suite  il  pourrait  se  repentir  de 
son  obstination.  Ces  paroles  lui  donnèrent  à  penser; 
il  consulta  les  Arabes  qui  se  trouvaient  autour  de  lui, 
puis  il  me  demanda  si  je  voulais  acheter  sa  fille  et  l'é- 
pouser. Il  me  demandait  mille  florins  (le  mariage,  chez 
les  Arabes,  est  une  question  d'argent;  le  mari  achète 
sa  femme).  Je  lui  répondis  que  je  ne  pouvais  accepter 
sa  proposition,  quelque  flatteuse  qu'elle  fût  pour  moi, 
étant  déjà  marié,  et  ma  religion  me  défendant  d'avoir 
deux  femmes. 

Il  ne  pouvait  comprendre  cela,  et  me  pressa  telle- 
ment que  je  lui  fis  la  promesse  d'épouser  sa  fdle  et  de 
partager  avec  lui  les  bénéfices  de  l'exploitation  des 
mines.  Alors  il  fit  appeler  un  marabout  pour  le  con- 
sulter sur  mes  sentiments  (le  marabout  est  le  prêtre 
arabe). 

Les  marabouts  sont  généralement  de  rusés  fri- 
pons ,  ayant  beaucoup  d'influence  sur  le  peuple  ;  il 
y  en  a  quelques-uns  qui  ont  réellement  un  grand 
fonds  d'instruction.  Ils  ont  une  manière  particulière 
de  dominer  les  Arabes  par  des  menaces  diaboliques, 
par  des  cérémonies  extravagantes  ;  l'Arabe  ne  leur 
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refuse  jamais  rien,  et  accepte  tout  ce  que  ces  prêtres 
lui  demandent. 

Le  chef  pria  le  marabout  de  consulter  ses  livres  afin 
de  lire  dans  mon  cœur  :  mais  ce  marabout,  avant  de 
m'avoir  vu,  était  déjà  instruit  par  les  autres  Arabes  de 
mes  intentions  et  de  mes  paroles  :  il  lui  était  donc  fa- 
cile de  répondre.  11  lut  quelques  passages  du  Roran. 
Expliquant  à  l'assemblée  ce  que  j'étais  venu  faire,  il 
leur  disait  que  j'étais  bien  meilleur  qu'eux,  que  je 
monterais  un  jour  au  ciel,  ce  qui  du  reste  est  promis 
par  le  Koran  à  tous  ceux  qui  sont  fidèles  à  leur  reli- 
gion ;  il  me  demanda  si  j'avais  toujours  conservé  la  foi 
maliométane.  Je  lui  répondis  que  je  n'avais  pas  de 
compte  à  lui  rendre  :  qu'à  Dieu  seul  appartenait  le 
droit  de  connaître  mes  sentiments  religieux.  Il  me  fit 
un  long  discours,  disant  que  les  Arabes  le  respectent, 
que  sa  personne  est  sacrée ,  qu'il  connaît  les  plus  se- 
crètes pensées  des  hommes.  J'eus  beaucoup  de  peine  à 
contenir  mes  rires,  à  la  vue  des  longs  cheveux  du  ma- 
rabout, de  ses  contorsions,  de  ses  grimaces  et  de  ses 
cris  effrénés.  Il  eut  un  plein  succès  auprès  des  Arabes 
qui  s'empressèrent  de  lui  offrir  des  cadeaux ,  résultat 
habituel  de  semblables  jongleries. 

Enfin,  à  quatre  heures  du  soir,  le  chef  se  disposa  à 
m'accompagner  pour  aller  aux  mines.  Nous  grimpâmes 
dans  les  montagnes  jusqu'à  neuf  heures.  Nous  parcou- 
rûmes de  périlleux  sentiers.  Un  instant  je  me  crus 
perdu;  je  l'étais  en  effet  si  Amar-ù-AUi  ne  m'eût  re- 
tenu par  mon  burnous.  Nous  parvenons  sur  un  petit 
plateau  ;  c'est  là  que  nous  passons  la  nuit,  triste  nuit, 
longue  et  remplie  d'angoisses;  je  ne  pouvais  dormir; 
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l'idée  du  danger  me  tient  constamment  éveillé.  L'étroit 
plateau  sur  lequel  nous  sommes  couchés  est  entouré 
de  profonds  abîmes,  de  rochers  à  pic.  de  ravins  acci- 
dentés; j'ai  peu  de  confiance  dans  mon  compagnon,  je 
le  savais  très-hostile  aux  Français;  il  était  armé  d'une 
hache  passée  à  sa  ceinture.  Mon  esprit  effrayé  voit  des 
fantômes  d'Arabes  cachés  tout  autour  de  nous ,  je  ne 
possédais  qu'un  petit  couteau. 

Enfin,  le  jour  paraît,  trop  lentement  à  mon  gré;  je 
réveille  Amar  et  je  lui  demande  si  nous  allons  nous 
mettre  à  l'ouvrage.  Il  me  montre  la  place  de  la  mine.  Je 
creuse  la  terre;  je  trouve  des  pierres  noires,  espèce  de 
charbon  de  terre  ;  je  remplis  mon  sac  et  nous  partons. 

Nous  sommes  dans  la  maison  d'Amar;  il  me  fait  con- 
naître sa  famille;  je  reçois  les  baisers  de  tous  les  Ara- 
bes qui  la  composent.  Après  le  repas,  il  me  rappelle  la 
promesse  que  je  lui  ai  faite  d'épouser  sa  fille.  J'ajourne 
à  l'époque  où  je  viendrai  exploiter  la  mine,  et  lorsque 
j'aurai  complété  la  somme  de  mille  florins.  Je  vois  ma 
future,  très-jolie  fille,  blanche  comme  une  Européenne, 
vingt  ans;  elle  paraît  fort  contente  lorsqu'on  lui  dit 
qu'elle  m'est  promise  pour  femme.  La  journée  s'é- 
coule, Amar  me  montre  ses  jardins,  ses  propriétés, 
tout  ce  qu'il  possède  ;  nous  causons  jusqu'au  soir.  Il 
me  raconte  qu'il  a  été  caïd,  mais  que  cette  charge  lui 
a  été  enlevée  par  les  intrigues  d'un  interprète  arabe 
auquel  il  avait  prêté  cinq  cents  francs.  Pour  ne  pas  ren- 
dre cette  somme,  l'interprète  dénonce  xAmar  au  bureau 
arabe  comme  chef  d'un  complot  ;  il  est  cassé  et  passe 
quatre  ans  en  prison.  Il  proteste  de  son  innocence,  di- 
sant que  si  le  gouvernement  français  avait  été  bien  in- 
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struit,  ce  n'est  pas  lui  qui  aurait  dû  être  puni,  mais  bien 
le  lâche  qui  l'avait  accusé.  Ainsi  donc  partout  et  tou- 
jours les  hommes  sont  les  mêmes ,  ne  reculant  devant 
aucune  mauvaise  action  pour  satisfaire  leur  cupidité  , 
assouvir  leurs  passions  :  triste  humanité,  quand  sauras- 
tu  dominer  toutes  tes  misères  ! 

Je  reprends  la  route  de  Bougie,  suivi  d'un  Arabe 
conduisant  le  mulet  chargé  des  échantillons  de  mine- 
rai. J'arrive  le  13  septembre,  n'ayant  plus  d'argent; 
j'avais  tout  employé  en  vêtements  arabes  et  en  cadeaux 
offerts  aux  Arabes  en  retour  de  leur  hospitalité.  Que 
vais-je  devenir  !  Comment  séjourner  à  Bougie  sans 
douros.  M.  V...  m'avait  recommandé  à  un  habitant  de 
la  ville;  je  me  présente  chez  lui  ;  il  me  remet  dix 
francs  qui  suffisent  à  payer  le  mulet  qui  avait  trans- 
porté le  minerai.  Je  cours  à  l'hôtel  de  la  Marine ,  es- 
pérant, d'après  les  promesses  de  M.  V...,  y  trouver  une 
lettre  et  de  l'argent.  Trompé  dans  mon  espoir,  je  lui 
écris,  lui  rendant  compte  du  résultat  de  mes  recher- 
ches et  de  la  triste  position  dans  laquelle  je  me  trouve 
réduit.  Pour  comble  de  malheur,  la  fièvre  me  saisit  de 
nouveau;  je  passe  quatre  jours  au  lit  :  j'étais  au  déses- 
poir. Les  gens  de  Thôtel  avaient  l'air  de  ne  pas  me 
connaître  et  semblaient  oublier  que  M.  V...  avait  logé 
avec  moi  quelque  temps  auparavant.  Inconnu,  malheu- 
reux et  souffrant,  je  ne  savais  à  quoi  me  résoudre.  Je 
me  décide  enfin  à  retourner  en  Kabylie  ;  au  moins 
dans  ce  pays  habité  par  des  barbares,  je  ne  courrai  pas 
le  risque  de  mourir  de  faim. 

J'ai  cependant  le  bonheur  de  rencontrer  un  officier 
français,  assez  bon  pour  me  prêter  cinquante  francs. 
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Je  les  emploie  à  payer  l'hôtel,  faire  nettoyer  mes  ha- 
bits, réparer  mes  souliers  presque  détruits  ;  il  me  reste 
douze  francs.  J'achète  du  sucre,  du  tabac,  du  café,  du 
sa\on,  le  tout  destiné  aux  Arabes  qui  me  recevront 
dans  mon  voyage.  Dans  ma  détresse,  je  ne  puis  m'em- 
pêclier  d'accuser  M. Y...,  qui,  en  quittant  Bougie,  m'a- 
vait chargé  de  voyager  pour  son  compte.  Ne  ménagez 
rien  pour  réussir,  m'avait-il  dit.  Promettez  aux  x\ra- 
bes,  etc.  Que  serais-je devenu,  si  j'avais  agi  d'après  ces 
paroles  menteuses? 

Je  quitte  de  nouveau  Bougie  le  19  septembre,  voya- 
geant seul  et  à  pied.  J'étais  allé  demander  au  bureau 
arabe  un  guide,  il  me  fut  refusé  ;  j'arrive  le  21  à  Beni- 
Mimun:  bien  peu  de  personnes  auraient  consenti  à  en- 
treprendre un  semblable  voyage  ;  je  suis  seul  et  tout  à 
fait  sans  ressource,  mais  ma  volonté  se  raidit  ;  j'ai 
pour  but  d'aller  en  avant  même  au  risque  de  la  vie, 
me  mettre  à  la  recherche  des  mines,  me  familiariser 
avec  les  Arabes,  connaître  ce  qu'ils  disent  et  pensent 
du  gouvernement  français,  et  enfin  tenter  de  sortir  de 
la  triste  position  qui  m'accable. 

De  Beni-Kendos,  le  22,  je  me  rends  à  Taktar,  chez 
le  chef  qui,  charmé  de  me  voir,  me  propose  sa  sœur 
en  mariage.  Je  lui  réponds  que  je  ne  suis  pas  venu 
pour  me  marier,  mais  pour  visiter  plus  exactement  les 
mines  qu'Amar-ô-AUi  m'a  déjà  fait  voir,  et  qui  appar- 
tiennent à  «on  district.  Le  chef  me  montre  alors  son 
burnous  rouge,  me  disant  quil  est  au  service  des  Fran- 
çais, et  protestant  de  sa  fidélité  envers  eux.  Je  passe 
cinq  jours  chez  lui;  il  me  conduit  aux  mines  qui  m'ont 
été  désignées  par  Amar,  et  qui  contiennent  du  mine- 
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rai  d'argent  et  du  charbon  de  terre.  Je  complétai  en 
minerai  la  charge  d'un  mulet,  et  le  28  je  pris  congé  de 
mon  hôte  pour  continuer  mes  recherches.  A  Ben-Ja- 
rau,  je  rencontre  un  Européen  marié;  je  passe  une  heure 
chez  lui.  Après  avoir  répondu  aux  questions  qui  me 
sont  faites  par  les  chefs  du  village  ,  un  Bédouin  s'appro- 
che de  moi  et  me  propose  de  me  conduire  aune  mine. 

Je  le  suis,  et,  pendant  deux  heures,  nous  parcourons 
des  plantations  de  figuiers,  suivant  par  intervalles  une 
route,  assez  praticable,  travaillée  par  les  Français 
en  1853. 

Je  remarque  que  le  minerai  contient  des  pierres  à 
feu,  du  cuivre  et  de  l'argent.  Le  jour  baisse,  je  n'ai 
pas  le  temps  d'examiner  à  fond  cette  mine  ;  j'en  pris 
plusieurs  fragments  :  j'aurais  volontiers  passé  la  nuit  à 
travailler,  mais  le  Bédouin  ne  m'aurait  laissé  agir  que 
moyennant  une  récompense  :  or  je  n'avais  pas  d'ar- 
gent. Je  me  remets  en  route,  le  29,  après  déjeuner. 
Le  chef  me  donna  un  mulet  pour  transporter  mon  mi- 
nerai et  un  Arabe  pour  guide ,  me  faisant  entendre 
que,  dans  ces  montagnes,  il  est  bon  de  ne  pas  voya- 
ger seul.  11  faisait  très-chaud;  j'étais  accablé  de  fati- 
gue. Le  pays  est  tellement  accidenté,  qu'il  faut  con- 
stamment monter  et  descendre. 

Nous  arrivons  au  village  de  Boucrou ,  bâti  comme 
presque  tous  les  villages  kabyles ,  au  sommet  d'une 
haute  montagne,  et  assez  bien  fortifié.  En  y  entrant, 
les  habitants  m'entourèrent.  J'avais  défendu  à  mon 
guide  (le  parler  l'idiome  bédouin  ;  je  me  faisais  tra- 
duire par  lui  ce  que  les  Bédouins  me  disaient;  j'em- 
ployais souvent  ce  moyen  pour  les  entendre  raison- 
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lier  librement.  Ils  exprimaient  leur  haine  pour  les 
Français.  Ils  le  firent  a\ec  une  telle  \iolence,  que, 
ne  pouvant  plus  me  contenir,  je  leur  défendis,  dans 
leur  langue,  de  continuer. 

J'ordonnai  à  mon  guide  de  leur  demander  à  man- 
ger; ils  répondirent  que  le  chef  était  absent,  et  qu'eux 
ne  possédaient  rien.  Nous  dûmes  nous  soumettre  avec 
patience  à  notre  triste  sort  :  avec  un  peu  d'argenl, 
nous  eussions  obtenu  tout  ce  qu'il  nous  fallait. 

Les  habitants  de  Boucrou  me  demandèrent  ce  que 
je  venais  faire  chez  eux  ;  je  leur  dis,  comme  aux  autres, 
que  je  cherchais  des  mines,  dont  l'existence  m'é- 
tait bien  connue,  mais  qu'ils  ne  voulaient  pas  montrer 
aux  Européens.  «Je  connais,  ajoutai-je,  un  Bédouin, 
nommé  Ben-Mouktar,  qui  a  déjà  fondu  beaucoup  de 
minerai,  et  en  a  fabriqué  des  balles  pour  les  Français; 
je  vais  aller  chercher  ce  Bédouin,  et  je  l'amènerai  ici, 
pieds  et  poings  liés,  jusqu'à  ce  qu'il  consente  à  me 
montrer  les  mines.  »  A  ces  menaces,  les  Bédouins  se 
taisent,  se  consultent  du  regard  et  paraissent  fort  inti- 
midés ;  puis,  ils  se  décident  à  nous  apporter  à  manger 
et  à  nous  conduire  à  la  maison  du  chef.  Je  n'y  trouve 
que  des  femmes  et  des  enfants  qui  me  saluent  en  me 
baisant  le  front  et  les  mains,  m'appelant  un  saint, 
parce  que  je  sais  parler  deux  langues.  La  commune  se 
rassemble  pour  délibérer.  L'on  me  donne  trois  guides 
(jui  me  conduisent  au  sommet  dune  haute  montagne, 
et  me  montrent  une  espèce  de  puits,  me  disant  que 
c'est  une  mine.  Il  m'est  facile  de  voir  que  je  suis  joué, 
mais,  seul  et  sans  armes,  je  ne  puis  que  me  soumettre. 

Enlin  passe  un  Arabe  portant  du  minerai  ;  je  m'em- 
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pare  de  lui,  et  nous  arrivons  à  cinq  heures  du  soir  au 
village  de  l'Hama.  Assis  sous  un  olivier  pour  prendre 
quelques  instants  de  repos,  je  suis  accosté  par  un  Bé- 
douin qui  me  parla  d'une  mine  fort  riche,  exploitée 
en  1848  par  des  juifs  qui  y  ont  fait  leur  fortune  ;  je 
lui  promets  une  grande  récompense,  s'il  consent  à  me 
la  montrer.  Nous  nous  mettons  en  route,  emportant  une 
pioche.  Le  chemin  est  très-difficile  ;  il  faut  souvent  se 
mettre  à  plat  ventre  ;  j'aperçois  des  veines  de  minerai 
dans  la  rivière,  contenant  de  l'argent,  du  cuivre  et  du 
plomb.  Elles  se  font  remarquer  sur  une  longueur  de 
deux  mille  mètres  et  une  largeur  de  deux  mètres  en 
moyenne,  suivant  le  cours  de  la  rivière  encaissée  sur 
ses  deux  rives  dans  des  escarpements  rocheux  et 
abruptes.  Je  remplis  mes  deux  mouchoirs  d'échantil- 
lons de  ces  minerais  :  heureux  de  ma  découverte  et 
jugeant  que  ces  mines  sont  très-riches.  A  la  nuit,  nous 
rentrons  au  village,  et  mon  guide,  qui  espérait  que  je 
le  payerais  de  suite ,  est  fort  désappointé  d'apprendre 
que  je  suis  sans  argent  ;  il  se  contente  de  mes  pro- 
messes, lui  disant  que  j'allais  retourner  à  Bougie  faire 
examiner  le  minerai,  et  que  plus  tard  je  l'emploierais 
comme  ouvrier. 

J'étais  peu  tenté  de  passer  la  nuit  à  l'Hama,  dont  le 
chef  demeure  à  un  quart  de  lieue.  C'est  à  lui  que  je  me 
décide  à  demander  un  asile,  redoutant  les  manières 
des  habitants  qui,  à  mon  aspect,  furent  très-indiscrets, 
m'adressaut  mille  questions,  palpant  mes  habits  et  me 
retournant  comme  un  tonton. 

Le  chef  me  parut  un  honnête  homme  ;  il  me  fit  as- 
seoir sur  une  couverture,  me  demanda  l'objet  de  mon 

10 
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voyage.  Quand  je  le  lui  eus  exposé,  il  me  raconta  ses 
chagrins,  se  plaignant  que  déjà  beaucoup  d'étrangers 
étaient  venus  dans  son  pays  et  l'avaient  dépouillé.  «  Il 
voulait  bien,  me  dit-il,  me  faire  voir  une  mine,  mais,  à 
la  condition  qu'aucun  étranger  n'y  entrerait.  Je  le  lui 
promis,  en  lui  disant  que  je  ferais  exploiter  la  mine 
par  des  ouvriers  arabes,  aussitôt  que  le  gouvernement 
m'en  aurait  donné  la  permission,  et  que  je  le  mettrais 
à  la  tête  des  ouvriers.  Après  le  souper,  nous  causâmes 
jusqu'à  minuit. 

Chez  les  Arabes,  les  lits  sont  bientôt  dressés;  on  étend 
une  natte  et  l'on  se  couvre  avec  ses  habits.  La  cour 
de  la  maison  sert  quelquefois  de  chambre  à  coucher, 
et  l'on  est  souvent  entouré  d'animaux  domestiques. 
Très-fatigué,  je  m'endormis  promptement  et  je  ne  m'a- 
perçus pas  le  matin  que  mon  oreiller  était  presque 
entièrement  mangé  par  une  chèvre  qui  se  trouvait  der- 
rière moi. 

Avant  de  partir,  on  nous  sert  du  pain,  du  miel  et  du 
lait  ;  je  renouvelle  au  chef  mes  promesses  de  la  veille, 
car  les  Arabes  sont  très-méfiants.  Il  me  conduit  à  la 
rivière,  et  je  trouve  une  veine  de  la  mine  que  j'avais 
vue  la  veille  ;  je  remplis  un  sac  de  cuir  de  minerai.  Le 
chef  me  donna  un  mulet  pour  transporter  mon  fardeau 
jusqu'au  prochain  caravansérail. 

Je  sentais  le  besoin  de  me  rapprocher  de  Bougie, 
n'ayant  plus  d'argent  depuis  longtemps.  Mes  souliers 
étaient  tout  à  fait  usés,  et  j'étais  dévoré  par  la  vermine. 
11  pleuvait  quand  nous  arrivâmes  au  caravansérail. 
Nous  avions  faim  et  soif.  Que  faire,  pour  me  procurer  la 
moindre  chose?  J'appelle  le  cantinier  et  je  lui  demande 
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une  livre  de  pain  pour  mon  guide  et  un  verre  de  vin 
pour  moi. 

Dans  la  salle  se  trouvaient  un  lieutenant  de  zouaves  et 
son  ordonnance  ;  il  déjeunait  et  me  demanda  si  j'avais 
faim.  Hélas!  je  tombais  d'inanition;  mais  comment 
payer?  Je  me  décide  à  demander  trois  œufs  et  un  de- 
mi-litre de  vin.  Je  dis  au  lieutenant  que  j'avais  une 
grosse  charge  avec  moi  ;  que  j'étais  très-fatigué  et  que 
je  n'avais  ni  mulet  ni  argent.  Alors  le  lieulenant  fit 
charger  mon  minerai  sur  un  de  ses  mulets,  me  disant 
qu'il  était  fort  content  de  rencontrer  un  compagnon 
de  voyage.  Le  lendemain,  j'explique  au  cantinier  ma 
triste  position,  et  je  lui  remets  une  bague  en  or,  disant 
que  je  la  retirerais  à  mon  arrivée  à  Bougie.  Ma  note 
se  montait  à  quatre  francs.  Le  cantinier  prit  ma  bague 
et  nous  nous  mimes  en  route.  Nous  étions  à  six  lieues 
de  Bougie.  A  trois  lieues  nous  rencontrâmes  une  com- 
pagnie du  1*' régiment  étranger,  venant  de  Sétif.  Nous 
nous  joignîmes  à  elle  et  nous  étions  à  deux  heures  à 
Bougie. 

Me  voici  encore  dans  une  position  affreuse,  malade, 
sans  argent,  affamé,  ne  connaissant  personne  à  qui 
m'adresser;  le  hasard  me  fait  rencontrer  un  ami  qui 
me  prêta  cinquante  francs.  M.  V...  se  conduisait  très- 
mal  avec  moi  ;  je  ne  recevais  aucune  nouvelle  de  lui. 
Il  était  venu  me  chercher  à  mon  régiment  dans  la  pro- 
vince d'Oran,  m'amène  à  Bougie  pour  chercher  des 
mines.  La  première  mine  que  je  lui  fais  voir  ne  lui 
plaît  pas  ;  la  seconde  non  plus.  11  retourne  à  Bougie  et 
s'embarque  pour  la  France,  me  laissant  sans  ressour- 
ces, sans  moyens  d'existence,  avec  l'ordre  de  voyager 
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en  Kabylie,  pour  lui .  de  traiter  avec  les  Bédouins, 
d'exploiter  le  minerai,  de  le  fondre,  d'engager  des 
ouvriers ,  de  lui  envoyer  des  échantillons.  Tout  cela 
coûte  cher ,  et  il  ne  m'avait  remis  que  soixante-cinq 
francs. 

Je  descends  de  nouveau  à  l'hôtel  de  la  Marine  ;  j'é- 
tais pieds  nus.  La  maîtresse  de  la  maison  ignorait  na- 
turellement que  j'étais  dénué  de  tout.  Le  lendemain, 
je  suis  saisi  par  la  tièvre.  Je  fais  appeler  un  médecin, 
qui  me  prescrit  quelques  médicaments.  Plusieurs  Bé- 
douins viennent  me  trouver  à  Ihôtel,  m'apportanl  des 
échantillons  de  minerai,  mais  ne  voulant  pas  les  lais- 
ser sans  argent,  condition  expresse  sans  laquelle  ils  ne 
montreront  pas  les  mines.  J'avais  écrit  à  M.  V...  à  la 
date  du  18,  et  j'attendais  la  réponse  avec  anxiété. 

Je  reçus  par  le  courrier  d'Oran  une  lettre  m'annon- 
çant  que  ma  femme  était  mourante  et  réclamait  ma 
présence  ;  c'était  la  seconde  lettre  qui  m'était  adressée 
à  ce  sujet.  Je  pris  aussitôt  la  résolution  de  partir,  mal- 
gré le  désir  que  j'avais  d'obtenir  à  Sétif  la  prolongation 
de  mon  congé. 

Jetais  dans  ces  dispositions ,  lorsque  le  4  octobre,  à 
9  heures  du  soir,  un  Bédouin  se  présente  dans  ma  cham- 
bre, m'apportant  du  minerai  ;  il  me  dit  qu'il  m'amène 
un  mulet  pour  me  conduire  le  lendemain  aux  mines.  Je 
prends  le  parti  de  faire  encore  cette  course,  tant  l'idée 
lixe  des  mines  a  pris  de  profondes  racines  dans  mon 
esprit.  Je  fais  coucher  mon  Arabe,  lui  donnant  une 
couverture;  il  ne  voulut  pas  se  mettre  au  lit,  disant 
(juil  aurait  trop  chaud.  Le  lendemain  matin,  nous 
nous  mettons  en  roule,  lui  sur  son  cheval,  moi  sur  le 
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mulet  amené  à  mon  intention.  Nous  nous  enfonçons 
dans  les  montagnes  ,  après  avoir  traversé  le  village  de 
Beni-Goron. 

Nous  arrivons  encore  à  cette  rivière  si  riche  en  mi- 
nerais; il  me  montra  plusieurs  points  renfermant 
plomb,  cuivre,  argent.  Je  remplis  mon  sac  et  nous 
continuâmes  notre  excursion  jusqu'à  THama,  où  nous 
couchâmes  chez  le  chef,  qui  me  donna  le  lendemain 
un  mulet  pour  mon  retour  à  Bougie. 

Ma  position  devenait  fort  épineuse  :  ma  permission 
expirait,  je  tenais  à  revoir  ma  femme.  Je  ne  pouvais 
quitter  l'hôîei.  faute  d'argent.  J'avais  rencontré  à 
Bougie  un  ancien  habitant  de  Bel-Abbès;  mais,  pauvre 
lui-même,  il  ne  pouvait  rien  pour  moi.  Je  m'indi- 
gnais des  procédés  de  M.  V... 

(Certainement,  dans  mes  courses  en  Kabylie,  j'ai 
éprouvé  beaucoup  de  tribulations,  eh  bien  !  rien  n'é- 
gale ce  que  j'ai  souffert  à  cette  époque  k  Bougie;  il 
m'est  arrivé  de  passer  des  journées  entières  sans  man- 
ger. J'étais  au  désespoir;  il  fallait  en  finir.  Je  m'a- 
dressai de  nouveau  à  cet  ami,  qui  déjà  m'avait  prêté 
cinquante  francs  ;  il  paya  la  moitié  de  ce  que  je  de- 
vais à  l'hôtel  et  répondit  pour  le  reste.  Je  m'embarquai 
le  8  octobre  à  trois  heures  du  matin,  emportant  à 
peu  près  soixante  kilogrammes  d'échantillons  de  dif- 
férents minerais.  J'avais  bien  droit  à  la  traversée  jus- 
qu'à Oran  ;  mais  il  fallait  pourvoir  à  ma  nourriture, 
car  j'étais  en  permission  et  je  n'avais  pas  un  sol  vail- 
lant. J'espérais  bien  pouvoir  passer  deux  ou  trois  jours 
sans  manger,  mais  nous  eûmes  du  gros  temps,  et 
après  avoir  dépassé  Delys,  le  bâtiment  fut  forcé  de  ré- 
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trograder.  Je  suis  resté  trois  jours  entiers  sans  rien 
prendre,  éprouvant  les  horribles  tortures  de  la  faim, 
n'osant  pas  mendier;  je  mettais  ma  confiance  en  Dieu, 
puisantdu  courage  dans  mon  livre  de  prières,  disant  avec 
le  saint  roi  David:  Domine. exaudi or ationemmeam  et 
clamor  meus  ad  teveniat.  Le  quatrième  jour,  j'eus  le 
vertige,  la  tète  me  tournait,  les  yeux  enfoncés  dans  leur 
orbite  distinguaient  à  peine  les  objets  ;  je  me  traînai 
jusqu'au  cuisinier  du  bord,  et  lui  demandai  un  peu  de 
bouillon  ;  il  me  refusa  brutalement.  Couché  de  nou- 
veau sur  le  pont,  je  cherchai  l'oubli  momentané  de 
mes  maux  dans  les  vapeurs  du  tabac  et  dans  la  rési- 
gnation du  chrétien.  Dans  ma  douleur,  j'étais  fier  du 
martyre  que  m'imposait  mon  idée  fixe. 

A  onze  heures  du  soir,  nous  mouillons  dans  le  port 
d'Alger.  Je  me  traîne  dans  la  ville,  emportant  mes 
précieuses  conquêtes  de  Rabylie,  et  j'arrive  h  l'hôtel 
de  la  Ville  de  Nancy,  où  je  connaissais  un  garçon  mon 
compatriote  :  il  me  donna  un  asile  jusqu'à  mon  dé- 
part pour  Oran. 

J'allai  le  lendemain  à  Thôtel  de  la  Régence,  où 
j'étais  descendu  la  première  fois  avec  M.  Verlay.  Je  de- 
mandai de  ses  nouvelles  au  maître  de  la  maison;  il  me 
répondit  qu'il  n'était  pas  encore  de  retour,  et  qu'en 
partant,  il  avait  annoncé  une  absence  d'un  mois.  Je  ra- 
contai au  maître  d'hôtel  ma  position.  Il  me  demanda 
combien  il  me  fallait  d'argent;  je  me  contentai  de 
vingt-cinq  francs,  qu'il  me  remit  aussitôt  ;  il  me  fit 
dîner  avec  lui.  J'allai  chercher  mes  minerais,  que  je 
déposai  à  l'hôtel  de  la  Régence  ;  le  lendemain,  j'allai 
entendre  la  messe. 
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Je  me  disposais  à  m 'embarquer,  le  ^4,  pour 
Oran.  Dans  la  matinée,  étant  assis  snrun  banc  dans 
la  salle  commune,  je  vis  entrer  deux  hommes  qui  m'é- 
taient complètement  inconnus  ;  ils  allèrent  directement 
au  comptoir  et  demandèrent  à  Thôte  s'il  ne  logeait  pas 
chez  lui  un  étranger  du  nom  de  Dippold  ;  le  maître  de 
la  maison  ne  connaissait  pas  mon  nom  :  je  me  levai  et 
me  fis  connaître  à  ces  messieurs.  Ils  vinrent  s'asseoir 
près  de  moi  et  demandèrent  à  boire  ;  ils  m'adres- 
sèrent plusieurs  questions  :  Connaissez-vous  un  négo- 
ciant dans  la  ville  ?  Sur  ma  réponse  négative,  ils  me 
proposèrent  de  les  accompagner  ;  ils  me  conduisirent 
dans  un  grand  et  riche  magasin  de  la  rue  de  la  Cas- 
bah, et  firent  appeler  le  maître  de  la  maison,  que  je 
reconnus  pour  un  négociant  en  relation  d'affaires  avec 
M.  V...  Je  l'avais  vu  plusieurs  fois  au  café  avec  lui;  il 
savait  que  j'avais  fait  le  voyage  de  Kabylie  pour  M.  V... 
Il  me  demanda  le  résultat  de  mes  recherches  ;  je  lui 
racontai  tout,  jusqu'à  mes  démarches  à  l'hôtel  de  la 
Régence.  Il  me  donna  quarante  francs  pour  aller  re- 
tirer le  minerai  et  l'apporter  chez  lui,  se  disant  le 
meilleur  ami  de  M.  V...  Ne  voyant  aucun  inconvénient 
à  cette  démarche  ,  je  l'exécutai  ei  je  partis  pour 
Oran. 

Le  16,  à  cinq  heures  du  matin ,  nous  louchions  à 
Mers-el-Kebir.  Je  partis  immédiatement  pour  Sidi-Bel- 
Abbès,  où  je  trouvai  ma  femme,  hors  de  danger,  éta- 
blie dans  sa  cantine. 

Trois  semaines  plus  tard  ,  je  recevais  une  lettre  de 
M.  V....,  m'adressant  beaucoup  de  questions  sur  mon 
voyage,  ses  résultats,  et  les  espérances  que  l'on  pou- 
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vait  fonder  sur  l'avenir.  Je  lui  répondis  en  détail ,  et 
j'attends  encore  de  ses  nouvelles. 

CONCLUSION. 

En  1856  et  1857,  le  bataillon  occupait  la  garnison 
de  Tlemcen  :  un  vol  de  montres  considérable  eut  lieu 
dans  cette  ville;  le  hasard  me  fît  découvrir  les  voleurs  ; 
je  les  livrai  à  la  justice  assez  à  temps  pour  que  l'horlo- 
ger recouvrât  toutes  ses  valeurs.  Dans  cette  circon- 
stance, je  ne  fis  que  mon  devoir;  néanmoins  j'avais 
déjà  rendu  plusieurs  services  importants  au  régiment, 
et  le  capitaine  de  grenadiers  qui  commandait  par  in- 
térim le  bataillon  me  donna  l'espoir  d'obtenir  la  mé- 
daille miHtaire. 

Au  lieu  de  cette  récompense  méritée,  je  fus  envoyé 
à  la  section  de  discipline.  Yoici  les  faits  : 

Quelque  temps  après  l'événement  du  vol  des  mon- 
tres, nous  partions  pour  le  camp  de  Ben-Soliman;  je 
m'y  trouvais  avec  deux  compagnies  ;  trois  canliniers 
civils  avaient  obtenu  l'autorisation  de  s'établir  au  camp. 

Je  ne  pouvais  rien  gagner,  nous  étions  trop  nom- 
breux ;  l'on  donnait  la  préférence  aux  cantiniers  ci- 
vils. Les  frais  de  transport  et  l'argent  qui  m'était  dû 
ne  rentrant  pas,  me  mirent  en  arrière. 

Nous  rentrâmes  à  Sidi-Bel-Abbès,  je  n'y  gagnais  pas 
davantage;  personne  n'avait  d'argent,  il  y  avait  trop 
de  cantines.  Le  chiffre  de  mes  dettes  augmenta  de 
jour  en  jour,  il  me  fut  impossible  de  faire  honneur  à 
mes  affaires.  Je  venais  de  perdre  un  mulet,  acheté 
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au  prix  de  620  francs  pour  l'expédition  de  Kabylie 
de  1856.  je  ne  l'avais  pas  payé  ;  il  mourut  à  Oran  pen- 
dant mon  séjour  comme  témoin  au  conseil  de  guerre 
dans  TalTaire  des  montres.  Cette  belle  mule,  déjà  con- 
nue sous  le  nom  de  Jeannette,  était  toute  ma  fortune; 
sa  perte  me  portait  un  coup  mortel ,  personne  ne  vint 
à  mon  secours.  L'horloger  de  Tlemcen  ,  dont  j'avais 
sauvé  la  fortune,  connaissait  ma  position,  mais  s'obsti- 
nait au  silence  de  l'ingratitude.  Ma  pauvre  femme  ne 
savait  encore  rien  de  mon  désastre.  J'arrive  à  Bel- 
Abbès.  En  m'apercevant,  ma  femme  me  croit  malade, 
me  demande  ce  qui  m'est  arrivé.  Je  cherche  à  la  trom- 
per, et  je  remets  au  lendemain  toute  explication. 

Je  passai  une  triste  nuit,  ayant  en  perspective  la  pri- 
son pour  dettes.  Je  priai  Dieu  de  me  donner  la  force 
et  le  courage  de  supporter  tant  d'épreuves. 

Le  matin ,  scène  de  ménage  :  pleurs  et  reproches , 
les  femmes  n'ont  pas  d'autres  armes.  Le  maquignon 
vint  réclamer  le  prix  de  Jeannette.  J'aurais  facilement 
payé,  si  mes  rentrées  s'étaient  effectuées;  il  m'était  dû 
de  tous  les  côtés.  Je  suis  mis  en  prison,  puis  au  silos. 
Mes  pieds  enflèrent  tellement  qu'il  m'était  impossible 
de  me  tenir  debout.  Le  médecin  me  fit  sortir  et  m'en- 
voya sous  la  tente.  Les  pièces  se  préparaient  pour  mon 
entrée  à  la  section  ;  j'espérais  en  vain  l'éviter  en  payant 
mon  maquignon. 

•Je  devins  de  plus  en  plus  malade,  et  l'hôpital  fut 
mon  asile.  Je  me  ressentais  des  mauvais  traitements 
que  les  Arabes  m'avaient  fait  éprouver  pendant  ma 
longue  captivité. 

Les  hommes  sont  injustes  et  méchants  :  j'ai  eu  beau- 
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coup  d'ennemis ,  j'ai  éprouvé  beaucoup  de  persécu- 
tions, j'ai  beaucoup  souffert,  et  cependant  j'ai  résisté. 
Mes  persécuteurs  auraient-ils  pu  le  faire? 

Après  quatre  jours  passés  à  l'hôpital ,  le  médecin- 
major  me  demanda  si  j'avais  encore  des  douleurs.  Sur 
ma  réponse  affirmative,  il  me  dit  qu'un  monsieur  qui 
commandait  à  l'époque  le  régiment,  s'était  rendu  chez 
lui ,  et  lui  avait  recommandé  de  me  faire  sortir  de 
l'hôpital ,  quand  même  je  serais  encore  malade,  afin 
de  m'envoyer  à  la  discipline.  Je  gardai  le  silence,  pen- 
sant à  part  moi  qu'en  agissant  ainsi  les  médecins  deve- 
naient inutiles.  L'on  me  mit  encore  quatre  ventouses, 
et  le  soir,  malgré  mon  état  de  souffrance,  j'entrais  à  la 
section. 

Je  le  répète  dans  toute  la  sincérité  de  mon  âme,  je 
ne  méritais  pas  cette  punition  ;  le  malheur  qui  m'ac- 
cablait ne  provenait  pas  de  mes  fautes.  Si  mes  débi- 
teurs m'eussent  payé,  je  pouvais  satisfaire  mon  créan- 
cier. 

Voilà  donc  la  récompense  qui  m'avait  été  promise! 
Je  me  résignai  :  j'allai  au  travail  avec  mes  compa- 
gnons d'infortune.  On  me  demanda  plusieurs  fois  l'é- 
tat de  mes  débiteurs  ;  le  maquignon  n'eut  pas  honte 
de  réclamer  12<)  francs  au-dessus  du  prix  d'achat,  pour 
les  intérêts,  disait-il.  L'usure  marche  toujours  en 
avant  et  revêt  toutes  les  formes. 

Je  passai  deux  mois  à  la  section  de  discipline;  pen- 
dant tout  ce  temps  ma  femme  fut  en  proie  à  un  vio- 
lent chagrin  ;  elle  faisait  vainement  tous  ses  efforis 
pour  obtenir  ma  liberté. 

Enfin,  le  \0  avril  1858,  je  fus  gracié,  et  j'allai  re- 
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joindre  ma  compagnie,  détachée  au  camp  de  l'Oued- 
Imbert.  Je  ne  gagnais  rien,  à  cause  de  la  concurrence 
établie  par  les  cantiniers  civils  :  leur  présence  dans  les 
camps  devrait  être  limitée ,  si  ce  n'est  tout  à  fait  in- 
terdite ,  car  ils  causent  beaucoup  de  dommages  aux 
cantiniers  militaires.  Bientôt  il  ne  resta  plus  qu'une 
section.  Nous  partîmes  le  20  septembre  pour  la  route 
de  Tlemcen ,  en  passant  par  Bel- Abbés,  et  nous  vîn- 
mes camper  au  camp  de  l'Amignet. 

Peu  de  temps  après,  un  samedi  soir,  je  me  pris  de 
querelle  avec  M""*  Dippold;  on  me  mit  en  prison.  Il 
n'y  avait  pas  de  tentes,  on  les  employait  pour  les  che- 
vaux et  les  mulets  ;  je  couchai  donc  à  la  belle  étoile. 
La  pluie  ne  cessa  de  tomber  toute  la  nuit.  Je  changeai, 
on  me  mit  dans  la  tente  des  hommes  de  garde.  Deux 
jours  après,  je  tombai  malade  ;  à  la  visite,  le  médecin 
voyait  bien  que  j'étais  souffrant,  mais  il  me  dit  que  le 
capitaine  commandant  le  détachement  lui  avait  donné 
Tordre  de  ne  pas  me  reconnaître  malade  :  même  répé- 
tition qu'à  l'hôpital  de  Bel-Abbès.  Je  gardai  le  silence 
et  je  me  résignai. 

J'ai  eu  beaucoup  à  souffrir  depuis  que  je  suis  au 
régiment;  l'ingratitude  la  plus  grande  a  été  la  ré- 
compense des  services  que  j'ai  rendus ,  toujours  avec 
complaisance  et  toutes  les  fois  que  j'en  ai  trouvé  l'oc- 
casion. 

Je  me  résigne  et  je  mets  ma  confiance  en  Dieu  ; 
mes  parents  m'ont  domié  des  principes  de  piété  et  de 
religion,  ils  seront  toujours  mon  appui  dans  les  jours 
d'épreuves. 

Ma  seule  ambition  est  de  trouver,  à  l'expiration  de 
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mon  congé,  une  place  tranquille  en  Algérie,  pour  re- 
poser mon  pauvre  corps  qui  a  tant  soufferl ,  et  pour 
être  utile  au  gouvernement.  Je  suis  étranger,  mais  je 
n'en  aime  pas  moins  la  France  et  l'Empereur  des 
Français. 

ÉPILOGLE. 

En  traduisant  la  seconde  partie  des  curieuses  aven- 
tures de  Dippold ,  je  me  suis  attaché  à  retracer  dans 
toute  leur  vérité  les  plaintes  et  les  lamentations  de  ce 
nouveau  Jérémie.  Dippold  est  résigné  comme  Job  sur 
son  fumier;  il  bénit  la  main  qui  le  frappe,  il  dit  avec 
contrition  :  Seigneur,  que  votre  volonté  soit  faite  par- 
tout et  toujours. 

J^a  ferre  d'Afrique  lui  a  refusé  ses  douros,  aujour- 
jourd'hui  il  est  à  l'armée  d'Italie  ;  espérons  qu'en 
partageant  les  dangers  et  la  gloire  de  notre  belle  ar- 
mée ,  il  pourra  faire  une  ample  moisson  de  sequins 
et  de  ducats,  qui  lui  feront  oublier  toutes  les  tribula- 
tions de  sa  vie  aventureuse. 

L'on  peut  conclure  de  ses  excursions  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Kabylie,  que  ce  pays  sauvage  renferme  en 
réalité  de  grandes  richesses  minéralogiques,  et  que  la 
civilisation  que  nous  devons  lui  apporter  produira  au 
grand  jour  bien  des  trésors  cachés. 
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Histoire  algérienne. 


Dans  mes  fréquentes  excursions  à  cheval,  aux  envi- 
rons de  Sidi-Bel-Abbès  ,  j'arri>ai  un  jour  à  la  pres- 
qu'île connue  sous  le  nom  de  Camp-des-Spahis.  Depuis 
que  la  smala  des  spahis  a  quitté  ce  lieu ,  il  en  a  con- 
servé le  nom,  et  il  est  presque  entièrement  occupé  par 
un  village  arabe  ;  les  chaous  du  bureau  arabe  y  logent 
leurs  familles.  Cette  presqu'île  est  coupée  par  un  canal 
d'irrigation  qui  en  fait  un  vaste  jardin.  J'arrivais  pour 
traverser  ce  canal,  et  je  trouvai  le  pont  coupé.  Vn  sol- 
dat de  la  légion  et  un  Arabe  se  trouvant  au  point  où 
je  devais  passer,  je  m'adressai  au  soldat  de  la  légion; 
celui-ci ,  probablement  enfant  de  la  Vistule  et  ne  con- 
naissant que  sa  langue  maternelle,  ne  répondit  pas  à 
ma  demande.  L'Arabe  m'interpella  en  très-bon  fran- 
çais et  me  dit  :  «  Capitaine ,  le  pont  a  été  transporté 
plus  haut.  »  Surpris  d'entendre  sous  le  burnous  la  lan- 
gue francjue  aussi  bien  exprimée,  je  témoignai  mon 
étonnement,  et  de  ma  conversation  s'ensuivit  l'histoire 
que  je  vais  raconter  : 

«  i\'é  dans  le  département  de  Lot-et-Garonne ,  je 
suis  le  fils  naturel  de  M.  de  Sainl-G J'ai  quarante- 
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cinq  ans,  je  n'ai  pas  de  nouvelles  de  ma  mère  depuis 
de  longues  années,  et  je  ne  sais  si  elle  vit  encore.  Dans 
un  voyage  que  je  fis  en  France  en  1840,  j'arrivai  pour 
apprendre  la  mort  de  mon  père,  et  la  fatalité  me  priva, 
à  peu  dinstants  près  ,  de  le  voir  avant  ses  derniers 
moments. 

»  Je  sui  arrivé  à  Alger  en  1833  comme  ouvrier  ma- 
çon. En  1836,  je  devins  amoureux  d'une  jeune  mau- 
resque de  famille  riche;  je  parvins  à  la  soustraire 
pendant  vingt  jours.  L'avant  fait  habiller  à  la  fran- 
çaise, je  me  décidai  à  la  montrer  en  public.  Mon  triom- 
phe fut  de  courte  durée  ;  le  même  jour,  elle  fut  récla- 
mée par  l'autorité  civile,  et  malgré  une  vive  résistance 
de  ma  part,  je  fus  forcé  de  la  rendre.  Elle  rentra  dans 
sa  famille  Néanmoins  notre  liaison  ne  fut  pas  entiè- 
rement rompue,  et,  après  avoir  employé  beaucoup  de 
subterfuges,  je  parvins  à  la  revoir  de  nouveau.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  cette  liaison  fut  définitivement 
brisée. 

»  En  1842,  j'étais  contre-maître  des  travaux  du 
génie  à  Médéah.  sous  les  ordres  du  capitaine  J...  C'est 
à  Médéah  que  commence  réellement  ma  singulière 
destinée  en  Afrique. 

»  Aicha  est  la  fille  de  Mohamet-Mathar-Bachi ,  chef 
de  musique  du  bey  d'Oran.  Cette  famille  est  originaire 
de  Tlemcen.  La  jeune  Aicha  fut  mariée  à  Mascara  à 
lagha  d"Abd-el-Kader,  Ahmet-Bougaligha,  dont  elle  a 
un  fils  nommé  Abd-el-Kader  et  baptise  sous  le  nom  de 
Louis.  Cet  enfant  est  né  Tannée  de  la  prise  de  la  Smala, 
en  1842. 

»  Aicha  fut  prise  par  les  Français  à  l'affaire  de  la 
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Smala,  commandée  par  son  mari  ,  qui  fut  tué  sur  le 
champ  de  bataille.  Conduite  à  Boghar,  elle  quitta  la 
colonne  française  sous  la  protection  de  l'agha  Ouled- 
Aiett,  auquel  l'enleva  un  spahis  qui  l'entraîna  à  Médéah. 

>i  C'est  dans  cette  ville  que  je  rencontrai  Aïcha,  vi- 
vant avec  deux  compagnes  de  sa  nation.  Après  de  lon- 
gues difficultés,  quoique  je  parlasse  la  langue  arabe 
avec  une  grande  facilité  ,  je  parvins  à  adoucir  la  sau- 
vage humeur  d'Aïcha,  et  res[)érance  que  je  pourrais 
la  ramener  dans  sa  famille  me  la  rendit  favorable.  Je 
vécus  avec  elle  jusqu'en  1845,  époque  à  laquelle  je  la 
conduisis  à  Alger,  où  je  l'épousai  selon  le  rite  catho- 
lique, après  qu'elle  eut  été  baptisée  par  monseigneur 
Tévêque  d'Alger.  Les  deux  enfants  que  j'avais  eus  d'elle 
furent  également  baptisés  sous  les  noms  de  François  et 
d'Antoine.  Ma  fille  porte  le  nom  de  sa  mère,  et  ma 
dernière  fille,  âgée  d'un  an ,  sera  baptisée  sous  le  nom 
de  Marie  et  tenue  par  la  femme  du  colonel  B... 

»  Le  général  L...  et  madame  L...  ont  été  parrain 
et  marraine  de  ma  femme  ;  mes  enfants  ont  été  tenus 
par  le  capitaine  P...  et  par  le  président  de  la  Cour 
royale. 

»  Longtemps  je  fis  faire  des  recherches  pour  retrou- 
ver la  famille  d'Aïcha  ;  l'Arabe  qui  s'était  chargé  de 
celte  mission  me  trompait,  et  je  ne  pus  arrivera  au- 
cun résultat  favorable.  Je  vivais  à  Alger  tranquille, 
heureux  dans  mes  entreprises  de  travaux  du  génie. 
J'avais  une  maison  à  la  campagne,  je  possédais  assez 
d'argent;  ma  femme  était  mise  comme  une  Euro- 
péen?ie,  et  nous  vivions  dans  la  plus  parfaite  union. 

V  Le  bonheur  n'a  pas  de  durée  sur  la  terre  :  j'ai 
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tout  perdu  dans  la  crise  d'Alger,  de  1846  à  1848,  et  la 
misère  vint  de  nouveau  me  visiter.  J'avais  rompu  toute 
relation  avec  l'arabe  Mohamet-El-Karoubi ,  lorsque  je 
m'aperçus  qu'il  mentait  à  ses  promesses  pour  me  faire 
retrouver  la  famille  d'Aïcha.  Bientôt  je  tombai  grave- 
ment malade  ;  j'étais  pauvre,  et  je  ne  voyais  plus  au- 
cune espérance  dans  cette  vie. 

»  Enfui,  aux  courses  de  1852,  la  famille  des  Ouled- 
Zinn  vint  à  Alger  et  s'informa  d'Aïcha  ;  elle  parvint  à 
la  découvrir. 

»  Chatl,  frère  de  l'agha  Mouley-Abd-el-Kader,  et 
le  jeune  Kadour,  fils  de  ce  dernier,  vinrent  nous  voir, 
et  reconnurent  qu'Aicha  était  réellement  de  leur  fa- 
mille. Ils  furent  très-surpris  de  la  trouver  habillée 
comme  une  roumi  (chrétienne).  Tout  en  faisant  des 
réserves  pour  la  reconnaître  définitivement,  Chatt  et 
son  neveu  me  firent  beaucoup  de  promesses  pour 
m'emmener  aux  Ouled-Ali  avec  ma  femme  et  mes 
quatre  enfants  (Marie  n'était  pas  encore  née). 

»  J'étais  trop  malade  pour  partir.  A  son  retour, 
Chatt  annonça  aux  Ouled-Ali  qu'il  avait  retrouvé  Aï- 
cha.  Aussitôt  Ben-Aouda,  frère  d'Aïcha,  partit  pour 
Alger  et  me  somma  de  lui  rendre  sa  sœur.  Je  n'y  con- 
sentis qu'après  être  allé  au  bureau  arabe  pour  m'assu- 
rer  de  l'identité  de  Ben-Aouda.  Ma  femme  et  lui  par- 
tirent, emmenant  la  petite  Aïcha  et  son  frère  François. 
Ben-Aouda  me  promit  tous  ses  soins  pour  ma  femme 
et  mes  enfants  ;  il  me  promit  un  envoi  d'argent  et  des 
nouvelles  prochaines,  mais  il  ne  tint  pas  sa  parole. 

»  Pour  sortir  de  mes  angoisses,  j'envoyai  aux  Ouled- 
Ali  un  Arabe  ([ui  m'était  dévoué,  afin  qu'il  me  fit  cou- 
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naître  le  véritable  état  des  choses.  Ma  femme  fut  très- 
mal  accueillie  comme  étant  chrétienne.  Ses  enfants 
furent  maltraités  comme  fils  de  chiens,  son  mari  in- 
jurié, les  Arabes  manifestant  à  ses  oreilles  le  désir  de 
me  \oir  mourir. 

»  Mon  messager,  très-maltraité,  vint  trouver  le  chef 
du  bureau  arabe  de  Sidi-Bel-Abbès,  qui  fit  appeler 
Tagha.  Après  une  vive  discussion,  celui-ci  offrit 
500  fr.  et  une  chaîne  pour  reconduire  Aïcha  au  lieu 
d'où  elle  était  venue.  Enfin,  Ben-Aouda  revint  à  Al- 
ger et  me  remit  300  fr.  qu'il  m'avait  promis  à  son  pre- 
mier voyage.  Il  partit  en  me  disant  de  le  suivre  à  vingt 
jours  de  distance,  et  en  m'assurant  que  la  famille  vien- 
drait au-devant  de  moi  à  Oran. 

»  Nouvelle  déception  :  je  ne  trouve  personne.  Après 
de  grandes  fatigues  et  de  grandes  privations,  j'arrive  à 
Bel-Abbès,  j'aborde  l'agha  au  café  More,  et  je  lui  dis  à 
l'oreille  :  «  Je  suis  l'époux  d'Aicha.  »  Il  ordonne  à  un 
juif  de  me  conduire  à  l'hôtel  de  France,  recommandant 
que  j'y  sois  bien  traité  à  ses  frais. 

»  Le  lendemain,  1"  janvier  1853,  je  pars  pour  le 
Ksour,  porteur  de  deux  lettres  de  Tagha,  que  je  sus 
plus  tard  m'être  très-défavorables.  Elles  exprimaient 
Tordre  de  faire  partir  toute  la  famille  et  de  la  reléguer 
dans  les  montagnes.  Fort  mal  reçu,  je  pus  à  peine  en- 
trevoir ma  femme.  Mes  enfants,  hâves,  déguenillés, 
malades,  m'indiquèrent  tout  ce  que  la  pauvre  Aïcha 
avait  eu  à  souffrir.  Ma  belle-mère  et  toute  la  famille 
exigeaient  impérieusement  la  cassation  de  mon  ma- 
riage, voulant  me  séparer  à  tout  jamais  de  ma  femme 
et  de  mes  enfants. 

11 
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»  Après  mille  souffrances,  mille  tortures  qu'il  serait 
trop  long  de  raconter,  j'ai  dû  à  la  puissante  et  bien- 
veillante intervention  du  bureau  arabe,  ainsi  qu'à  la 
sollicitude  du  colonel  commandant  la  subdivision,  ma 
position  d'aujourd'hui  ;  j'ai  trouvé  le  port  après  l'o- 
rage. » 

C'est  pour  tâcher  de  se  rendre  favorable  la  famille 
d'Aïcha,  que  Joseph  et  ses  enfanls  ont  pris  le  costume 
arabe.  Sous  ce  costume,  Joseph  a  plus  l'air  d'un  Turc 
que  d'un  Arabe.  Une  grande  et  belle  maison  se  bâtit 
pour  eux  par  les  soins  du  bureau  arabe,  qui  a  prié 
Muley-Abd-el-Kader  d'y  contribuer.  Des  terres,  un 
jardin  sont  donnés  à  ce  chrétien  turc.  C'est  au  milieu 
de  sa  famille  que  Joseph  m'a  conté  son  histoire.  11  faut 
en  conclure  que  la  fusion  entre  les  deux  religions  et  les 
deux  races  offrira  longtemps  encore  d'immenses  dif- 
ficultés ,  tant  le  principe  religieux  a  de  force  chez 
l'Arabe! 

Bel-Abbès,  1854. 


DE  LA  FEMME  EN  ALGÉRIE. 


Etude  de  mœurs. 


La  femme  n'existe  pas  en  Algérie.  C'est  comme 
homme  du  monde  et  comme  membre  de  ce  qu'on  ap- 
pelle, en  général,  la  bonne  société,  que  j'avance  cette 
assertion,  hasardée,  j'en  conviens;  j'essayerai  toute- 
fois de  la  développer  à  mon  point  de  vue.  En  effet, 
l'Algérie,  jusqu'à  présent,  manque  d'habitants  qui 
veulent  y  mourir,  c'est-à-dire  y  fixer  invariablement 
leurs  destinées. 

Quels  sont  les  éléments  qui  constituent  la  population 
européenne  en  Algérie?  L'armée,  base  principale,  élé- 
ment puissant  et  pour  longtemps  indispensable;  les 
différentes  administrations  civiles  et  mihtaires,  selon 
qu'elles  sont  réparties  sur  les  territoires  civils  et  sur 
ceux  encore  soumis  uniquement  à  la  juridiction  mili- 
taire; les  familles  des  colons  attachés  à  la  terre;  celles 
qui  habitent  les  villes,  exercent  des  professions  d'arti- 
sans, ou  se  livrent  au  commerce  ;  enfin,  cette  classe 
vagabonde,  qui  est  poussée  par  l'instinct  du  change- 
ment, qui  n'a  ni  feu  ni  lieu  et  qui  ne  possède  pas  en 
elle-même  cette  intelligence,  cette  force  de  volonté 
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qui  font  que  l'homme,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu, 
doit  sa\oii'  se  créer  un  abri. 

La  femme,  dans  l'armée,  est  mobile  comme  elle; 
elle  ne  peut  former  un  centre  fixe.  La  femme  du  co- 
lonel aspire  à  voir  son  mari  général;  la  femme  du 
lieutenant  possède  l'ambition  du  grade  de  capitaine  ; 
ces  dames,  dans  un  régiment,  se  jugent  entre  elles  et 
s'apprécient  en  raison  de  l'élévation  de  leurs  maris; 
ainsi,  la  femme  du  colonel,  quelque  peu  relevée  que 
soit  son  origine,  fait  la  grande  dame  vis-à-vis  de  la  femme 
du  lieutenant,  quand  même  celle-ci  serait  la  fûle  d'un 
duc  et  pair. 

11  n'y  a  donc  pas  de  société  constituée  en  Algérie,  en 
ce  qui  concerne  larmée.  Les  femmes  sont  des  oiseaux 
de  passage,  qui  ne  font  qu'effleurer  la  terre  d'Afrique. 
Il  en  est  de  même  des  administrations  civiles  et  mili- 
taires également  sujettes  au  changement. 

L'armée  et  les  administrations  ne  possédant  rien  ou 
très-peu  en  Afrique,  donnent  forcément  ce  résultat. 

Les  familles,  attachées  à  la  terre,  donneront,  avec  le 
temps,  une  population  réelle  à  nos  provinces,  il  faut 
peu  compter  sur  la  classe  des  artisans  et  sur  celle  qui 
se  livre  au  commerce.  L'idée  dominante  de  ces  classes 
est  une  fortune  à  faire  rapidement,  afin  d'aller  en  jouir 
en  France. 

Quant  à  la  population  que  j'ai  citée  en  dernier  lieu, 
il  ne  faut  en  rien  compter  sur  elle.  La  partie  féminine 
n'offre  aucune  garantie  morale.  L'oisiveté,  la  dé- 
bauche forment  son  apanage  ;  une  grande  partie  nous 
arrive  de  l'Espagne  et  ne  fait  pas  honneur  à  cette  pa- 
trie, dont  les  amours  sont  célèbres  par  leur  poésie; 
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c'est  chez  elle  que  l'on  trouve  journellement  des  mères 
vendant  sans  pudeur  leurs  filles  au  plus  fort  enchéris- 
seur ;  elles  les  conduisent  sur  la  route  du  vice,  qu'elles 
ont  elles-mêmes  suivie. 

11  est  une  espèce  de  femmes  que  j'ai  pris  l'habitude 
d'appeler  linottes  en  cage  ;  ce  sont  ces  infortunées  qui, 
sans  prévoyance  aucune  de  l'avenir,  lient  leur  exis- 
tence à  celle  de  l'officier  ou  de  tout  autre  employé  dé- 
pendant du  ministère  de  la  guerre.  Victimes  elles- 
mêmes,  elles  sont  le  boulet  auquel  sont  rivés  leurs 
compagnons,  forcés  de  les  cacher,  et  traqués  pour  ce 
genre  de  liaison.  Il  en  est  quelques-unes,  cependant, 
assez  adroites  pour  obtenir,  à  force  de  soins,  de  con- 
stance, d'insinuations,  les  faveurs  d'un  tardif  mariage. 

Maintenant  que  les  mœurs  commencent  à  lever  la 
tête,  que  le  mariage  est  exigé  en  Algérie,  la  distinc- 
tion est  parfaitement  établie  entre  ce  que  l'on  désigne 
sous  les  dénominations  de  pures  et  d'impures. 

Le  système  de  la  colonisation  militaire,  établi  sur 
des  bases  larges  et  favorables,  serait  un  grand  pas  de 
fait  pour  la  constitution  de  la  société  en  Algérie.  Il  y  a 
dans  l'armée,  et  surtout  dans  les  corps  permanents  et 
indigènes,  une  grande  quantité  d'officiers  qui,  mariés, 
ne  demanderaient  qu'à  planter  indéfiniment  leur  tente 
sur  le  sol  de  l'Afrique.  De  là  naîtrait  une  bourgeoisie 
attachée  à  la  terre  et  qui,  renonçant  à  l'Europe,  ten- 
drait à  s'agrandir  et  donnerait  à  l'Algérie  des  généra- 
tions qui  auraient  alors  le  droit  bien  acquis  de  porter 
le  nom  de  population  algérienne.  De  cette  conséquence 
résulterait  aussi  la  bourgeoisie  des  villes,  habitant  de 
générations  en  générations  le  pignon  sur  rue.  iMais, 
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comme  je  l'ai  déjà  souvent  répété,  il  faut  que  la  France 
ait  la  conviction  que  l'Afrique  est  une  raine  féconde  de 
richesses  pour  le  peuple  qui  voudra  sérieusement  l'ex- 
ploiter. Il  faut  venir  en  aide  à  ce  pays  par  l'envoi  des 
capitaux. 

Au  camp  de  rOued-Imberg,  1854. 


UINE  CHIRATE  EN  AFRIQUE  \ 

Nouvelle. 


Dans  l'article  qui  précède,  intitulé  :  De  la  femme 
en  Algérie,  j'ai  établi  qu'en  ce  qui  la  concerne,  la  so- 
ciété n'est  pas  encore  constituée.  En  dehors  de  toutes 
les  catégories  dont  j'ai  parlé,  il  y  a  un  grand  nombre 
de  femmes  qui  viennent  en  Afrique,  pour  y  chercher 
fortune  (ce  mot  peut  recevoir  différentes  acceptions), 
il  en  est  qui  entreprennent  ce  voyage  par  un  goût  bien 
prononcé  pour  les  aventures  romanesques. 

L'arrivée  d'une  femme  en  Algérie  produit  toujours 
une  vive  impression  sur  toute  la  garnison  et  sur  tous 
les  désœuvrés,  qui,  en  dehors  de  leurs  occupations 
commerciales  ou  coloniales,  aiment  beaucoup  à  cher- 
cher des  distractions  auprès  de  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  le  beau  sexe. 

Si  la  femme  est  jolie,  elle  est  immédiatement  tra- 
quée, poursuivie,  et  garde  à  elle!  Si  elle  est  plus  qu'or- 
dinaire, elle  trouvera  toujours  à  se  loger.  Tant  qu'elle 
n'a  pas  produit  les  pièces  établissant   qu'elle  est  en 


'  Chirate  est  un  mot  qui  nous  vient  de  l'Amérique,  et  qui  signiûe  :  La 
femme  aimée. 
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dehors  de  tout  soupçon,  elle  appartient  à  tous  les  re- 
gards, à  tous  les  commentaires.  Toute  femme  qui  vit 
avec  un  homme  porte  son  nom;  c'est  une  chose  reçue 
qui  fait  loi.  La  jolie  femme  qui  arrive  sous  ce  climat  de 
feu,  excite  beaucoup  de  jalousies  et,  quand  elle  se 
donne,  l'objet  de  sa  préférence  est  souvent  envié,  et  par 
ce  seul  fait,  se  fait  beaucoup  d'ennemis. 

A  l'époque  où  j'arrivai  en  Afrique,  je  fis  la  connais- 
sance du  chevalier  de  Berghausen,  ancien  officier  alle- 
mand, qui,  ayant  cessé  de  servir  en  Autriche,  par 
suite  d'imprudences  politiques,  prit  du  service  en 
France,  à  la  légion  étrangère,  comme  officier  étran- 
ger. Dans  nos  conversations  au  bivouac,  au  sujet  des 
femmes,  il  me  raconta  l'anecdote  suivante.  Je  le  laisse 
parler  lui-même. 

«  Parmi  les  nombreux  épisodes  de  ma  vie  eiTante 
et  vagabonde,  je  me  rappelle  toujours  avec  plaisir  ce- 
lui qui  m'est  arrivé  à  Mazouna. 

»  Je  venais  d'être  nommé  sous-lieutenant  au  service 
de  la  France.  Après  avoir  rejoint  à  la  fin  de  mai  mon 
bataillon  détaché  du  corps,  je  cherchai  peu  à  me  lier 
avec  aucun  des  officiers  de  ce  bataillon,  ma  position 
d'officier  étranger  dans  l'armée,  après  avoir  occupé  un 
grade  supérieur  dans  ma  patrie,  m'éloignant  naturel- 
lement des  officiers  de  mon  grade.  Je  remarquai  ce- 
pendant le  marquis  du  Lac,  qui  passait  pour  avoir  si 
peu  de  tète  ou  pour  l'avoir  tellement  de  travers,  qu'on 
l'appelait  généralement  Maboul,  mot  arabe  qui  corres- 
pond à  celui  de  fou.  Sans  me  lier  avec  lui,  je  l'ac- 
cueillis comme  un  homme  de  ma  classe.  Un  jour  il 
me  dit  en  l'air  (nous  nous  rencontrions  très-rarement, 
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le  bataillon  étant  constamment  en  marche,  et  moi  fai- 
sant presque  toujours  partie  du  cadre  de  la  compagnie 
des  subsistants,  à  Mazouna)  qu'il  attendait  de  France 
une  jeune  veuve  anglaise  fort  jolie ,  qui  avait  été  sa 
mailresse  en  France  et  qu'il  voulait  épouser.  Je  ne  fis 
aucune  attention  à  ces  paroles,  et  je  les  avais  entière- 
ment oubliées,  lorsqu'à  la  fin  d'août,  faisant  partie  du 
cortège  à  cheval  qui  allait  au-devant  du  maréchal  Bu- 
geaud  récemment  nommé  duc  d'Isly,  quelqu'un  étant 
allé  au  galop  reconnaître  si  le  maréchal  approchait, 
revint  vers  le  groupe  de  l'état-major  et  nous  dit  avoir 
vu  M.  du  Lac  avec  une  très-jolie  femme. 

»  Le  lendemain,  saisi  par  la  fièvre,  je  fus  forcé  au 
bout  de  quelques  jours,  d'entrer  à  l'hôpital,  où  M.  du 
Lac  vint  me  voir,  et  me  pria  même  de  lui  prêter  quel- 
que argent  ;  ce  que  je  fis  avec  plaisir,  en  ayant  dans  ce 
moment-là,  contrairement  à  mes  habitudes.  Peu  de 
temps  après,  je  quitte  l'hôpital,  et  je  me  rends  avec 
M.  Kergoski,  lieutenant  de  ma  compagnie,  chez  M.  du 
Lac  ;  j'y  vois  cette  jeune  Anglaise  en  petit  bonnet  né- 
gligé ;  j'y  fais  assez  peu  d'attention.  Je  la  revois  le  sur- 
lendemain, avant  le  départ  de  du  Lac,  et  comme  elle 
avait  manifesté  le  désir  et  l'intention  formelle  de  ne 
recevoir  personne  en  l'absence  de  son  seigneur  et 
futur  maître  absolu,  Kergoski  et  moi,  nous  la  laissons. 
Elle  était  venue  dîner  avec  nous  la  veille,  son  maii 
partant  le  lendemain.  A  quelques  jours  de  là.  nous  al- 
lons lui  faire,  à  cinq  heures  du  soir,  une  visite  toute  de 
cérémonie  ;  Kergoski  devant  partir  pour  le  camp  de 
Barouba  et  voir  M.  du  Lac,  il  avait  jugé  convenable 
d'aller  demandera  sa /emme  si  elle  avait  quelque  chose 
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à  dire  à  du  Lac.  Par  l'effet  du  hasard,  sans  projet  ar- 
rêté d 'avance ,  j  '  accompagnai  Kergoski  jusqu'à  Barouba . 
Nous  voyons,  en  passant  aux  Cinq-Caroubiers,  du  Lac 
qui  m'invite  à  déjeuner.  Je  refuse;  il  me  dit  qu'il  me 
reverra  à  trois  heures  à  mon  retour,  qu'il  me  donnera 
du  gibier  et  une  lettre  pour  sa  femme.  Ce  rendez-vous 
manque,  et  je  fus  très-étonné,  à  mon  retour,  à  Ma- 
zouna ,  de  rencontrer  à  sept  heures  du  soir  du  Lac  et 
sa  femme. 

»  Nous  nous  voyons  le  lendemain,  lui  chez  moi,  moi 
chez  lui.  Bref  il  repart  le  soir  pour  son  camp  des  Cinq 
Caroubiers.  Il  avait  dit  la  veille  devant  moi  à  sa  jeune 
compagne  :  «  Puisque  vous  vous  ennuyez  tant,  montez 
à  cheval  avec  MM.  de  Berghausen  et  Kergoski.  »  Le 
jeudi  suivant,  je  vais  la  prendre  pour  monter  à  cheval; 
nous  étions  seuls,  Kergoski  n'ayant  pu  venir.  Je  lui  fais 
visiter  la  tribu  de  Ben-Aouda  ;  elle  voit  les  femmes 
arabes  qui  font  un  grand  accueil  à  la  moukera  roumi  *; 
elle  revient  charmée  de  sa  promenade,  et  nous  conve- 
nons sans  peine  d'en  faire  d'autres. 

»  Le  lendemain,  Kergoski  et  moi  allons  lui  pro- 
poser de  monter  tous  les  trois  à  cheval;  ce  que  nous 
exécutons  à  quatre  heures  dans  l'immense  plaine 
que  parcourt  laChéliff.  Nous  revenions  tranquille- 
ment par  la  meule  du  15*  régiment,  lorsque  le 
cheval  que  montait  madame  du  Lac  pose  son  pied 
dans  un  trou  de  rat  et  s'abat  lourdement.  La  jeune 
femme  roule  entre  ses  quatre  jambes.  Je  me  précipite 
à  bas  de  mon  cheval,  et  je  vais  la  relever.  Elle  avait 

'  A  la  femme  chrétienne. 
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reçu  une  large  et  profonde  blessure  au-dessus  de  l'œil 
droit.  Son  mouchoir  fut  en  un  instant  inondé  et 
trempé  de  sang.  Troublé  et  fortement  ému  d'un  aussi 
douloureux  accident,  je  laisse  les  chevaux  à  Kergoski, 
et  j'emmène  la  pauvre  Clarisse  mourante,  mais  remplie 
d'énergie.  Je  m'arrête  chez  le  baron  de  Karamelle.  Un 
jeune  aide-major  que  j'envoie  chercher  referme  la 
plaie,  et  je  ramène  chez  elle,  clopin  dopant ,  ma- 
dame du  Lac;  point  de  femme  pour  la  soigner.  Je  dé- 
lace ses  petits  brodequins,  et  je  sors  un  instant  pour  la 
laisser  se  mettre  au  lit.  Elle  me  prie  de  me  trouver  là 
lorsque  le  médecin  reviendra.  J'arrive  avant  lui;  il  la 
trouve  sans  danger  et  assure  que  cet  accident  n'aura 
aucune  suite  fâcheuse.  Je  sers  de  garde-malade  à  cette 
jeune  femme,  pressant  sa  main  brûlante  de  fièvre 
dans  la  mienne,  non  moins  embrasée. 

»  Le  lendemain,  levée  constamment  de  bonne  heure, 
je  la  trouve  hors  de  tout  danger;  elle  me  dit  que,  par 
prudence,  ilnefautpasvenir  lavoir;  que  cependant  elle 
a  grand  besoin  de  sortir;  que  ce  séjour  continuel  dans 
un  triste  appartement,  sans  voir  personne,  lui  fait  mal. 
Je  lui  réponds  que  je  viendrai  la  prendre  avec  Kergoski 
et  que  nous  lui  ferons  faire  le  tour  de  la  ville.  Ker- 
goski, trouvant  probablement  qu'un  tiers,  dans  cer- 
taines circonstances,  se  trouve  toujours  dans  une  posi- 
tion fausse,  me  laisse  aller  seul  à  ce  rendez-vous,  pré- 
textant des  affaires.  Que  vous  dirai-je?  depuis  ce  jour, 
promenades  à  pied,  promenades  à  cheval,  tête-à-tète 
dans  les  quatre  murs  de  sa  chambre,  ont  amené  de  part 
et  d'autre  une  telle  sympathie,  une  si  douce  intimité 
de  nos  cœurs  et  de  nos  âmes,  de  si  tendres  privautés 
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que  nous  étions,  bon  gré  malgré,  entraînés  l'un  vers 
l'autre  par  une  force  magnétique. 

»  Je  la  conduisis  un  matin  aux  Cinq-Caroubiers, 
camp  qu'avait  abandonné  quelques  jours  auparavant 
son  mari,  pour  aller  poser  sa  tente  chez  les  Sbéa  de  la 
rive  droite.  Après  déjeûner,  nous  allons  visiter  sur  la 
montagne  les  restes  du  camp  désert.  Je  lui  cueille  un 
bouquet  de  fleurs.  Nous  rentrons  à  Mazouna  à  quatre 
heures,  elle  me  dit  :  «  A  ce  soir.» 

»  Je  ne  sais  quels  pressentiments  nous  agitaient  en 
traversant  l'immense  plaine ,  mais  nous  n'étions  pas 
aussi  gais  qu'à  l'ordinaire  ;  ce  qu'éprouvait  ma  chi- 
rate  bien-aimée,  je  l'éprouvais  ;  ce  qu'elle  ressentait 
avait  du  retentissement  dans  mon  cœur. 

»  Le  soir,  à  huit  heures ,  avant  de  me  rendre  au 
spectacle,  j'étais  chez  elle,  le  coude  appuyé  sur  sa  ta- 
ble, ma  tête  dans  la  main  droite,  elle  vis-à-vis  de  moi 
et  fort  près,  mes  yeux  constamment  fixés  sur  son  déli- 
cieux visage,  lorsque,  frappant  à  la  porte,  arrive  du 
Lac,  conduit  par  une  aveugle  jalousie,  guidé  par  les 
propos  des  méchants;  une  scène  violente,  sans  tact  ni 
mesure  de  sa  part,  mon  sang-froid  et  celui  de  Clarisse 
l'irritant  au  lieu  de  le  calmer,  elle,  avec  sa  dignité  de 
femme  offensée.  Enlin,  je  les  quitte  et  je  dis  à  Clarisse 
quejeneveux  point  cesser  de  lavoir,  que  j'aurai  cet 
honneur  le  lendemain  et  les  jours  suivants,  que  le  soir 
je  lui  amènerai  Kergoski  pour  lui  donner  la  distraction 
d'une  partie  de  wisth. 

»  En  effet,  le  lendemain,  me  rendant  chez  elle  à 
onze  heures,  je  rencontre,  sur  la  place,  du  Lac,  au- 
quel je  reproche  ses  travers  de  la  veille  ;  je  le  laisse 
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pour  aller  voir  Clarisse  ,  lui  devant  me  rejoindre 
bientôt.  Le  soir  a  lieu  la  partie  de  \visth  annoncée. 
Fine  comme  l'ambre,  Clarisse  demande  pour  parte- 
naire Kergoski ,  et  pendant  toute  la  soirée  (langage 
muet  de  l'amour  naissant),  ma  botte  servit  de  tabouret 
à  son  petit  pied.  Je  la  quitte, recevant  un  de  ces  regards 
qu'on  n'oublie  jamais,  et  qui  lui  fut  reproché  par  son 
jaloux  tyran. 

»  Le  dimanche,  je  la  vois  encore;  le  lundi,  du  Lac, 
toujours  agité,  vient  chez  moi  le  matin  ;  il  convient  de 
ses  brutahtés,  de  la  sottise  imprudente  qu'il  a  faite 
d'attirer  en  Afrique  une  jeune  femme  à  laquelle  il  ne 
peut  offrir  qu'une  misérable  existence.  Après  le  déjeu- 
ner, nous  nous  trouvons  tous  réunis  chez  madame  du 
Lac.  Son  mari  soutient  une  foule  de  thèses  absurdes. 
Clarisse  me  dit  à  part  qu'elle  n'a  pu  lire  ma  lettre, 
mais  qu'à  midi  elle  ira  voir  une  femme  malade ,  celle 
que  je  lui  avais  donnée  pour  la  soigner  la  nuit  qui 
suivit  sa  chute. 

M  Je  la  trouve  à  ce  rendez-vous  ;  elle  me  dit  pour  la 
vingtième  fois  qu'elle  veut  quitter  M.  du  Lac,  qu'elle  ne 
veut  plus  vivre  avec  lui,  qu'elle  renonce  à  toute  idée 
de  porter  son  nom.  «  Venez  ce  soir,  me  dit-elle,  nous 
irons  nous  promener  dans  l'ailée  du  Cercle  ;  amenez 
quelqu'un  pour  que  je  puisse  causer  librement  avec 
vous.  » 

»  Après  mon  diner,  comme  je  me  disposais  à  me 
rendre  chez  1" infortuné  du  Lac,  son  ordonnance  vient 
et  mn  conduit  à  dix  pas  vers  Clarisse,  que  je  trouve 
seule.  «  Il  n'a  pas  voulu  partir,  me  dit-elle,  je  l'ai  laissé, 
et  comme  je  vous  avais  promis  de  vous  voir,  me  voici, 
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car  une  Anglaise  tient  toujours  ce  qu'elle  promet.  » 
Nous  nous  promenons  ensemble  toute  la  soirée,  et  je 
la  ramène  à  neuf  heures  et  demie,  bien  entendu  sans 
monter. 

»  Le  lendemain  j'étais  de  garde  au  troupeau.  11  était 
conveim  que  j'irais  dans  la  direction  du  jardin  d'Es- 
sai; que  Kergoski,  du  Lac  et  elle,  viendraient  au-de- 
vant de  moi.  Elle  devait  m'envoyer  le  matin  son  fidèle 
Krakoski,  pour  me  faire  savoir  si  rien  n'était  changé  à 
ce  projet;  je  ne  le  vis  pas  malheureusement  avant  mon 
départ,  et  je  ne  pus  connaître  l'intention  de  Clarisse 
de  venir  me  trouver  seule  au  jardin.  J'appris  en  reve- 
nant à  cinq  heures  de  la  garde  du  troupeau,  qu'elle  y 
était  venue. 

»  Rentré  dans  ma  baraque,  je  m'habille  pour  le  dî- 
ner. Je  ne  sais  si  mon  âme  pressentait  le  bonheur, 
mais  ma  toilette  était  plus  soignée  qu'à  l'ordinaire,  et 
formait  un  contraste  flatteur  avec  les  souliers  de  mu- 
nition, la  barbe  inculte  et  la  tenue  plus  que  négligée 
de  du  Lac.  Je  descends  au  cercle  sans  aucun  plan,  et, 
comme  j'étais  sur  la  porte,  j'entends  quelqu'un  dire  : 
«  Voilà  M.  du  Lac  qui  se  promène  avec  sa  femme  !  » 

»  L'amour  est  un  maître  auquel  on  ne  peut  résister. 
Je  cours  à  leur  rencontre.  Clarisse  me  dit  qu'elle  est 
allée  au  jardin.  «  Nous  nous  ennuyons  beaucoup, 
ajouta-t-elle;  vous  seriez  bien  aimable,  M.  de  Berghau- 
sen,  de  venir  nous  prendre  ce  soir  pour  nous  prome- 
ner par  le  beau  clair  de  lune.  »  Deux  heures  après,  j'é- 
tais chez  elle.  Du  Lac  refuse  de  nous  accompagner. 
Elle  prend  mon  bras,  légère  comme  une  biche,  rayon- 
nante du  bonheur  de  se  trouver  seule  avec  moi, 
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»  Nous  traversons  le  pont  du  Chéliff  sans  nous  occu- 
per de  notre  direction.  Rendus  dans  la  plaine,  loin  de 
tout  écho  indiscret,  éclairés  par  cette  lune  si  belle  d'A- 
frique, elle  me  dit  qu'elle  m'aime,  qu'elle  veut  être 
tout  à  moi  ;  et  mille  baisers  plus  enivrants  les  uns 
que  les  autres  attestent  nos  serments  d'amour.  Nous 
rentrons  dans  l'intérieur  du  camp  ;  elle  me  déclare 
que  depuis  longtemps  elle  a  cessé  d'appartenir  à 
M.  du  Lac.  Elle  me  jure  qu'elle  ne  sera  plus  à  lui, 
que  ma  petite  chambre  sera  désormais  son  seul  asile. 
Malgré  la  perspective  de  mon  bonheur,  je  sens  toute  la 
gravité  de  la  crise  que  je  vais  avoir  à  subir,  et,  la  main 
sur  la  clef,  je  lui  dis:  «  Clarisse,  vous  le  voulez?  — 
Oui  !  —  Eh  bien  !  entrez,  vous  valez  bien  un  coup 
d'épée.  » 

»  Je  voudrais  vraiment  arrêter  ici  mon  récit  :  nous 
étions  depuis  une  heure  tous  deux  assis  sur  cet  étroit 
lit  de  camp,  qui,  tout  petit  qu'il  est,  occupe  encore 
trop  de  place  dans  les  baraques  de  l'officier  d'Afrique, 
n'ayant  pour  matelas  que  la  peau  de  mouton  du  bi- 
vouac, pour  édredon  une  couverture  de  cheval,  pour 
meubles  une  chaise  en  bois ,  un  tabouret  de  sapin  ; 
pour  lavabo  une  gamelle  d'escouade. 

»  J'étais  au  comble  du  bonheur,  pressant  dans  mes 
bras  ma  chirate  adorée,  mourant  sous  le  feu  de  ses 
baisers  ,  oubliant  Dieu ,  l'univers ,  et  le  lendemain  , 
lorsque  de  ces  rêves  si  doux  un  bruit  affreux  me  fait 
sortir,  ma  porte  violemment  secouée  (j'étais  sûr  de  sa 
résistance);  mon  volet,  moins  solide,  est  ébranlé  par  une 
colèic  tenace.  Nous  gardons  le  silence  ;  quelques  ins- 
tants de  calme  reparaissent.  Enfin ,  un  bruit  plus  ter- 
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rible  encore  vient  de  nouveau  troubler  notre  bonlieur. 
A  la  fin  je  demande  :  qui  est  là?  d'une  voix  terrible.  Du 
Lac  se  fait  reconnaître,  et,  à  force  de  secouer  mes  vo- 
lets, parvient  à  les  ouvrir  et  nous  menace  de  sa  colère. 
Je  lui  déclare  que  s'il  entre  je  lui  brûle  la  cervelle,  et, 
le  pistolet  au  poing,  je  vais  refermer  mes  volets.  C'est 
alors  que,  dans  ce  mouvement  précipité,  le  coup  part 
en  l'air.  En  vain  je  dis  à  M.  du  Lac  de  ne  pas  faire  de 
bruit ,  qu'à  cinq  heures  je  lui  rendrai  raison  de  mon 
injure.  Il  me  déclare  ne  pas  vouloir  se  battre  avec 
moi ,  et  se  rend  à  la  place ,  m'accusant  d'avoir  voulu 
l'assassiner,  demandant  à  ce  que  je  paraisse  devant 
un  conseil  de  guerre,  et  me  menaçant  du  fort  l'Em- 
pereur. 

»  Je  suis  mis  aux  arrêts  forcés  pendant  quinze  jours, 
factionnaire  à  ma  porte  ;  Clarisse  obligée  de  quitter  le 
lendemain  Mazouna.  Du  Lac,  piteusement  renvoyé  à 
son  camp  et  n'ayant  pas  les  rieurs  pour  lui,  attend  la 
levée  de  mes  arrêts  pour  se  battre  à  mort  avec  moi.  Je 
dis  avec  raison  que,  quand  on  a  envie  de  se  battre, 
l'on  se  lait  et  l'on  ne  fait  pas  garder  à  vue  son  adver- 
saire. 

»  Vous  ferai-je  maintenant  le  portrait  d'une  jeune 
veuve  de  vingt-cinq  ans,  petite  et  bien  faite  dans  sa 
taille,  toutes  les  formes  fines  et  délicates,  un  nez  no- 
ble, des  yeux  pleins  d'àme,  un  beau  front  orné  de 
bandeaux  de  cheveux  châtain  clair,  une  jolie  bou- 
che, le  menton  un  peu  resserré,  de  petites  mains  au 
cachet  aristocratique,  bien  veinées,  des  pieds  char- 
mants, une  toilette  pleine  de  goût,  de  l'esprit,  une  con- 
versation toujours  vive  et  animée,  montant  bien  à  che- 
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val,  marchant  avec  distinction ,  toujours  matinale, 
jamais  en  robe  de  chambre,  aimant  la  lecture,  la  poé- 
sie, la  vie  intérieure  et  les  bonnes  manières,  beaucoup 
de  dignité  dans  le  regard,  sachant  inspirer  le  respect 
et  la  retenue.  Je  n'oublierai  jamais  cette  jolie  compa- 
gne de  mes  courses  à  cheval,  à  Tabri  du  soleil,  sous 
mon  petit  caban  blanc,  galopant  à  mes  côtés.  Je  ne 
l'oublierai  jamais,  assise  sur  mon  lit,  et  recevant  avec 
une  noblesse  admirable,  le  commandant  de  place  et 
le  chef  d'état  major  amenés  par  moi,  et  leur  disant  : 
qu'elle  est  venue  chez  moi  de  soi;  libre  arbitre  et 
qu'elle  m'aime.  Adieu,  chirate,  bien  aimée  ;  adieu, 
ma  petite  étoile  d'Afrique.  Adieu,  mes  trop  fugitives 
amours  !  Souvenirs  du  passé,  vous  êtes  toujours  pré- 
sents et  le  temps  ne  saurait  vous  effacer!  » 

Tel  fut  le  récit  du  chevalier  de  Berghausen,  il  re- 
grettait vivement  sa  petite  Clarisse,  chez  laquelle  il 
avait  trouvé  abandon  de  cœur,  entraînement,  désinté- 
ressement; tandis,  ajoutait-t-il,  que  vous  ne  trouverez 
chez  la  plupart  des  femmes  qui  viennent  en  Afrique 
pour  y  chercher  des  aventures,  que  cupidité,  calcul  et 
bassesse  ;  rien  du  côté  de  l'éducation  morale. 

Peu  de  temps  après,  le  chevalier  rappelé  dans  sa  pa- 
trie, quitta  la  légion  étrangère.  A  quelques  années  de 
là  je  le  rencontrai  à  Paris  et  je  lui  demandai  ce  qu'é- 
tait devenue  sa  jeune  Anglaise.  Il  me  répondit  avec 
un  air  chagrin  et  tout  contrit  :  Je  l'ai  retrouvée  à  Mar- 
seille ;  n'ayant  pas  voulu  l'épouser,  elle  s'est  mariée 
depuis  à  un  Allemand  et  je  ne  la  crois  pas  heureuse. 
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L'heure  du  départ  a  de  nouveau  sonné  ;  le  premier 
régiment  de  la  légion  étrangère  a  dû  quitter  sa  créa- 
tion de  Sidi-Bel-Abbès,  ses  beaux  quartiers,  ses  beaux 
ombrages.  La  plus  forte  partie  de  ce  corps,  fournis- 
sant deux  bataillons  de  mille  hommes  chacun,  a  été 
transportée  directement  sur  le  Napoléon.  d'Oran  à  Gal- 
lipoli  ;  le  deuxième  bataillon,  plus  favorisé  par  le  ha- 
sard, s'est  reposé  six  jours  à  Alger,  et  le  Jean-Bart, 
en  suivant  la  côte  de  l'Est,  nous  a  conduils  à  Malte. 

Nous  avons  pu  considérer  le  joli  petit  port  de  Stora 
et  Philippeville,  l'antique  Russicada  détruite  au  qua- 
trième siècle.  On  y  voit  encore  de  fort  beaux  ves- 
tiges d'un  vaste  cirque,  les  loges  de  l'amphithéâtre 
sont  bien  conservées,  et  un  grand  nombre  de  statues 
en  marbre  plus  ou  moins  mulilées  rappellent  l'époque 
de  la  ojrandeur  romaine. 

Stora  est  à  une  lieue  de  PhiHppeville  ;  la  côte  jus- 
qu'aux limites  les  plus  rapprochées  de  la  mer,  est  ri- 
chement boisée  de  vieux  et  grands  caroubiers.  Les  ra- 
vins sont  garnis  de  vignes  et  d'arbres  fruitiers.  Stora 
renferme  aussi  des  fontaines  et  des  aqueducs  ro- 
mains. Philippeville  est  l'entrée  de  la  riche  province 


SOUVENIRS  DORIEM.  179 

de  Constantine  ;  elle  est  assez  mal  bâtie,  sur  les  deux 
versants  d'un  vaste  ravin  qui,  courant  de  l'ouest  à  l'est, 
aboutit  à  la  mer.  La  grande  rue  conduit  à  la  porte  de 
Conslantine,  au  delà  de  laquelle  la  route  se  dirige 
dans  une  magnifique  plaine  de  l'aspect  le  plus  fertile. 
La  ville  compte  six  à  sept  mille  habitants  :  elle  est 
l'entrepôt  de  tout  l'nitérieur.  Au  temps  de  la  domina- 
tion romaine,  elle  renfermait  soixante  mille  âmes. 

La  vapeur  siffle  de  rechef  et  nous  longeons  les  côtes 
d'Afrique,  passant  devant  le  Cap  de  Fer,  apercevant 
dans  le  lointain  la  vieille  Carthage,  l'île  de  Palantéria 
et  puis,  après  vingt-quatre  heures  sans  voir  la  terre, 
nous  saluons  les  îles  de  Goze  et  de  Malte.  Ces  deux 
îles  sont  séparées  par  un  chenal  très-étroit  :  de  nom- 
breux hurras,  des  vivats  retentissants  signalent  noire 
entrée  à  Malte  et  proclament  au  plus  haut  degré  l'exis- 
tence de  l'entente  cordiale. 

Nous  sommes  dans  la  ville  des  chevaliers.  Quels 
beaux  et  grands  souvenirs  renferme  la  cité  Valette  ! 
Quelle  magnifique  et  grandiose  architecture,  sur  ce 
rocher  nu  et  aride!  Que  de  monuments,  que  de  tom- 
beaux, que  de  palais!  Quel  grand  style!  Et  ces  ports 
qui  entourent  de  toutes  parts  la  belle  cité  :  le  grand 
port,  le  port  du  Carnage,  le  bassin  du  Lazareth,  etc. 
On  croit  naviguer  en  pleine  Venise  ;  toutes  les  bar- 
ques se  croisent,  bâtiments  à  voiles,  bâtiments  à  va- 
peur, édifices  publics  sur  les  quais,  batteries  formi- 
dables d(î  tous  côtés,  donjons,  châteaux-forts,  vedettes, 
c'est  partout  un  aspect  féerique.  Ces  vedettes  sont 
d'une  architecture  très-élégante  et  leurs  sculptures  of- 
frent dessvmboles  allégoriques  :  l'une  montre  l'œil  et 
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l'oreille  (voyez,  écoutez)  ;  l'autre  une  main  allongée 
qui  semble  dire  :  c'est  là. 

Nous  montons  sur  la  grande  place;  un  vaste  palais 
quadrangulaire,  isolé  de  trois  côtés  et  ayant  sur  la  qua- 
trième face  l'église  Saint-Jean,  attire  l'attention  du 
voyageur.  En  face  des  entrées  principales  la  place  est 
limitée  par  un  bâtiment  beaucoup  plus  bas  et  sur  le 
frontispice  duquel  vous  lisez  en  latin  l'inscription  sui- 
vante : 

L'amour  des  Maltais  et  la  voix  de  l'Europe  ont  confirmé,  en 
1814,  à  la  grande  et  invincible  Bretagne,  la  possession  de  ces 
îles. 

Le  palais  des  Chevaliers,  construit  dans  le  style 
oriental,  couvert  en  terrasses,  avec  cours  intérieures, 
est  du  plus  grand  genre  ;  au  premier  étage,  les  façades 
extérieures  ont  une  contre-galerie  couverte  ,  assez 
étroite  et  surplombant  le  rez-de-chaussée  ;  ces  galeries, 
que  possèdent  presque  toutes  les  maisons,  sont  un 
grand  bienfait  pour  atténuer  les  chaleurs  tropicales 
qui  sont  particulières  à  Malte.  Au  temps  des  cheva- 
liers, les  Maltais  disaient  qu'à  midi  l'on  ne  rencontrait 
dans  les  rues  que  les  chiens  et  les  Français  ;  si  l'on 
n'en  dit  pas  autant  en  Afrique  et  à  Constantinople,  les 
Arabes  et  les  Turcs  n'en  pensent  pas  moins.  A  Malte 
comme  à  Madrid,  les  femmes,  protégées  par  le  demi- 
jour  de  leurs  galeries,  jouent  de  la  prunelle  et  satis- 
font incognito  la  curiosité  naturelle  à  leur  sexe. 

Arrivé  au  premier  étage,  vous  parcourez  une  im- 
mense suite  de  grands  appartements  qui  conservent 
les  portraits  des  chevaliers.  Ce  palais,  aujourd'hui  la 
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résidence  du  gouverneur  anglais,  a  conservé  tous  ces 
grands  souvenirs  et  les  portraits  tout  leur  éclat.  Hon- 
neur aux  Anglais  qui  ont  senti  le  prix  de  toutes  ces 
grandes  choses  historiques  ! 

En  parcourant  ces  vastes  et  beaux  salons,  dont  l'é- 
lévation égale  celle  de  nos  châteaux  impériaux  de  Ver- 
sailles, des  Tuileries,  de  Compiègne,  etc.,  vous  remar- 
quez Louis  XVI,  en  pied,  donné  en  1784  ;  les  grands 
maîtres  de  Vignacourt  et  l'Isle-Adam  ;  Georges  IV,  roi 
d'Angleterre,  est  un  magnifique  tableau  ;  Pinto  (lan- 
gue du  Portugal),  le  duc  de  Bavière,  Louis  XIV, 
Louis  XVII,  Catherine  de  Russie,  Louis  XV,  le  com- 
mandeur de  la  Chiésa,  Judith  et  Holopherne.  Dans  le 
grand  salon  de  bal  se  trouvent  sanit  Georges,  saint 
Michel,  un  autre  portrait  de  l'Isle-Adam,  le  grand- 
maitre  Cotoner,  unRohan,  etc. 

La  salle  du  conseil  se  distingue  par  un  grand  ca- 
chet de  sévérité.  Elle  est  tapissée  sur  ses  quatre  faces 
d'une  tenture  des  Gobelins  ;  son  aspect  impose,  on 
sent  quest  là  le  sanctuaire  où  se  décident  les  grandes 
questions  qui  touchent  à  l'honneur.  La  grande  galerie 
parallèle  à  la  plaza  Maior  est  le  musée  d'armes.  On  y 
trouve  les  armes  enlevées  aux  barbaresqucs,  celles 
dont  se  servaient  les  chevaliers  aux  ditlerentes  époques 
de  l'existence  de  l'Ordre.  La  vue  de  tant  de  trophées 
l'ait  battre  le  cœur  qui  sent  tout  à  la  fois  la  grandeur 
et  la  vanité  des  choses  humaines. 

L'église  de  Saint-Jean,  adossée  à  la  ({uatrièmc  l'ace 
de  l'édifice,  est  un  carré  long;  le  maître-autel  touche 
au  palais;  la  grande  nef  est  voûtée  et  admirablement 
peinte;  trois  entrées  existent;  la  principale  fait  face  au 
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château;  les  mosaïques  du  parvis  sont  recouvertes 
d'une  natte;  il  n"y  a  pas  de  cliaises,  et  les  fidèles  sont 
alternativement  debout  et  agenouillés  durant  les  of- 
fices. Les  chapelles  latérales  appartiennent  à  chaque 
langue^  Il  faudrait  un  long  séjour  à  Malte,  pour  décrire 
toutes  les  merveilles  que  renferme  l'église  Saint-Jean, 
comme  peintures,  mosaïques,  mausolées,  statues,  in- 
criptions.  Indépendamment  des  tombeaux  que  con- 
tiennent les  chapelles,  vous  voyez  l'entrée  des  voûtes 
sépulcrales,  qui,  sous  toute  l'étendue  de  l'église,  ren- 
ferment les  tombes  d'une  infinité  de  chevaliers  morts 
à  Malte.  Le  monument  du  duc  de  Beaujolais,  frère  de 
Louis-Philippe,  est  remarquable,  il  est  en  marbre  blanc 
du  plus  grand  éclat. 

Malte  est  une  ville  tellement  fortifiée,  qu'on  peut  la 
considérer  comme  imprenable  ;  du  côté  de  l'intérieur, 
elle  possède  une  triple  enceinte,  ses  fossés  sont  creusés 
dans  le  roc,  à  pic,  sans  talus.  Les  trois  portes  des  trois 
enceintes  sont  la  porte  de  la  Bombe,  la  porte  Lava- 
lette  (1780),  la  porte  Royale  (restauration  anglaise). 
xMalte  possède  un  beau  temple  protestant,  plusieurs 
grands  palais,  anciennes  résidences  des  commandeurs, 
devenus  aujourd'hui  casernes  anglaises  et  pavillons 
d'officiers.  Les  maisons  particulières  sont  fort  belles, 
les  rues  s'inclinant  vers  la  mer,  sont  étroites,  pavées 
en  briques  sur  champ,  constamment  arrosées  et  bien 
abritées  des  effets  de  la  chaleur. 

Les  tombeaux  anglais  sont  des  monuments  élevés 
aux  hommes  distingués  de  la  nation,  morts  à  Malle 
dans  le  cours  de  leur  carrière  ou  après  avoir  quitté 
leurs  fonctions.  Ils  sont  au  milieu  des  places  et  des 
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jardins  qui  se  trouvent  dans  les  différents  quartiers  de 
la  ville.  Un  assez  grand  jardin  public  est  soigné  à 
grands  frais,  mais  n  a  rien  de  remarquable.  Que  peut 
produire  un  rocher  brûlé  par  cinquante  degrés  de 
chaleur  ?  Les  plus  grands  efforts  ne  peuvent  être  ré- 
compensés. 

A  deux  lieues  de  Malte  est  la  Cita-Vecchia,  la  vieille 
ville,  première  résidence  des  chevaliers.  On  dit  qu'elle 
est  très-curieuse ,  ses  catacombes  sont  très-intéres- 
santes. Le  temps  m'a  manqué  pour  y  aller;  je  n'ai  pu 
également  me  rendre  à  la  Piéta,  quoiqu'assez  rappro- 
chée de  Malte. 

Le  hasard  m'a  fait  arriver  à  la  cité  Valette  le  jour 
de  la  Saint-Jean.  Les  cloches  étaient  lancées  à  toutes 
volées,  la  population  suivait  la  procession,  les  confréries 
religieuses  étaient  dehors,  et  le  nombre  en  est  grand. 

Les  Maltaises  sont  vêtues  à  peu  près  comme  les  Es- 
pagnoles, en  noir  avec  la  mantille  ;  j'ai  remarqué 
quelques  types  méridionaux,  mais  en  général  le  sang 
n'est  pas  beau  :  ce  n'est  pas  une  race  que  la  population 
maltaise,  mais  un  mélange  de  tous  les  sangs.  Elle  se 
livre  au  commerce,  il  n'y  a  chez  elle  ni  noblesse  ni 
bourgeoisie,  mais  des  pêcheurs  enrichis  et  un  nom- 
breux clergé  par  l'amour  de  l'oisiveté.  Elle  vit  heu- 
reuse sous  la  domination  anglaise  qui  sait  apporter  le 
confortable  qui  lui  est  naturel  dans  tous  ses  établis- 
sements. 

On  fabrique  à  Malte  des  dentelles  assez  estimées,  et 
le  commerce  du  corail  est  assez  productif.  L'orfèvre- 
rie a  un  cachet  tout  particulier;  la  croix  de  Malte  figure 
souvent  sur  celle  destinée  aux  femmes. 
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Peut-être  trouvera-t-on  que  je  parle  de  Malte  avec 
trop  d'enthousiasme.  Mais,  fils,  neveu  et  arrière-petit- 
fils  de  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  Rhodes, 
Malte,  j'ai  dû  rendre  un  hommage  à  un  Ordre  qui. 
par  ses  grands  exploits  et  la  sainte  cause  pour  laquelle 
il  agissait,  a  fait  honneur  aux  nations  de  l'Europe,  et 
surtout  à  ma  patrie,  qui  a  le  droit  d'en  revendiquer 
une  belle  part.  L'épopée  historique  de  Malte  est  une 
splendide  page  dans  la  vie  des  peuples,  et  les  peu- 
ples modernes  ne  doivent  ni  l'oublier  ni  la  dédai- 
gner. 

Après  Malte,  les  paquebots  qui  vont  de  Marseille  à 
Constantinople,  font  escale  à  Scwa,  mais  souvent  sans 
permettre  le  débarquement.  Sevra  est  une  petite  ile 
de  la  Grèce,  la  ville  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  un 
mamelon  qui  a  la  forme  d'un  pain  de  sucre:  à  sa 
pointe  se  trouve  l'église  catholique.  Les  deux  religions 
grecque  et  romaine  divisent  la  population  en  deux 
camps  bien  distincts.  Cette  ville  est  blanche  comme 
Alger;  elle  a  un  commerce  qui  s'étend  surtout  comme 
entrepôt,  et  lui  donne  une  grande  prospérité;  son  ac- 
croissement moderne  date  des  événements  révolution- 
naires de  la  Grèce;  elle  est  devenue  l'asile  de  beau- 
coup de  familles  qui  ont  fui  les  tracasseries  de  la  poh- 
lique. 

Après  Sevra  vous  descende/  à  Smwne,  grande  et 
belle  cité  d'Asie  :  elle  est  située  à  la  pointe  d'un  golfe 
très-profond  et  très-large;  ce  qui  fait  que  son  port  est 
un  peu  fatigué  par  les  vents;  à  la  moindre  brise,  les 
lames  s'y  font  sentir,  et  souvent  Ton  ne  regagne  les 
gros  bâtiments  mouillés  au  loin,  sans  éprouver  dans  sa 
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barque  de  fortes  secousses.  Smyrne  est  une  des  plus 
riches  échelles  du  Levant  ;  sa  population  dépasse  beau- 
coup cent  mille  âmes  et  son  commerce  a  une  grande 
activité;  un  immense  incendie  la  dévora  tout  entière 
en  1842,  elle  a  été  rebâtie  presque  toute  en  pierre.  La 
partie  qui  s'avance  vers  le  port  est  très-belle,  les  mai- 
sons y  sont  fort  élevées,  les  rues  étroites  pour  favo- 
riser l'ombre,  si  nécessaire  dans  un  pays  brûlant. 

La  maison  du  consul  de  France  est  un  véritable 
palais;  j'ai  eu  l'honneur  d'y  voir  M.  le  baron  Pichon, 
dont  la  politesse  et  la  gracieuseté  m'ont  charmé.  Heu- 
reux les  Français  voyageurs  qui  rencontrent  dans  leurs 
pérégrinations  d'aussi  aimables  représentants  de  leur 
nation  !  L'immense  bazar  de  Smyrne  a  conservé  tout 
son  cachet  oriental,  bâti  en  bois  et  recouvert  par  les 
toits  avancés  de  ses  boutiques.  C'est  un  véritable  dé- 
dale, où  se  croisent  les  costumes  de  toutes  les  nations, 
les  ânes,  les  chameaux,  les  portefaix  ;  la  circulation  y 
est  très-difficile. 

Un  vaste  cimetière  couvre  les  coteaux  à  la  droite  de 
la  ville  ;  il  est  planté  de  cyprès,  et  comme  tous  les  ci- 
metières de  l'Orient,  il  sert  de  but  de  promenade  ;  à 
peu  de  distance  de  Smyrne  coule  le  Melès,  ce  fleuve 
des  vieux  temps  mythologiques  ;  il  se  traduit  par  un 
filet  d'eau  que  l'on  traverse  sur  un  vieux  pont.  Smyrne 
est  le  pays  de  la  soie,  des  olives,  du  tabac,  des  essences, 
enfin  de  toutes  les  richesses  des  Contes  des  Mille  et 
une  Xuits. 

Nous  nous  promenons  au  milieu  de  l'Archipel,  cette 
curieuse  agglomération  d'iles;  nous  saluons  Chio  et 
Mételin  aux  vins  renommés,  puis  nous  entrons  dans  le 
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détroit  des  Dardanelles,  qui  nous  conduit  à  la  mer  de 
Marmara. 

Partout  sur  les  deux  rives,  l'œil  est  flatté  ;  cependant 
la  côte  d'Asie  l'emporte  sur  celle  d'Europe;  elle  paraît 
plus  habitée,  plus  boisée,  plus  fertile,  moins  uniforme. 
Les  châteaux  d'Europe  et  d'Asie  défendant  l'entrée  de 
l'empire  Ottoman,  sont  les  clefs  de  Constantinople  ; 
d'autres  forts  présentent  les  bouches  de  leurs  canons 
sur  les  deux  rives,  au  centre  et  sur  les  hauteurs.  C'est 
là  que  l'on  voit  d'énormes  boulets  en  marbre  qui  ont 
leur  place  dans  les  arsenaux  turcs.  Les  projectiles  des 
Turcs  sont  remarquables  par  leur  volume  ;  leur  artil- 
lerie est  pesante  et  peu  maniable,  leurs  forts  sont  mal 
entretenus  et  ont  besoin  de  grandes  réparations.  La 
ville  des  Dardanelles,  sur  la  côte  d'Asie,  ne  paraît  pas 
considérable,  elle  est  bâtie  à  fleur  d'eau.  Entre  les 
mains  des  puissances  de  lEurope,  le  détroit  devien- 
drait infranchissable. 

Que  de  riches  souvenirs  historiques  rappelle  cette 
traversée  !  Troie,  les  tombeaux  des  héros  des  deux  ar- 
mées; Xerxès  faisant  flageller  la  mer  qui  refuse  de  se 
soumettre  à  son  despotisme  ;  le  lieu  où  il  quitta  l'Asie 
pour  se  livrer  à  son  ambition  de  conquêtes.  Cette  terre 
est  un  livre  immense  dont  chaque  page  offre  de  l'in- 
térêt. 

Enfin,  vous  quittez  le  détroit,  la  mer  s'élargit,  for- 
mant une  courbe  à  gauche,  et  vous  vous  éloignez  des 
côtes  d'Asie  sans  les  perdre  de  vue;  vous  long(»z  cette 
pointe  étroite,  resserrée  entre  le  golfe  de  Faros  et  l'ex- 
trémité de  la  Méditerranée,  l'ancienne  Chersonèse  de 
Thrace.  Cette  pointe  est  la  presqu'île  de  Gallipoli;  sa 
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capitale,  l'une  des  villes  importantes  de  l'empire  Otto- 
man, otîre  à  son  abord  un  coup  d'œil  assez  flatteur  ; 
mais  gardez-vous  d'y  pénétrer,  toute  illusion  est  à  ja- 
mais détruite.  En  effet,  rien  n'est  plus  hideusement 
sale  que  la  ville  de  Gallipoli  :  rues  étroites,  indigne- 
ment pavées,  dépôts  de  fumiers,  bazar  tombant  en 
ruines.  Rien  n'égale  l'apathie  et  la  négligence  de  ses 
habitants.  Toutes  les  constructions  sont  en  bois,  quel- 
ques-unes de  ces  cages  sont  perchées  sur  des  murs  à 
hauteur  du  premier  étage. 

Sur  un  mamelon ,  en  l'ace  du  port,  l'on  voit  les 
ruines  du  fort  génois,  car  Gènes  la  superbe  a  partout 
établi  ses  comptoirs  appuyés  par  ses  canons.  Cette 
reine  des  mers  a  laissé  de  nombreux  souvenirs  de  sa 
grandeur  passée  :  le  sic  fata  voluerunt,  ce  signe  de 
destruction  universelle  ,  applique  sa  loi  immuable 
aux  hommes,  aux  nations,  à  tout  ce  qui  touche  à  la 
terre. 

En  regard  de  Gallipoli,  vous  apercevez  sur  la  côte 
d'Asie  la  petite  ville  de  Lampsaqui,  renommée  pour  la 
bonté  de  ses  fruits  ;  il  faut  une  heure  et  demie  pour 
faire  la  traversée  en  barque. 

J'ai  passé  six  semaines  dans  les  camps  aux  environs 
de  Gallipoli,  c'était  l'époque  où  le  choléra  sévissait 
avec  tant  de  force  sur  le  corps  d'armée  et  sur  la  popu- 
lation indigène.  Combien  Gallipoli  paraissait  encore 
plus  affreux  dans  son  intérieur  frappé  de  stupeur! 
L'ensemble  du  paysage  est  beau,  le  pays  est  très-acci- 
denté, très-boisé,  très-cultivé.  La  presqu'île  est  un 
grenier  de  céréales ,  les  melons  et  les  pastèques  y 
viennent  en  pleine  terre;  l'on  y  cultive  beaucoup  la 


188  SOUVENIRS   d'orient. 

vigne,  le  raisin  est  très-bon  ;  les  vins  sont  mal  fabri- 
qués, ils  contiennent  beaucoup  de  principes  alcooli- 
ques, ont  un  goût  de  terroir  prononcé,  se  troublent  et 
s'aigrissent  au  moindre  déplacement. 

A  deux  lieues  à  l'est,  vous  rencontrez  le  bourg  de 
Boulayre  ;  c'est  là  que  nous  avons  entrepris  de  couper  la 
presqu'île  par  une  ligne  de  retranchements  appuyée 
d'un  côté  à  la  mer  de  Marmara,  et  de  l'autre  à  la  pointe 
du  golfe  de  Faros,  sur  une  étendue  de  12  kilomètres. 
Trois  forts  devaient  relier  ces  ouvrages  :  la  redoute 
Victoria,  le  fort  napolitain  et  le  bastion  du  sultan.  Ce 
projet  n'a  pas  reçu  complètement  son  exécution,  les 
événements  de  la  guerre  ayant  fait  porter  les  troupes 
en  avant,  l'intention  était  de  faire  de  la  presqu'île  une 
vaste  place  d'armes,  dans  le  cas  oii  les  Russes  seraient 
parvenus  à  franchir  les  Balkans. 

Les  buffles  sont  en  usage  pour  la  culture  ;  ce  sont 
des  animaux  d'une  grande  force,  qu'on  attelle  comme 
les  bœufs  à  des  chariots  nommés  arabas,  dont  les 
roues  ne  sont  point  ciselées  ;  il  arrive  souvent  qu'on 
rencontre  une  voiture  arrêtée,  n'ayant  plus  que  trois 
roues,  et  ne  pouvant  continuer  sa  route.  Les  chemins 
sont  très-étroits,  à  l'exception  de  la  route  qui  conduit 
à  Andrinople.  De  Gallipoli  à  Boulayre,  l'on  retrouve 
quelques  vestiges  de  voies  romaines,  de  vieux  ponts, 
de  vieilles  fontaines. 

A  l'extrémité  nord-est  de  la  ville,  il  existe  un  cou- 
vent de  derviches  tourneurs,  c'est  presque  le  seul  édi- 
fice solidement  conlruit  en  pierres.  (iCs  moines,  qui 
portent  un  bonnet  comme  ^les  Tartares, valsent  et  tour- 
nent jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  épuisés. 
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La  population  grecque  est  beaucoup  plus  considé- 
rable que  la  population  turque.  Il  y  a  de  très-beaux 
types  parmi  les  femmes  grecques  ;  celles-ci  sont  plus 
familières  que  les  turques,  qui  ne  sortent  que  voilées. 

A  Gallipoli,  la  mer  forme  plusieurs  anses,  et  les 
pointes  sont  dominées  par  des  pbares  qui  ne  sont  ja- 
mais allumés. 

Le  20  août,  nous  quittons  la  presqu'île,  et  nous  na- 
viguons sur  la  Marmara,  laissant  à  notre  droite  la 
grande  île.  Partis  à  huit  heures  du  soir,  nous  avons  le 
lendemain  à  notre  réveil  Tespérance  de  voir  Constan- 
tinople  que  nous  apercevons  à  midi. 

C'est  ici  qu'il  faudrait  la  plume,  l'esprit  et  l'imagi- 
nation d'un  poëte,  pour  décrire  cette  merveille  des 
merveilles.  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  dans  le  monde 
entier  un  panorama  comparable  à  celui  de  Constanti- 
nople  ;  les  yeux  ne  suffisent  pas  pour  apprécier  tout 
cet  ensemble  de  richesses  qui  s'offre  aux  regards  II  est 
bien  difficile  de  rendre  compte  de  l'aspect  du  Bos- 
phore. 

Tant  de  bâtiments  pavoises  des  couleurs  de  toutes 
les  nations,  toutes  ces  flûtes  turques  qui  filent  comme 
des  hirondelles,  toutes  ces  mosquées  dont  les  dômes 
éclatent  au  soleil,  dont  les  minarets  fins  comme  des 
aiguilles  s'élancent  dans  les  airs  :  cette  belle  ville  de 
Scutari  sur  la  cote  d'Asie,  qui  n'est  qu'un  faubourg  de 
la  reine  des  cités,  la  Corne  d'or,  le  Rocher  de  la  Fille, 
la  porte  d'où  l'on  précipitait  dans  le  Bosphore  la 
femme  infidèle  aux  lois  sévères  du  sérail  ;  tous  ces  pa- 
lais de  l'Orient  baignés  par  les  eaux  calmes  de  ce 
beau  lac  ;  celte  délicieuse  baie  de  Beycos,  peuplée  de 
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villas  toutes  plus  charmantes  les  unes  que  les  autres  à 
l'ombre  de  vastes  planlations,  les  coteaux  de  Thérapia 
qui  continuent  ce  tableau  féerique,  ces  châteaux  armés 
de  canons  qui  défendent  des  deux  côtés  les  entrées  du 
Bosphore;  telle  est  la  mise  en  scène  de  ce  magnifique 
panorama.  Constantinople  est  née  de  la  baguette  d'une 
fée,  mais  n'y  entrez  pas  si  vous  voulez  conserver  pur 
cet  enchantement  qui  naît  de  la  première  vue  ;  con- 
tentez-vous des  yeux;  ne  dites  pas:  je  suis  allé  à 
Constantinople  ;  dites  :  j'ai  vu  Constantinople.  Si  au 
heu  d'être  à  cheval  sur  la  Seine,  Paris  était  à  cheval 
sur  le  Bosphore,  il  n'y  aurait  qu'une  merveille  dans  le 
monde  entier. 

Vous  quittez  Thérapia,  et  après  avoir  longé  une 
passe  étroite  et  difficile  à  la  navigation,  vous  entrez 
dans  les  eaux  sévères  de  la  mer  Noire.  Nous  passons 
devant  Bourgos  sans  nous  y  arrêter,  et  nous  débar- 
quons à  Varna. 

Cette  ville  de  la  Turquie  d'Europe  a  le  même  cachet 
de  négligence,  de  ruine  et  de  malpropreté  ;  son  port 
très-vaste  n'est  pas  sûr,  au  dire  des  marins. 

Une  simple  chemise  fortifie  Varna  au  nord,  et  sa 
défense  est  prolongée  par  l'existence  d'un  lac  salé  qui 
s'étend  à  l'ouest;  au  sud  sont  des  montagnes  à  pic;  rien 
de  remarquable  dans  ses  édifices,  si  ce  n'est  un  ou 
deux  grands  quartiers  pour  les  troupes. 

En  se  dirigeant  au  nord,  l'on  gravit  les  plateaux  de 
Frenga,  c'est  là  (ju'ont  campé  sur  un  grand  espace  les 
divisions  de  l'armée  expéditionnaire.  Les  environs  de 
Varna  et  les  plateaux  de  Frenga  ont  un  aspect  sévère. 
En  quittant  de  semblables  contrées,   on  pense  à  la 
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France,  et  l'on  forme  le  vœu  de  ne  plus  revoir  des 
lieux  qui  en  diffèrent  autant.  Le  1"  septembre,  toutes 
les  tentes  se  lèvent  au  même  coup  de  baguette  ;  le  soir 
du  même  jour,  30,000  hommes  et  un  formidable 
matériel  reposaient  à  bord  dans  la  baie  de  Balchik. 

Après  avoir  louvoyé  pendant  sept  jours  dans  la  di- 
rection de  l'île  des  Serpents,  cette  flotte  si  nombreuse 
et  si  belle  s'est  ralliée  le  13  à  la  hauteur  d'Eupatoria, 
et  le  lendemain,  elle  nous  débarquait  à  Kalamita.  Il  est 
rare  de  voir  un  plus  beau  spectacle  que  cette  ville  de 
mâts.  Le  soir,  avant  l'extinction  des  feux,  l'illusion 
était  complète. 
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Le  débarquement  a  eu  lieu  le  14  septembre,  à  la 
baie  de  Kalamita,  à  peu  de  distance  au  sud  d'Eupato- 
ria.  Celte  partie  de  la  Crimée  offre  des  steppes  im- 
menses. A  une  lieue  au  sud-est  de  Kalamita,  j'ai  ren- 
contré une  oasis  fort  belle  et  contrastant  agréablement 
avec  la  triste  monotonie  du  passuge.  Il  s'y  trouve  une 
jolie  habitation  de  maître,  un  village  composé  de 
maisons  de  serfs,  toutes  semblables  et  alignées;  chaque 
maison  possède  un  arbre  devant  sa  fenêtre,  c'est  un 
pays  de  troupeaux;  l'on  n'y  voit  que  des  meules  de 
foin,  un  très-beau  canal,  des  vergers,  un  clos  de  vi- 
gne. Le  cours  d'eau  qui  alimente  cette  oasis,  coule  du 
sud-est  au  nord-ouest.  En  un  clin  d'œil  toutes  les  mai- 
sons ont  été  dévastées  et  découvertes  pour  brûler  les 
bois  de  charpente,  triste  nécessité  de  la  guerre,  dans 
un  pays  complètement  nu;  la  maison  du  seigneur  a 
seule  été  épargnée,  le  général  anglais  l'ayant  choisie 
pour  logement,  les  Anglais  se  sont  contentés  de  boire 
le  vin,  de  manger  les  pigeons  du  colombier  et  de  ven- 
danger la  vigne  à  l'état  de  verjus.  Le  maître,  officier 
supérieur  de  l'armée  russe,  avait  laissé  une  servante, 
avec  l'ordre  de  donner  tout  ce  que  contenait  la  maison; 
il  se  retira  sur  Sébastopol. 
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Arrivons  à  l'Aima.  La  V  division,  appuyée  par  la 
flotte,  se  dirige  vers  son  embouchure  pour  traverser 
cette  rivière  et  prendre  position  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  sa  rive  gauche;  quelques  bataillons  turcs  la 
renforcent.  Deux  divisions  anglaises  conduisent  l'aile 
gauche  pour  envelopper  les  Russes  dans  leurs  retran- 
chements. 

Les  4%  3%  V  divisions  et  une  division  anglaise 
composent  le  centre  de  la  hgne  ;  tous  les  bagages,  si 
bien  désignés  par  le  mot  de  César  {impedimenta),  et 
lambulance  sont  en  arrière  dans  la  plaine  que  par- 
court l'Aima.  Là,  nous  attendons  avec  une  impatience 
fébrile  le  résultat  des  manœuvres  du  pivot  et  de  l'aile 
gauche. 

Les  steppes  que  nous  traversons  offrent  un  grand 
nombre  de  monticules  à  la  forme  régulièrement  sphé- 
rique,  qui  paraissent  être  d'anciens  tombeaux  ;  s'ils 
proviennent  dé  la  main  de  la  nature,  c'est  encore  plus 
extraordinaire,  à  cause  de  leur  grande  uniformité.  Des 
groupes  de  Cosaques,  postés  sur  ces  tumulus,  obser- 
vaient la  marche  de  l'armée,  se  repliant  prudemment 
au  fur  et  à  mesure  que  nous  nous  portions  en  avant. 
De  distance  en  distance  l'on  aperçoit  quelques  fermes 
avec  des  bouquets  d'arbres,  les  steppes  sont  peuplées 
de  lièvres,  j'ai  remarqué  les  rares  parties  cultivées  ; 
l'agriculture  y  est  dans  l'enfance,  le  grain  de  blé  est 
menu  et  très-maigre  ;  les  pâturages,  composés  de 
plantes  aromatiques,  sont  dune  qualité  supérieure  ; 
aussi  rien  n'est  plus  fin  qu'une  queue  de  mouton  de 
Crimée;  le  bœuf  en  automne  y  est  également  très- 
gras. 

13 
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Un  village  situé  au  sud-ouest,  au  bas  d'une  côte 
abrupte,  est  en  partie  brûlé  par  les  Russes  :  c'est  le 
village  de  Bouliouk  ;  il  se  trouve  dans  une  petite  baie 
qui  précède  celle  de  l'Aima.  Nos  soldais  y  trouvent 
encore  à  fourrager.  Il  est  situé  sur  laBulganac,  rivière 
presqu'à  sec  et  parallèle  à  l'Aima;  c'est  sur  les  hau- 
teurs qui  bordent  sa  rive  gauche  que  nous  bivouaquons 
la  veille  de  la  bataille. 

L'Aima,  relativement  à  Sébastopol,  coule  de  l'est  à 
i"ouest  au  nord  de  Sébastopol  ;  le  soir  de  la  bataille, 
une  partie  de  l'armée  campe  entre  deux  villages,  sur 
la  rive  droite,  l'une  à  l'embouchure,  l'autre  à  une 
lieue  en  amonl  (le  village  d'Almutomak),  un  peu  plus 
haut  que  la  redoute  en  pierre  de  taille  que  nous  enle- 
vons aux  Russes.  C'est  encore  plus  haut  que  ce  village, 
que  les  Anglais  enlèvent  deux  batteries  qui  leur  coûtent 
des  régiments  entiers.  La  rade  de  l'Aima  est  occupée 
par  notre  flotte,  qui  flanque  notre  aile  droite;  sa  pro- 
tection s'étend  encore  à  la  baie  supérieure,  au  sud- 
ouest  de  l'Aima;  c'est  là  que  la  Mégère  (commandant 
Devoux),  met  en  fuite,  avec  ses  obus,  des  groupes 
nombreux  de  cavaliers  russes. 

Les  bords  de  l'Aima  sont  très-richement  boisés. 
Beaucoup  de  vignes  et  de  jardins  existent  sur  ses  deux 
rives.  A  partir  d'Almutomak,  en  descendant  vers  la 
mer,  sa  rive  gauche  coule  immédiatement  au-dessous 
des  hauteurs  à  pic  que  nous  devons  escalader  pour 
adorder  le  véritable  champ  de  bataille,  immense  pla- 
teau sur  lequel,  après  deux  heures  de  lutte,  nous  res- 
tons vainqueurs. 

Eiiliu  la  colonne  du  ceniro  s'ébranle  et  sapproche  à 
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portée  de  canon  de  la  rive  droite,  en  attendant  l'avis 
que  la  colonne  de  droite  est  parvenue  sur  le  sommet, 
et  que  l'aile  gauche  se  montre  également  à  son  point 
de  passage.  Les  Russes  sont  massés  en  bataillons,  sur 
un  des  versants  les  moins  inclinés.  L'artillerie  de  la 
r'  division  lance  des  obus  au  milieu  de  ces  masses, 
qui  bientôt,  sous  notre  tir  d'une  admirable  précision, 
se  dispersent.  Le  lendemain,  Ion  comptait  cinq  cents 
cadavres  sur  ce  point. 

Nos  zouaves  et  nos  chasseurs  parviennent  à  débus- 
quer les  tirailleurs  russes  logés  dans  les  jardins  et  les 
vignes,  abrités  derrière  de  petits  murs  de  clôture  en 
pierre  sèche.  Le  passage  devient  libre  sur  toute  la  lon- 
gueur de  la  ligne  ;  nous  franchissons  la  rivière  escar- 
pée et  encaissée,  d'un  abord  très-difficile  sur  la  rive 
gauche.  La  plume  ne  saurait  donner  une  idée  de  l'élan 
et  de  l'enthousiasme  de  notre  vaillante  infanterie  d'A- 
frique. Simultanément,  l'artillerie  a  traversé  la  rivière 
sur  deux  points  différents,  au  pontd'Almutomak,  que 
les  Russes,  dans  leur  confiance  aveugle,  ont  omis  de 
couper,  au  village  dAlma,  près  de  l'embouchure. 

L'essaim  de  nos  tirailleurs  se  reforme  immédiate- 
ment en  bataillons  serrés.  Une  colonne  se  jette  à 
gauche  et  marche  sur  la  tour  octogone  ;  une  autre,  le 
bataillon  d'élite  de  la  légion  étrangère,  suit,  à  droite^ 
au  pas  de  course,  l'artillerie  delà  1"  division,  confiée 
à  sa  garde.  Vainement  les  boulets  et  les  obus  font  des 
percées  dans  nos  rangs,  nos  grenadiers  et  nos  volti- 
geurs sont  inébranlables. 

De  brillants  faits  d'armes  ont  lieu  à  l'attaque  de  la 
tour  en  construction,  sur  un  de  ces  tumulus  dont  jai 
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déjà  parlé.  Un  zouave  saisit  un  fanion  tricolore  et  se 
précipite  pour  aller  planter  ce  trophée  sur  le  point  at- 
taqué ;  il  tombe  au  milieu  de  sa  course.  Un  second, 
plus  heureux,  relève  le  fanion  et  parvient  au  noble 
but  où  a  échoué  son  frère  d'armes.  La  tour  est  à 
nous,  entourée  de  cadavres  des  deux  armées.  Les 
Russes  se  reforment  sans  précipitation,  malgré  notre 
artillerie  et  nos  feux  nourris.  Leurs  batteries  de  cam- 
pagne font  demi-tour  et  leurs  masses  se  retirent  en 
bon  ordre. 

La  division  de  droite,  Bosquet,  arrivée  sur  les  hau- 
teurs, n'a  pas  eu  l'occasion  de  donner  autant  que  l'on 
aurait  pu  s'y  attendre,  les  mouvements  du  centre  ont 
été  trop  rapides  pour  le  lui  permettre  ;  son  rôle  était 
d'envelopper  l'aile  gauche  des  Russes.  A  notre  aile 
gauche,  les  Anglais  ayant  éprouvé  de  grandes  difficul- 
tés pour  traverser  l'Aima,  n'ayant  pas  eu  la  prévision 
d'emporter  les  outils  nécessaires  pour  abattre  les 
berges  au  point  désigné,  furent  obhgés  de  redescendre 
la  rive  droite,  jusqu'auprès  d'AImutomak.  Là  ils  fran- 
chissent l'obstacle  et  se  ruent  comme  les  phalanges 
macédonieinies,  en  masses  compactes,  sur  le  retran- 
chement en  terre  auquel  s'appuie  la  droite  des  Russes. 
Le  canon  les  culbute,  ils  sont  inébraidables,  se  resser- 
rent, se  massent  sous  un  déluge  de  projectiles,  et  enfin 
abordent  la  redoute,  comme  des  preux,  l'arme  au  bras, 
s'y  précipitent  tête  baissée,  bravant  la  mort,  en  chas- 
sent les  Russes;  deux  pièces  de  canon  restent  en  leur 
pouvoir,  treize  officiers  périssent  dans  un  même  régi- 
ment. 

Nous  devions  vaincre,  car  il  fallait  (jue  nous  bu- 
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vions,  la  rivière  de  Bulganac  ne  nous  ayant  fourni  que 
très-peu  d'eau  de  très-mauvaise  qualité. 

La  veille,  en  arrivant  sur  les  hauteurs  qui  longent  la 
rive  gauche  de  la  Bulganac,  la  cavalerie  russe  était 
très-avancée  dans  la  plaine,  paraissait  d'une  force  im- 
posante et  bordait  un  ravin  peu  profond  dont  nous 
étions  à  peu  de  distance;  quelques  pièces  de  campagne 
la  firent  déloger.  Je  me  rappelle  qu'un  officier  russe 
nous  salua  très-courtoisement,  après  s'être  rapproché 
de  nous,  autant  toutefois  que  la  prudence  le  permet- 
tait ;  il  avait  Tair  de  nous  dire  :  A  demain,  messieurs. 
C'est  ce  même  jour  que  le  lieutenant-colonel  d'état 
major,  M  de  Lagondie,  fut  victime  de  ses  mauvais 
yeux  ;  il  tomba  dans  un  poste  avancé  de  cavaliers 
russes,  croyant  avoir  affaire  aux  nôtres. 

Un  fait  très-remarquable ,  c'est  que  la  cavalerie 
russe  n'ait  pas  paru  à  la  bataille  de  l'Aima.  Où  s'était- 
elle  repliée  ?  Le  fait  est  inexplicable,  car  elle  avait  un 
beau  rôle  à  jouer  sur  ce  vaste  plateau,  oîi  l'infanterie 
seule  a  agi.  Si  elle  eut  donné  en  escadrons  serrés  sur 
nos  bataillons,  ce  que  nous  ne  pouvions  faire  sur  les 
leurs,  privés  que  nous  étions  de  chevaux,  les  choses 
eussent  tourné  bien  ditféremment.  Admettons  le  fait 
accompli  des  deux  redoutes  enlevées,  points  princi- 
paux, l'infanterie  russe  se  repliant  comme  elle  l'a  fait 
sur  la  Katcha,  sur  ce  vaste  champ  de  manœuvres,  des 
charges  de  cavalerie  exécutées  à  fond  nous  eussent 
infailliblement  culbutés;  nos  pièces  de  campagne  iso- 
lées, n'auraient  pas  suffi  à  nous  protéger  contre  les 
secousses  d'une  force  compacte  de  cavaliers,  et  en  dé- 
pit de  nos  carrés  sur  quatre  rangs,  je  crois  que  nous 
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eussions  élé  forcés  de  regagner  l'Aima,  et  ce  fût  de- 
venu une  véritable  déroute. 

'  Enfin  c'était  écrit  :  voilà  le  seul  commentaire  que 
Ton  puisse  établir  sur  un  événement  aussi  rapide  et 
aussi  imprévu  que  la  victoire  de  l'Aima.  Ce  succès 
nous  grandissait  de  cent  coudées  aux  yeux  des  Russes, 
et  combien  les  suites  auraient  pu  être  brillantes  ,et 
d'un  poids  incalculable,  si  nous  avions  su  ne  pas  re- 
mettre 1  épée  dans  le  fourreau!  Ânnibal.  séduit  par  les 
délices  de  Capoue,  ne  sut  pas  profiter  de  sa  victoire  ; 
nous  n'avions  pas  cette  excuse  à  donner:  il  devait  nous 
tarder,  au  contran-e,  de  changer  la  position  matérielle 
de  notre  armée,  qui,  sans  être  misérable,  n'était  certes 
pas  luxueuse. 

Le  recensement  des  pertes  fait  le  21,  donne  aux 
Anglais  le  chiffre  de  2,000,  aux  Français  celui  de 
1.500  hors  de  combat,  aux  Russes  laissés  sur  le 
champ  de  bataille  4,000  ;  ces  chiffres  sont  plutôt  au- 
dessous  qu'exagérés.  Le  21  et  le  22  se  passent  sur 
l'Aima.  Le  23,  l'armée  se  met  en  marche. 

La  tour  dont  nous  avions  délogé  les  Russes  est  un 
télégraphe  en  construction.  C'est  une  tour  octogone, 
bâtie  en  très- belle  pierre  de  taille  blanche  et  po- 
reuse, facile  à  scier  ;  quatre  ouvertures  régulières  dont 
une  porte  au  sud,  un  couloir  intérieur,  pour  loger  le 
mécanisme  de  la  machine.  Celte  tour,  défendue  par  les 
Russes,  devait  par  sa  position  à  pic  sur  lAlma,  être 
un  point  inexpugnable. 

Le  plus  beau  soleil  de  Provence  éclairait  la  journée 
de  l'Aima. 

Comme  je  viens  de  le  dire,  l'armée  se  remettait  en 
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marche  le  23  au  matin  pour  se  diriger  sur  laKatcha. 
Ce  sont  de  nouveaux  plateaux  de  steppes,  avec  des  on- 
dulations de  terrain  s'inclinant  à  Touest  vers  la  mer. 
A  notre  grand  élonneraent,  nous  n'apercevons  pas  les 
Russes  :  de  temps  en  temps  nous  rencontrons  quel- 
ques cadavres,  quelques  équipements  abandonnés. 

La  distance  du  plateau  de  l'Aima  à  la  Katcha  n'est 
guère  que  de  trois  à  quatre  lieues;  cette  dernière  ri- 
vière coule  dans  le  même  sens  que  l'Aima.  Elle  est 
d'un  aspect  très-riant,  très-boisé;  l'on  y  aperçoit  d'é- 
légants clochers  déglises,  des  villages,  des  vignes  ;  là 
commencent  les  véritables  bois,  taillis  de  chênes  en 
coupes.  Son  embouchure  forme  un  vaste  bassin  très- 
découvert.  De  la  pointe  de  la  falaise,  qui  ferme  la  baie 
au  sud,  nous  apercevons  tout  1" ensemble  de  Sébasto- 
pol.  Les  flottes  bivouaquent  avec  nous  à  la  Katcha  : 
les  Anglais  débarquent  de  la  cavalerie,  nous  évacuons 
nos  malades. 

Le  lendemain,  nous  parlons  tard ,  la  marche  se 
fait  en  tâtonnant  dans  un  pays  tout  à  lait  inconnu.  Ici 
cessent  les  vastes  plateaux  de  steppes,  le  pays  change, 
devient  plus  accidenté,  tout  est  boisé.  Le  terrain  est 
divisé  en  ravins,  en  monticules;  le  sol  est  rocheux. 
L'artillerie  a  de  la  peine  à  se  frayer  un  passage.  Nous 
parvenons  ainsi  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  rive 
droite  du  Belbecque.  lin  délicieux  paysage  s'offre  à  nos 
regards  enchantés  de  ce  beau  point  de  vue.  Le  Bel- 
becque coule  dans  une  étroite  vallée  resserrée  entre 
des  montagnes  boisées  sur  la  rive  gauche,  nues  et 
crayeuses  sur  la  rive  droite.  La  culture  est  magnifique 
dans  ce  joli  bassin  ;  des  villas  dispersées,  d'immenses 
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champs  des  plus  beaux  légumes  potagers,  des  clos  de 
vigne  aux  raisins  délicieux,  des  pommes  savoureuses 
comme  en  produisait  le  jardin  d'Eve,  des  massifs  de 
grands  et  beaux  peupliers,  des  prairies  coupées  par  des 
canaux  d'irrigation,  de  gigantesques  meules  de  four- 
rages, tout  l'aspect  de  la  richesse  agricole.  Une  maison 
de  campagne  au  milieu  de  ce  beau  parc  ;  nos  soldats 
l'appellent  la'  maison  de  Menchicotl  et  la  dépouillenl 
avec  leur  entrain  habituel.  Le  lendemain,  au  bivouac, 
les  uns  étaient  assis  sur  d'excellents  lauteuils,  les  au- 
tres faisaientpeur  toilette  devant  une  belle  psyché  ; 
celui-ci  lisait  V  Illustration,  celui-là  le  Journal  des 
modes. 

Nous  traversons  le  Belbecque  sur  son  pont  de  bois 
et  nous  gravissons  la  grande  roule  de  Sébastopol,  au 
milieu  des  bois,  où  les  ditYérents  corps  établissent  leurs 
bivouacs  par  divisions.  Nous  ne  sommes  qu'à  dix-sept 
verstes  de  la  ville  sacrée  (un  peu  moins  de  quatre 
lieues"),  avant  le  cap  surjla  face  nord.  Aucune  mani- 
festation des  Russes,  quelques  cavaliers,  dans  le  loin- 
tain, postés  en  observation  et  tournant  bride  aussitôt. 
Le  25  à  neuf  heures,  nous  quittons  les  hauteurs  du 
Belbecque  et  nous  arrivons  à  travers  les  brous- 
sailles, à  quatorze  verstes  de  Sébastopol,  à  une  ferme 
abandonnée  et  en  ruines,  la  ferme  Makensie.  C'est  là 
que  commence  cette  fameuse  marche  de  flanc,  épi- 
sode remarquable  par  son  succès,  en  ce  sens  que  son 
exécution  était  de  la  plus  haute  imprudence.  En  etfet, 
il  faut  que  les  Russes  aient  été  frappés  de  stupeur  et 
aient  eu  la  conviction  que  nous  allions  être  maîtres  de 
leur  ville,  pour  ne  pas  s'être  opposés  à  notre  passage. 
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dans  les  bois  où  il  leur  était  si  facile  de  nous  couper  et 
de  nous  mettre  en  quelques  heures  en  pleine  déroute. 
Que  l'on  se  figure  la  difficulté  d'un  passage  semblable 
au  milieu  de  hautes  broussailles  simplement  traversées 
par  des  sentier»  de  piétons;  l'obligation  de  frayer  une 
route  à  Tartillerie,  à  ces  caissons,  à  cet  immense  con- 
voi de  bagages,  triste  nécessité  des  armées. 

Les  Anglais  tenaient  la  tète  de  la  colonne  ;  à  la  nuit 
tombante,  la  gauche  entrait  à  peine  dans  le  défilé; 
point  d"eau,  point  de  lune,  un  épais  brouillard.  Après 
deux  heures  de  marche  difficile,  nous  parvînmes  dans 
des  bois  de  haute  venue  tout  à  fait  essence  de  forêt. 
Les  troupes  se  sentaient  fatiguées,  les  troupeaux  de 
l'armée  étaient  dispersés;  mes  voltigeurs  se  conso- 
laient en  chargeant  quelques  moulons  sur  leurs  épau- 
les, se  promettant  un  riche  festin.  A  deux  heures  de 
la  nuit,  ces  différentes  colonnes  étaient  à  peu  près 
arrivées  à  la  halte,  village  sans  eau  au  milieu  des 
bois  ;  une  belle  caserne,  dépôt  de  convalescents,  fut 
brûlée  le  lendemain  matin,  la  poudrière  sauta  ainsi 
que  des  caissons  de  munitions  trouvés  dans  les  bois. 
Les  Anglais  d'avant-garde  avaient  rencontré  un  convoi 
russe  se  rendant  à  Sébastopol  par  la  route  de  la  Tcher- 
naia  ;  ils  le  dispersèrent  sans  difficulté,  firent  des  pri- 
sonniers, culbutèrent  sur  les  pentes  de  la  route  les 
charriots  de  vivres  et  de  munitions.  Les  différentes 
reconnaissances  faites  avant  de  quitter  le  bivouac  de 
Mekender  trouvèrent  tous  ces  débris  dispersés,  équi- 
pements de  soldats,  valises  d'officiers,  caissons  de  pro- 
jectiles, voitures  de  toutes  sortes. 

Comme  la  veille,  le    26.   les  Anglais  tiennent   la 
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droite.  Le  plus  beau  temps  nous  favorise;  nous  pre- 
nons la  grande  route  qui  conduit  à  la  Tchernaïa  (ri- 
vière noire);  nous  partons,  n'ayant  nidiné  la  veille,  ni 
déjeuné  le  malin  ;  nous  tournons  le  dos  à  cet  énorme 
pâté  de  montagnes  boisées  sur  leurs  sommets  et  aux 
tlancs  nus  et  crayeux  qui  rappellent  les  souvenirs  de 
l'Afrique  et  qui  se  trouvent  sur  la  rive  droite  de  la 
Tchernaïa,  c'est-à-dire  à  l'est  de  Sébastopol. 

Nous  descendons  dans  la  vallée.  Cette  vallée  est  d'un 
aspect  très-riant;  elle  est  fertilisée  par  le  détourne- 
ment de  la  rivière.  Un  riche  village  se  dessine  à  notre 
gauche,  des  champs  bien  cultivés  de  choux  et  de  to- 
mates sont  promptement  dévalisés.  La  rivière  se  tra- 
verse sur  un  vieux  pont  de  pierre,  et  de  là  l'on  entre 
dans  une  gorge  étroite,  resserrée  entre  des  montagnes 
fort  élevées  et  chélivemenl  boisées  sur  lesquelles  se 
massent  les  colonnes.  Cette  gorge  conduit  dans  un 
autre  bassin  sans  cours  d'eau  et  du  domaine  de  Bala- 
clava,  où  nous  nous  arrêterons  demain. 

Ce  bassin  est  une  espèce  d'entonnoir  formé  par  des 
séries  de  montagnes  et  mamelons,  n'ayant  d'autres 
ouvertures  que  la  gorge  qui  conduit  au  pont  de  Trak- 
tir  sur  la  Tchernaïa,  destiné  à  avoir  son  jour  de  célé- 
brité en  1855,  à  l'est  ;  celle  qui  va  au  port  de  Balaclava, 
au  sud,  et  enfin  celle  qui  le  relie  au  nord,  au  cours 
avancé  de  la  rivière  et  aux  plateaux  d'Inkermann.  De 
beaux  villages  se  dessinaient  sur  les  pentes  adoucies  ; 
quelques-uns  de  ces  versants  sont  boisés,  l'on  y  voit 
également  debelles  plantations  de  vignoblesdontles  rai- 
sins sont  de  la  plus  haute  qualité  ;  à  l'ouest  se  trouve  la 
route  du  Cap.  Le  fond  du  bassin  est  un  vaste  pâturage. 
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Quand  vous  avez  parcouru  la  gorge  du  sud,  qui  a 
([uelque  analogie  avec  les  gorges  d'Ollioules,  vous  êtes 
saisi  d'étonnement  en  apercevant  le  port  de  Balaclava. 
Ce  petit  port  aux  formes  tortueuses  et  irrégulières, 
n'ayant-  pour  communiquer  à  la  mer,  qu'un  goulot 
très-étroit  qui  en  masque  toute  l'étendue,  à  cause  de 
son  rétrécissement  et  de  l'élévation  des  montagnes  qui 
le  limitent,  est  très-curieux.  Il  a  tout  le  calme  d'un 
paisible  lac,  il  est  dune  sûreté  à  l'épreuve  des  orages 
de  la  mer;  à  l'est  sont  les  ruines  du  fort  génois,  une 
tour  est  encore  debout.  Des  deux  côtés  de  la  passe, 
les  rochers  qui  bordent  la  mer,  à  Test  et  à  l'ouest  du 
port,  sont  tout  à  fait  perpendiculaires.  Les  montagnes 
à  l'ouest  du  port  sont  à  pic  et  nues;  la  petite  ville  de 
Balaclava  se  trouve  à  l'est,  bâtie  sur  une  courbe  étroite 
suivant  les  contours  du  port;  elle  est  vieille  et  sale, 
peu  étendue,  son  église  est  simple.  J'ai  remarqué  des 
tombeaux  d'une  jolie  architecture. 

Aujourd'hui,  le  mouvement  imprimé  à  ce  coin  de 
terre  a  quelque  chose  de  féerique  ;  toutes  les  hauteurs 
sont  couvertes  de  camps  dans  lesquels  les  baraques  se 
confondent  avec  les  tentes  ;  l'on  y  rencontre  tous  les 
uniformes.  En  dehors  de  la  gorge,  un  vaste  village  en 
bois  est  le  centre  d'un  énorme  commerce,  qui  rivalise 
avec  celui  de  Kaniiech.  Maintenant  l'on  trouve  tout 
sur  ces  deux  points,  et  les  marchands  s'y  établissent 
comme  si  Toccupation  devait  être  à  perpétuité. 

Dans  le  principe,  deux  mois  ont  suffi  à  créer  des 
fortunes;  il  n'y  avait  pas  de  limites  dans  les  prix. 
Aujourd'hui,  la  grande  concurrence  a  un  peu  adouci 
ces  excès  de  l'usure. 
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Quittons  Balaclava  et  prenons  la  route  de  l'ouest  : 

elle  nous  conduit,  en  peu  de  temps,  sur  le  plateau  du 

Cap.  Parvenu  sur  la  hauteur,  dun  coup  d'oeil  vous 

embrassez  l'ensemble  de  nos  modestes  propriétés  de 

Crimée  ;  une  course  à  cheval  de  trois  ou  quatre  heures 

suffit  pour  les  explorer.   En   prenant  pour  jalon  le 

phare  ,  situé  à  la  pointe  du  Cap,   vous  avez  à  droite 

Sébastopol,  à  gauche  le  monastère  de  Saint-Georges, 

devant  vous  les  baies  de  Karach,  de  Kamiech,  de  Pes- 

chana ,  de  Streleska.  L'espace   circonscrit  entre  ces 

points  est  occupé  par  les  camps,  qui  se  touchent,  tant 

ils  sont  rapprochés.  A  l'œil,  le  premier  aspect  du  Cap 

ofîre  l'idée  d'un  vaste  marais  salant ,   à  cause  de  la 

nature  blanchcàire  des  pierres  qui  le  recouvrent  ;  il 

semble  uni,  s'affaissant  d'une  manière  insensible  vers 

la  mer,  oii  les  différents  ravins  qui  existent  et  qui  sont 

peu  profonds  vont  déverser  leurs  eaux.  Cependant,  en 

parcourant  en  détail  cet  espace  ,   l'on  reconnaît  des 

versants  et  des  mouvements  de  terrain  fort  sensibles. 

Il  n'y  a,  en  fait  d'habitations  et  de  culture,  sur  le  cap 

Kersonèse,  que  des  maisons  de  campagne,  isolées  les 

unes  des  autres.  Quelques  clos  de  vigne ,  quelques 

arbres  fruitiers,  amandiers,  cerisiers,  abricotiers,  tout 

a  disparu  par  le  fait  de  la  guerre  ;  des  maisons ,  il 

n'existe  plus  que  la  pierre.  Les  terres  sont  divisées  eu 

compartiments  clos  par  des  murailles  en  pierres  sèches 

et  de  grandes  lignes  de  pierres  placées  en  dos  d'àne, 

ce  qui  fait  présumer  qu'elles  ont  été  ainsi  entassées 

dans  le  but  de  nettoyer  la  superficie  de  la  terre  avant 

de  la  défricher. 

A  l'ouest  de  Balaclava  se  trouve  le  monastère  de 
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Saint-Georges,  situé  dans  une  toute  petite  crique  res- 
serrée entre  de  hauts  rochers.  Une  grande  partie  des 
constructions  sont  bâties  en  terrasses  sur  cette  pente 
rapide,  de  telle  sorte  que,  se  trouvant  dans  l'intérieur, 
Ton  n'aperçoit  que  le  ciel  et  l'eau;  on  peut  croire 
quil  n'existe  rien  au  delà.  Cette  petite  Thébalde  est 
d'un  aspect  tout  à  fait  pittoresque  et  reçoit  de  nom- 
breux visiteurs.  Quelques  popes ,  quelques  familles 
latares  y  sont  restées  sous  la  sauvegarde  française.  Les 
cellules  des  moines  sont  confortablement  meublées  : 
ils  sont  sales  et  paraissent  fort  apathiques,  ont  le  re- 
gard éteint  et  la  barbe  très-négligée  ;  on  les  voit  grou- 
pés sur  la  terrasse ,  se  chauffant  aux  rayons  du  soleil 
comme  les  Arabes. 

L'architecture  est  assez  belle.  Les  Russes  ont  l'ha- 
bitude de  peindre  en  vert  le  dôme  extérieur  de  leurs 
églises.  Une  partie  de  leurs  bâtiments  est  couverte  en 
zinc,  mauvais  mode.  Un  coup  de  vent  violent  arrache 
des  toits  entiers;  c'est  ce  qui  est  arrivé  au  monas- 
tère, à  la  suite  du  terrible  ouragan  du  14  novembre. 
Partout  l'image  de  saint  Georges  terrassant  le  dra- 
gon, est  incrustée  dans  le  marbre ,  sur  les  fontaines, 
sur  les  façades  des  églises  et  chapelles.  Quelques 
vieux  arbres  donnent  de  l'ombre  aux  diflérents  étages 
des  terrasses  superposées.  Une  assez  vaste  forêt  exis- 
tait ,  à  notre  arrivée ,  près  du  monastère  :  elle  a 
promptement  disparu,  et  aujourd'hui  le  défrichement 
est  complet;  sans  cette  ressource,  il  nous  eût  été  dif- 
ficile de  passer  1"  hiver. 

Suivons  les  contours  de  la  mer.  En  quittant  Saint- 
Georges,  les  falaises  vont  toujours  en  s" abaissant,  et 
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nous  arrivons  successivement  aux  bains  de  Kanach 
(baie  des  Cosaques),  de  Kamiech.  de  Peschana,  de 
Streleska,  qui  s'enfonce  fortement  dans  les  terres,  de 
l"ouest  au  sud-est  ;  enfin,  à  celle  de  la  Quarantaine  , 
dont  nous  sommes  maîtres  par  nos  travaux.  La  baie  de 
Kamiech  est  un  excellent  port. 

L'aspect  de  Sébastopol  est  curieux  :  des  difïérents 
côtés  d'où  on  l'envisage,  le  point  le  plus  favorable  est 
le  plateau  sur  la  rive  gauche  du  grand  ravin  (dit  ravin 
des  Anglais),  déversant  ses  eaux  du  sud-est  au  nord- 
ouest,  dans  un  embranchement  du  port  de  Sébasto- 
pol. Ce  ravin  fournit  des  eaux  de  source  à  la  ville,  au 
moyen  de  coiuluits  en  fonte.  C'est  à  sa  naissance  que 
se  trouve  le  quartier  général  de  lord  Raglan ,  établi 
dans  une  grande  habitation  bourgeoise  dont  les  plan- 
tations ont  été  respectées. 

Voici  lensemble  général  de  ce  coup  d"ceil  :  à  l'est, 
la  tour  Malakoff  et  le  village  des  Marins  ;  au  nord  , 
dans  le  lointain,  une  vaste  citadelle  dominant  le  port 
et  toute  rétendue  de  la  ville;  à  l'ouest,  sont  les  forts 
Constantin  et  Alexandre  :  c'est  de  la  pointe  Streleska 
que  se  dessinent  le  mieux  leurs  masses  imposantes  : 
la  face  du  ravin,  le  fort  Saint-Paul,  sentinelle  avancée 
de  tout  le  quartier  militaire ,  isolé  de  la  ville  de  Sé- 
bastopol par  un  rentrant  du  pori,  sur  lequel  un  pont 
de  bateaux  sert  de  communication.  Les  édifices  mili- 
taires sont  construits  sur  de  grandes  proportions. 
Enfin  ,  sur  le  versant  en  regard  du  grand  porl,  existe 
la  ville  proprement  dite  de  Sébastopol .  dont  la  vue 
est  complètement  masquée  du  côté  de  nos  attaques. 
Nous  n'apercevons  que  la  longue  ligne  de  défense,  qui 
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se  traduit  :  par  le  bastion  du  Mât  à  l'est,  le  bastion 
central,  et  le  fort  delà  Quarantaine,  à  l'ouest. 

11  n'est  pas  étonnant  que  le  climat  de  la  Crimée  soit 
aussi  \ariable  quil  se  montre  presque  chaque  jour, 
principalement  à  la  pointe  de  l'isthme. 

En  effet,  cette  pointe  est  tellement  resserrée,  que 
l'influence  des  vents  de  mer  s'y  fait  sentir  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  directe.  Ajoutons  à  ces  causes  de 
variations  le  vent  du  nord  ;  à  quelque  degré  qu'at- 
teigne la  chaleur,  les  brises  venant  de  l'est  et  de 
l'ouest  apportent  constamment  leur  efficacité  bien- 
veillante; il  est  rare  que  Ton  y  éprouve  le  passage  du  ^ 
sirocco.  Depuis  le  14  septembre  que  j'ai  mis  le  pied 
sur  la  terre  de  Crimée ,  je  n'ai  vu  véritablement  le 
soleil  dans  toute  sa  splendeur  que  pendant  deux  mois. 
Le  mois  d'octobre  a  été  magnifique,  la  véritable  tem- 
pérature de  la  Provence.  Les  brouillards,  les  pluies, 
les  neiges,  les  gelées,  les  vents  d'est,  les  vents  du  nord 
ont  alternativement  occupé  les  mois  de  novembre, 
décembre,  janvier,  février  et  mars;  avril  n'a  pas  été 
beau;  le  mois  de  mai,  à  l'exception  des  premiers  jours, 
annonce  le  véritable  été. 

Streleska,  20  mai  1855. 


SOI]\EMRS   DE  SÉBASTOPOL. 


J'ai  conduit  l'année  dernière  mes  lecteurs  devant 
Sébastopol,  par  Malte,  Sevra,  Sniyrne  ;  je  les  conduirai 
cette  année,  dans  l'intérieur  de  la  ville  sacrée  par  Mes- 
sine, Athènes,  Tenedos. 

Après  u!i  séjour  de  onze  jours  à  Marseille,  je  m'em- 
barque la  veille  de  Noël,  sur  le  Gange,  grand  paque- 
bot acheté  aux  Anglais  par  la  Compagnie  impéi'iale.  Ce 
bateau  à  hélice,  de  la  force  de  350  chevaux,  a  une 
grande  longueur  et  est  assez  bien  distribué  pour  une 
longue  traversée.  La  mer  est  favorable  aujourd'hui  25, 
nous  avons  à  tribord  la  Corse,  et  à  la  nuit,  nous  de- 
vons traverser  les  bouches  de  Bonifticio,  c'est  la  troi- 
sième fois  qu'il  m'arrive  de  voir  ce  curieux  défilé.  Le 
beau  temps  se  soutient,  la  journée  du  26  est  magnifi- 
que, nous  ne  voyons  que  la  terre  et  l'eau. 

Marseille,  bâtie  six  cents  ans  avant  Jésus-Christ  par 
une  émigration  de  Phocéens,  est  une  ville  toute  com- 
merciale, elle  connnunique  avec  le  monde  entier. 
L'on  y  voit  tous  les  peuples,  les  liabitants  n'ont  point 
l'urbanité  des  gens  du  nord,  l'accent  ne  tlalte  point 
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l'oreille,  ils  vivent  peu  dans  lenr  intérieur,  hantent  la 
Bourse,  les  cercles  et  les  restaurants  ;  leurs  femmes 
vivent  à  l'écart  ;  toutes  leurs  idées  n'ont  qu'un  but, 
l'art  d'amasser  de  l'argent,  et  quand  ils  ont  acquis  la 
fortune,  ils  ne  possèdent  pas  toujours  la  science  de  la 
dépenser.  Le  commerce  rançonne  l'étranger  qui  est 
son  épave.  Cette  grande  ville  a  augmenté  depuis  vingt 
ans  de  cent  mille  habitants  :  elle  compte  deux  cent  vingt 
mille  âmes.  Cette  grande  et  rapide  prospérité  est  due  à 
la  conquête  d'Alger  et  à  la  guerre  de  Crimée.  La  ville 
est  immensément  riche  et  fait  des  travaux  remarqua- 
bles. Il  est  temps  que  Marseille  emploie  son  or  à  créer 
ce  qui  lui  manque,  des  monuments:  le  canal  qui  con- 
duit les  eaux  de  la  Durance  sur  les  collines  grisâtres  et 
rocailleuses  qui  entourent  Marseille,  est  un  véritable 
tour  de  force.  Le  magnifique  port  de  la  Juliette,  l'é- 
glise Major  que  Ion  reconstruit,  la  Bourse  qui  sort  de 
terre,  promettent  aux  Marseillais  qu'à  l'avenir  leur 
ville  offrira  aux  étrangers  qui  la  visiteront,  plus  d'in- 
térêt qu'elle  ne  l'a  fait  jusqu'aujourd'hui  et  qu'ils 
auront  autre  chose  à  vanter  que  leur  sempiternelle 
Cannebière. 

Le  27  au  matin,  nous  apercevons  les  côtes  de  Sicile, 
l'ancienne  Trinacrie,  le  grenier  de  Rome  :  le  temps 
est  toujours  beau,  la  mer  calme,  limpide,  azurée. 
Nous  avons  à  tribord  Carybde,  à  bâbord  Scylla.  Ca- 
rybde,  ou  le  phare  de  Messine,  est  un  village  bâti  sur 
une  pointe  à  fleur  d'eau.  Dès  le  matin,  au  jour,  nous 
avons  aperçu  le  mont  Stromboli.  pain  de  sucre  situé 
au  milieu  des  eaux  et  montrant  la  fumée  qui  sort  de 
son  sein.  L'Etna  apparaît  à  nos  regards,  chargé  d'une 
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épaisse  et  éternelle  couche  de  neige;  on  le  voit  de  tous 
les  côtés,  à  quarante  lieues  de  distance.  Scylla  est  une 
petite  pointe  basse  qui  s'avance  dans  la  mer  sur  les 
côtes  de  laCalabre;  les  deux  écueils  signalés  parle  poëte 
latin,  sont  simplement  des  courants  assez  violents, 
qui,  pour  les  anciens,  pouvaient  otîiir  de  grandes  dif- 
ficultés, alors  qu'ils  manœuvraient  à  la  rame;  mais 
avec  la  marine  de  nos  jours,  ces  écueils  sont  à  l'état  de 
fiction. 

Nous  avançons,  le  Gange  l'end  l'eau,  rapide  et 
léger,  et  le  magnifique  panorama  de  Messine  ap- 
paraît dans  toute  sa  splendeur  à  nos  regards  émer- 
veillés. 

Messine,  assise  à  la  pointe  sud  de  l'île,  est  une  grande 
cité  mollement  couchée  à  la  base  d'une  chaîne  de 
montagnes  accidentées  qui  la  préservent  des  vents 
d'ouest  ;  elle  se  baigne  dans  les  eaux  limpides  d'un 
port  calme  et  profond.  Les  bâtiments  sont  amassés 
sur  les  quais;  son  port,  de  forme  circulaire,  est  fermé 
par  un  lazareth,  une  citadelle,  des  bâtiments  militaires, 
un  phare,  un  fort  dont  la  tour  sert  de  pilier  à  son  en- 
trée. La  langue  de  terre  qui  le  ferme  est  à  fleur  d'eau; 
deux  forts  importants  dominent  la  ville  du  côté  des 
terres  :  le  fort  de  Gonzague  et  le  Casiellaccio.  A  la  ré- 
volution de  1848,  les  insurgés  se  rendirent  maîtres  de 
ces  deux  forteresses;  c'est  du  côté  de  la  mer  que  l'on 
fut  obligé  de  les  réduire  à  capitulation.  L'intérieur  de 
la  ville  porte  encore  de  nombreuses  traces  de  boulets. 
Le  choléra  de  1849  a  fait  trente  mille  victimes,  on 
comptait  alors  à  Messine  quatre-vingt-dix  mille  âmes. 
Aujourd'hui  la  population  ne  dépasse  guère  le  chiflVe 
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de  soixante  mille;  le  climat  est  délicieux,  les  oranges, 
les  citrons,  les  figues  de  Barbarie,  des  raisins  exquis 
avec  lesquels  on  fabrique  le  marsala,  le  muscato  de 
Syracuse,  le  marena,  sont  les  productions  de  Messine. 
Les  côtes  qui  l'abritent  offrent  à  l'œil  une  série  de  ra- 
vins et  de  mamelons  qui  sont  autant  de  serres  chaudes 
pour  tous  ces  produits  précieux  d'une  terre  privi- 
légiée. 

L'on  remarque  à  Messine  la  longue  ligne  du  quai, 
sale,  non  entièrement  pavée,  sans  travaux  d'art;  ce- 
pendant les  maisons  sont  élevées  et  ne  manquent  pas 
d'architecture:  beaucoup  de  balcons  sont  en  saillie.  La 
Stradda  di  Fernandi,  parallèle  au  quai,  est  une  grande 
et  belle  vue;  le  Corso,  qui  lui  est  perpendiculaire,  est 
la  promenade  habituelle  des  habitants  de  Messine,  du 
monde  fashionable.  On  ne  voit  pas  de  beaux  maga- 
sins; les  rues  pavées,  le  sont  en  très-larges  dalles  qui 
fatiguent  beaucoup  les  chevaux.  L'on  voit  quelques 
équipages  découverts  ,  occupés  par  de  jeunes  et  jo- 
lies comtesses  ou  marquises  avec  leurs  maris  ou  leurs 
sigisbés. 

La  cathédrale,  sur  une  place,  entre  les  deux  princi- 
pales rues,  est  un  grand  et  beau  vaisseau  qui  date  de 
1 300;  le  maître-autel  est  un  superbe  massif  tout  incrusté 
de  curieuses  mosaïques,  en  lapis,  en  marbres  de  toutes 
les  nuances;  l'on  voit  dans  l'église  beaucoup  d'inscrip- 
tions sur  le  marbre;  les  tombeaux  du  roi  Corradin,  du 
roi  Alphonse,  de  la  reine  Antoinette,  dominent  le  grand 
autel,  à  droite,  à  gauche  et  au  centre  en  arrière  ;  la 
chaire  est  d'un  seul  bloc  de  marbre.  Cette  église  est 
consacrée  à  Notre-Dame  de  Lettora,  la  Vierge  de  la 
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lettre  (l'on  prétend  que  la  Vierge  a  eu  l'occasion  d'é- 
crire une  lettre  aux  habitants  de  Messine  dans  des 
temps  reculés);  vingt  colonnes  en  marbre  noir  suppor- 
tent le  toit  de  l'édifice  depuis  l'époque  où  la  voûte 
s'est  écrasée,  soit  par  suite  du  tremblement  de  terre, 
soit  par  vétusté,  ou  par  le  fait  d'un  incendie.  L'on  re- 
marque d'assez  belles  fontaines,  mais  rien  n'est  entre- 
tenu ni  réparé. 

Nous  montons  à  Saint-Grégoire,  couvent  de  filles 
nobles;  le  portique  est  tout  en  marbre,  et  un  clocher 
en  spirale  s'élève  gracieusement;  l'église  possède  en 
profusion  les  marbres,  les  mosaïques,  les  reliques  des 
saints.  Cette  petite  église,  que  je  compare  à  l'élégante 
Notre-Dame  de  Loreîte  de  Paris,  pèche  peut-être  par 
trop  d'art,  trop  de  richesses;  l'œil  ne  peut  pas  tout  em- 
brasser :  c'est  une  coupole  flanquée  de  quatre  cha- 
pelles ;  l'on  y  voit  un  beau  tableau  de  saint  Grégoire, 
le  tombeau  de  la  fondatrice  du  couvent,  Julia  Spata- 
fora,  une  mosaïque  venue  de  Constantin ople.  C'est  du 
portail  de  Saint -Grégoire  que  l'on  a  le  beau  coup 
d"œil  de  Messine.  Toute  la  ville  se  développe,  le  port, 
les  côtes  de  la  Calabre,  le  détroit  qui  n'a  guère  que 
trois  lieues,  Carybde,  Scylla,  les  montagnes  d'Italie, 
la  pointe  de  la  botte  où  Reggio  regarde  Messine  en 
face.  Il  y  a  un  petit  jardin  public  insignifiant.  Beau- 
coup d'élégants  abbati  en  grandes  bottes  et  en  rabats 
bien  blancs  hantent  le  Corso  et  les  différentes  rues. 
Le  théâtre  royal  de  Sainte-Elisabeth  est  un  grand  carré 
isolé  qui  paraît  un  bel  édifice  de  construction  mo- 
derne; des  cavaliers  montés  sur  de  beaux  ânes  et  ne 
portant  qu'Hun  éperon,  de  grands  bœufs  calabrais,  aux 
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cornes  gigantesques,  attelés  à  des  voitures  de  formes 
bizarres,  circulent  dans  la  ville  qui  est  remarquable 
par  son  excessive  malpropreté  :  on  y  est  assailli  par 
une  population  mendiante,  hâve,  déguenillée,  pares- 
seuse par  tempérament,  sans  aucune  initiative  pour  les 
progrès  de  la  civilisation.  Le  soldat  a  le  costume  fran- 
çais, pantalon  garance,  petite  veste  ;  il  en  est  encore 
au  fusil  à  silex.  J'ai  vu  sur  la  place  de  l'Annonciade, 
une  belle  statue  de  don  Juan  d'Autriche,  en  marbre 
blanc  ;  l'archiduc  est  découvert,  debout ,  l'épée  au 
côté  ;  il  tient  dans  la  main  droite  le  bâton  des  maré- 
chaux. 

Après  une  station  de  deux  heures,  nous  reprenons  la 
mer,  ayant  à  bâbord  la  semelle  de  la  botte,  remarqua- 
ble par  ses  aspérités  et  les  lits  de  ses  torrents  dessé- 
chés, qui  descendent  furieux  des  montagnes  et  res- 
semblent de  loin  à  des  embouchures  de  fleuves. 

Le  29,  la  terre  classique  se  montre,  le  cap  Coron, 
Navarin,  dont  on  connaît  la  moderne  célébrité,  avant- 
garde  des  drames  de  Sinope  et  de  Sébastopol  ;  le  cap 
Matapan,  l'île  Cérigo,  l'ancienne  Cythère,  patrie  de 
Vénus ,  la  mère  immortelle  des  amours  ;  le  golfe 
d'Athènes. 

Dans  cette  partie  de  la  Méditerranée,  les  effets  de 
lumière  sont  de  la  plus  grande  beauté  :  j'ai  vu  des  cou- 
chers de  soleil  que  le  pinceau  ne  saurait  rendre.  Au 
lever  du  soleil,  les  rochers  acquièrent  un  éclat  inimi- 
table, la  mer  est  peuplée  de  voiles  blanches  qui  s'en- 
flent avec  bonheur  au  souffle  du  vent,  le  paysage  est 
plein  d'animation;  nous  ne  sommes  plus  dans  la  soli- 
tude effrayante  des  mers,  le  pont  est  peuplé  de  passa- 
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gers.  tous  veulent  jouir  de  la  beauté  du  coup  d'œil, 
personne  ne  souffre. 

Le  cap  Malia  porte  encore  le  nom  de  Saint-A.ngelo; 
la  pointe  du  cap  est  arrondie,  perpendiculaire  sur  son 
flanc  à  pic  ;  l'on  distingue  l'asile  d'un  ermite  grec  fort 
vénéré  des  matelots  de  sa  nation ,  qui  assurent  son 
existence;  il  leur  prodigue  ses  bénédictions,  ce  qu'il 
n'a  pas  voulu  faire  pour  le  pavillon  français  :  nous 
l'avons  vu  entrer  dans  sa  grotte.  Au  cap,  nous  prenons 
la  direction  nord-est,  ce  qui  nous  fait  un  peu  danser, 
les  visages  prennent  une  teinte  verdàtre,  les  moins  in- 
trépides s'empressent  de  regagner  leurs  cabines.  Nous 
laissons  derrière  nous  Nauplie  et  le  mont  Taigette, 
qui,  comme  l'Etna,  nous  apparaît  couvert  déneige. 

Enfin,  le  30  au  matin,  nous  nous  réveillons  sur  les 
eaux  calmes  du  Pirée.  Nous  sommes  sur  les  quais 
avant  que  le  jour  ne  paraisse,  un  froid  vif  et  piquant 
nous  saisit  les  extrémités  des  doigts,  et  nous  invoquons 
le  soleil  pour  nous  réchauffer  Nous  sautons  dans  une 
mauvaise  calèche,  deux  haridelles  nous  conduisent  au 
galop  dans  la  direction  d'Athènes,  bientôt  le  jour  nous 
permet  de  voir.  Nous  traversons  une  vaste  plaine  plan- 
tée de  vignes  et  de  vieux  oliviers,  brûlés  par  les  Turcs 
au  temps  de  la  guerre  dellndépendance;  la  route  est 
bordée  des  deux  côtés  de  trembles  (le  saf-saf  des 
Arabes);  pour  premier  plan  l'Acropole,  pour  second  le 
mont  Penlilippe  très-élevé,  sur  le  sommet  duquel  vous 
voyez  une  chapelle  grecque:  ce  sont  ses  flancs  qui  ont 
fourni  aux  vieux  artistes  d'Athènes  et  de  Grèce,  les 
beaux  marbres  blancs  dont  les  ruines  sont  aujourd'hui 
visitées  avec  tant  d'intérêt  par  les  nations  modernes. 
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Pour  troisième  plan,  une  chaîne  continue  de  monta- 
gnes plus  élevées,  couronnées  de  nuages  que  ne  dis- 
sipe pas  toujours  le  beau  soleil  de  l'Orient,  et  dont  fait 
partie,  en  se  rapprochant  de  la  mer,  le  mont  Hymette, 
célèbre  par  la  bonté  de  son  miel  parfumé.  A  droite  et 
à  gauche  de  toutes  ces  collines,  nous  n'apercevons  tout 
d''abord  que  quelques  maisons,  fermes,  villas,  disper- 
sées dans  cette  vaste  plaine;  vous  ne  vous  douiez  nulle- 
ment de  l'existence  d'une  grande  ville. 

Exécutons  l'ascension  de  l'Acropole  dont  la  masse 
imposante  se  dore  sous  les  feux  du  soleil  ;  c'est  là 
qu'existent  tous  les  grands  souvenirs,  c'est  là  que  vous 
foulez  aux  pieds  toutes  les  richesses  de  l'antiquité  ;  vous 
dominez  toute  la  moderne  Athènes,  semblable  à  une 
femme  se  déshabillant  au  retour  du  bal,  qui  jette  avec 
insouciance  et  même  avec  dépit  ses  joyaux  et  ses  bi- 
joux. Ceux  d'Athènes  sont,  hélas!  dispersés,  foulés, 
brisés;  adroite  les  colonnes  et  l'entrée  du  temple  de 
Jupiter  Olympien,  à  gauche  le  temple  de  Thésée  en- 
core debout  :  où  vous  êtes,  le  Parlhénon,  asile  vénéré 
de  la  sage  Minerve  ;  en  arrière,  les  Propylées,  le  temple 
de  la  Victoire,  le  siège  de  l'aréopage,  la  place  où  Dé- 
mosthènes  flagellait  l'esprit  léger  et  inconstant  de  ses 
concitoyens  :  plus  loin,  au  sommet  d'une  montagne, 
le  tombeau  qui  renferme  les  cendres  dun  grand 
homme.  En  vous  retournant,  vos  regards  embrassent 
à  deux  lieues  le  Pirée,  l'ensemble  des  mâts  qui  y  dor- 
ment tranquilles  à  l'abri  de  tout  orage,  ses  maisons 
dont  les  toits  sont  élégants  ;à  gauche,  la  baie  de  Pha- 
lère  ;  en  avant,  celle  de  Salamine,  la  montagne  d'où 
Xerxès  regardait  la  bataille  ,  le   tombeau   du   grand 
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Thémistocle  (la  mer  l'a  entièrement  recouvert).  Quel 
ensemble  de  riches  souvenirs  !  Les  montagnes  qui  en- 
tourent la  plaine  d'Athènes  sont  arides  et  nues,  il  n'y 
a  que  le  soleil  qui,  à  des  moments  donnés,  leur  prèle 
un  charme  que  l'artiste  seul  peut  apprécier. 

Comme  vous  le  voyez,  la  nouvelle  Athènes  est  assise 
dans  un  entonnoir  -,  elle  n'a  guère  que  vingt  à  trente 
mille  âmes  de  popidation.  Ses  maisons  sont  modernes. 
L'on  voit  encore  dans  la  rue  d'Hermès,  un  palmier, 
vieux  comme  le  temps  ;  c'est  un  souvenir  qui  a  droit  au 
respect,  mais  il  est  mal  placé.  Il  y  a  beaucoup  d'églises 
grecques  qui  ont  du  mérite  comme  architecture  ;  l'on 
peut  citer  l'église  russe  à  peine  achevée  :  le  clocher 
isolé  du  temple  s'élève  gracieux  et  léger,  et  montre  à 
jour  ses  deux  cloches.  Le  palais  du  roi  Othon  est  au 
pied  du  Pentilippe.  Que  dire  de  semblables  construc- 
tions? Retournons  vite  à  Jupiter  Olympien  :  six  co- 
lonnes sont  encore  debout,  élevant  avec  orgueil  leurs 
cariatides  qui  ont  bravé  tant  de  siècles  ;  une  de  leurs 
sœurs  gît  couchée  dans  toute  sa  longueur  ,  abritée 
du  profanumvulgus  par  une  claire-voie.  J'ai  compté  à 
peu  près  vingt  assises  ;  le  diamètre  est  d'un  mètre 
soixante,  l'épaisseur  a  plus  d'un  mètre  :  l'intérieur  de 
ces  assises  a  conservé  l'éclat  de  la  neige.  Tout  autour 
de  ces  beaux  vestiges,  la  terre  produit  du  blé;  l'en- 
trée du  temple  est  intacte  ;  le  cintre  de  la  porte  est 
d'une  haute  élévation.  Une  route  extérieure  à  la  ville 
passe  devant  ;  elle  est  plantée  d'une  double  rangée  de 
poivriers  ne  produisant  pas  . 

Le  temple  de  Thésée,  bâti  sur  une  colline  inférieure 
au  Parthénon  et  à  l'Observatoire,  est  un  carré  long 
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supporté  par  quarante-quatre  colonnes;  il  n'est  ni  vaste 
ni  élevé.  Son  intérieur  est  un  musée  de  sculpture,  l'on 
y  voit  le  buste  de  Thémistocle,  auquel  le  temps  a  en- 
levé le  nez,  de  beaux  sarcophages  ;  la  statue  du  soldat 
qui.  apportant  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Marathon, 
tomba  mort  d'épuisement  ;  les  sièges  de  l'aréopage  : 
ce  sont  des  statues  taillées  circulairement  dans  d'énor- 
mes blocs  de  marbre  blanc;  la  statue  de  Minerve  et 
tutti  quanti,  tout  cela  sans  ordre,  pêle-mêle,  gardé 
par  des  vétérans  qui  reçoivent  du  touriste  tout  ce  qu'il 
veut  bien  leur  donner,  sans  qu'ils  lui  aient  été  d'aucune 
utilité  comme  renseignements. 

C'est  avec  peine  que  jai  quitté  le  sommet  de  l'Acro- 
pole où  gisent  entassés  pêle-mêle  tant  de  grands  ves- 
tiges. Beaucoup  de  colonnes  sont  encore  debout,  beau- 
coup aussi  sont  étendues  pour  ne  plus  se  relever  ;  tous 
les  escaliers  sont  en  marbre  blanc;  là  tout  est  sous 
l'influence  du  temps  {rerum  eda.x).  Que  n'aurais-je 
pas  donné  pour  étudier  à  Athènes  les  temps  passés,  les 
refaire  sur  place,  y  vivre  de  pensées  philosophiques, 
m\  pénétrer  de  cette  grande  vérité  :  que  Ihomme, 
malgré  sa  puissance,  n'est  rien  ;  que,  soumis  à  l'é- 
nigme éternelle,  il  ne  doit,  en  dépit  de  son  orgueil, 
s'attacher  à  rien,  si  ce  n'est  à  la  sagesse  et  à  l'étude, 
les  seules  choses  qui  lui  font  accepter  sans  peine  l'idée 
de  la  mort,  renoncer  avec  indifférence  aux  richesses 
pour  lesquelles  il  sacrifie  si  souvent  les  plus  saints  de- 
voirs ! 

Nous  continuons  notre  route  par  le  nord-est,  chan- 
geant alternativement  de  direction  pour  suivre  les 
échancrures  accentuées  des  côtes  de  Grèce.  Nous  pas- 
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sons  tout  près  de  Ténédos,  si  riche  de  souvenirs  my- 
thologiques, nous  mouillons  dans  la  Corne  d'or,  après 
avoir  jeté  un  rapide  regard  sur  les  îles  des  Princes,  à 
tribord  (c'est  là  que  sont  gardés  les  prisonniers  russes); 
sur  les  tours  caduques  du  château  des  sept  tours,  à 
bâbord:  ce  sont  les  deux  sentinelles  avancées  de  la 
grande  ville. 

Enfin,  j'ai  pu  fouler  les  ruines  de  Sébastopol,  l'an- 
cienne Actiar  ;  j'ai  pu,  la  canne  à  la  main,  visiter  tous 
ces  lieux  qui  me  rappellent  à  chaque  pas  les  rudes  tra- 
vaux du  grand  siège,  auxquels  pendant  huit  mois  j'ai 
constamment  pris  une  part  active.  Quel  charmant 
épisode  pour  un  touriste  que  mon  retour  passager  en 
Crimée  !  Malheureusement  la  boue,  la  pluie,  la  gelée, 
la  neige  étaient  à  Tordre  du  jour,  et  je  n'ai  pu  profiter 
autant  que  je  l'aurais  voulu  de  mes  instants.  Je  com- 
mencerai par  vous  parler  des  Russes,  de  ce  grand 
peuple  qui  possède  au  dernier  degré  l'art  de  défendre 
une  place  de  guerre. 

Il  est  bien  avéré  qu'après  la  bataille  de  l'Aima,  lors- 
que les  colonnes  anglaises  et  françaises  ont  paru  sur 
le  cap  Kersonèse,  la  ville  ne  possédait  aucun  moyen  de 
défense  dans  sa  partie  sud.  que  les  Russes  n'avaient 
jamais  eu  l'idée  d'une  attaque  par  terre,  c'est-à-dire 
qu'à  partir  de  Malakoff,  qui  se  traduisait  uniquement 
par  un  angle  tout  simplement  construit  en  pierres  de 
taille,  crénelé  à  la  base  et  armé  de  batteries  super- 
posées, posé  là  comme  une  vedette  avancée,  jusqu'au 
fort  de  la  Quarantaine,  destiné  uniquement  à  la  dé- 
fense de  la  baie  de  ce  nom ,  il  n'existait  dans  une  fai- 
ble longueur  (|u'un  revêtement  en  maçonnerie  garni 
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de  créneaux  et  de  quelques  embrasures  de  canon  pour 
balayer  par  le  flanc  dans  la  direction  de  la  mer;  que 
tous  les  ravins  aboutissant  dans  la  direction  de  la  ville, 
étaient  ouverts.  Cela  posé,  je  vais  vous  dire  ce  que 
j'ai  vu, 

Malakofî  domine  tout  l'ensemble  de  Sébastopol  et 
une  partie  du  cap  ;  c'est  une  colline  qui  a  la  forme 
d'une  pyramide  rectangulaire  ;  sa  longue  arête  va  du 
sud  au  nord  où  elle  s'abaisse  légèrement.  Au  sud,  elle 
regarde  les  hautes  falaises  de  Balaclava  ;  au  nord,  la 
vaste  rade  de  Sébastopol,  dont  la  plus  grande  largeur 
a  une  versle.  Cette  belle  rade  est  défendue  du  côté  du 
nord  parles  forts  Constantin,  Catherine,  d'autres  for- 
tins qui  la  bordent,  et  enfin,  aujourd'hui,  par  la  ré- 
cente construction  d'une  grande  quantité  de  batteries 
en  terre  qui  s'étayent  les  unes  au-dessus  des  autres  de 
l'ouest  à  l'est,  pour  défendre  le  plateau  de  Makensie. 

Le  versant  nord  de  Malakotf  est  occupé  par  le  grand 
village  de  Karabeinaïa.  qui  était  la  demeure  des  marins 
de  la  flotte.  Ce  village  descend  jusqu'aux  baies  de 
l'Arsenal  et  du  Carénage,  qui  en  sont  séparées  par  un 
mur  d'enceinte  de  dix-huit  pieds ,  solidement  cons- 
truit en  pierres  de  taille.  Cest  ce  mur  qui  renferme 
les  arsenaux  et  les  docks.  Lenceinte  est  terminée  à 
l'ouest  par  un  mamelon  sur  le  plateau  duquel  sont 
construites  les  grandes  casernes,  et  qui  soutient  lui- 
même  le  mur  d'encenite  de  ces  établissements  mili- 
taires. Vous  dominez  toute  la  rade  qui  va,  à  lest,  re- 
cevoir les  eaux  de  la  Tchernaia,  d'où  elles  se  rendent 
dans  un  vaste  réservoir  au-dessous  de  Karabeinaïa,  et 
de  ce  bassin  ,  un  aqueduc  les  conduit  pour  remplir 
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les  docks  et  leur  réservoir  intermédiaire  d'où  elles  re- 
tournent dans  la  baie  du  Carénage,  lorsqu'elles  ont 
rempli  leur  but. 

Vous  voyez  les  forts  Saint-Paul  et  Saint-Nicolas  (Saint- 
Paul  n'existe  plus  qu'à  l'état  de  décombres),  qui  sont 
les  piliers  d'entrée  du  port  qui  s'enfonce  dans  les 
terres,  du  nord  au  sud,  jusqu'au  grand  ravin,  dit  des 
Anglais.  Il  est  abrité,  à  l'est  par  la  colline  des  caser- 
nes, à  l'ouest  par  celle  sur  laquelle  est  bâtie  la  ville, 
au  sud  par  la  pointe  ([ui  sépare  le  ravin  des  Anglais 
et  celui  qui  suit  la  route  de  Yoronzoff  ;  il  n'est  suscep- 
tible d'émotions  que  sous  l'influence  des  vents  du 
nord. 

A  gauche  de  Malakoff.  en  regardant  Balaclava  et 
Kamiech,  s'étendent  dans  la  direction  de  la  Tchernaia, 
les  travaux  de  défense,  sous  le  nom  de  courtine;  à 
droite,  le  grand  redan  qui  défend  le  ravin  de  Karabel- 
naïa  et  celui  des  Anglais  dont  la  rive  gauche  est  pro- 
tégée par  le  bastion  du  iMàt,  qui  défend  encore  la  rive 
droite  d'un  troisième  grand  ravin  qui  conduit  à  la 
ville.  Du  bastion  central  au  bastion  de  la  Quarantaine, 
existe  une  grande  arête  protégeant  le  versant  qui  court 
de  l'est  à  l'ouest,  jusqu'à  la  baie  de  la  Quarantaine. 

Telle  est  la  série  des  travaux  gigantesques  que  les 
Russes  ont  fait  de  Malakofî  au  fort  de  la  Quarantaine  ; 
il  faut  voir  les  ruines  de  ces  travaux,  pour  se  faire 
une  idée  des  moyens  de  défense  employés.  Les  fossés 
sont  larges,  profonds  et  à  pic  ;  les  talus  défendus  par 
des  palissades  armées  de  clous,  les  trous  de  loup,  les 
chevaux  de  frise,  les  planches  recouvertes  de  clous;  il 
n'est  pas  d'obstacles  que  les  Russes  n'aient  présentés  à 
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l'agression.  L'intérieur  de  leurs  bastions  est  occupé 
par  des  casemates  à  Tabri  de  la  bombe,  construites 
avec  leurs  mâts  de  navires. 

Aujourd'hui,  tous  ces  lieux  présentent  l'image  du 
chaos,  la  terre  est  labourée  par  les  bombes,  les  ga- 
bions sont  réduits  en  poussière,  les  affûts  brisés;  les 
canons  couchés  dans  tous  les  sens,  ont  repris  l'immo- 
bilité de  la  mort.  C'est  vainement  que  les  nôtres  ont 
pratiqué  de  larges  brèches  dans  le  mur  d'enceinte  pri- 
mitif. En  arrière,  des  terrassements  en  terre  nous  en 
défendaient  l'accès.  Partout,  de  Malakoff  à  la  Quaran- 
taine, l'assaut  était  impossible  ;  sans  la  prise  de  Mala- 
koff, la  ville  serait  encore  debout. 

Après  la  chute  de  Sébastopol,  les  Français  ont  fait 
une  route,  du  parc  d'artillerie  à  la  ville  ;  cette  roule 
passe  entre  les  bastions  du  Màt  et  du  Centre  ;  elle 
arrive  par  une  pente  douce,  au  pied  de  la  colline  sur 
laquelle  est  bâtie  la  ville.  La  pointe  de  cette  colline 
était  défendue  par  une  imposante  batterie  qui,  après 
la  réduction  des  deux  grands  bastions,  pouvait  encore 
soutenir  un  siège.  A  gauche  se  trouve  un  large  boule- 
vard conduisant  à  la  mer,  et  isolant  la  ville  de  son 
grand  faubourg  ;  à  droite  est  la  route  qui  monte,  en 
laissant  le  port  à  droite,  au  sommet  de  la  ville  qui  se 
trouve  entourée  d'eau  des  trois  côtés.  La  route  de  Wo- 
ronzoff  se  bifurque  à  l'extrémité  du  port  pour  se  diri- 
ger à  droite;  sur  les  <?asernes,  à  gauche,  au  moyen  de 
la  chaussée  qui  termine  le  port,  elle  rejoint  celle 
dont  je  viens  de  parler.  Cette  chaussée,  pendant  le 
siège,  a  fait  place  à  une  batterie  protégeant  la  jonction 
du  ravin  des  Anglais  et  de  la  route  de  Voronzoff.  Il  se 
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trouve  là  un  assez  grand  carrelour  qui  était  semé  de 
maisons  de  campagne  et  planté  de  beaux  arbres. 

A  part  les  grands  édifices  du  gouvernement,  pour 
la  construction  desquels  rien  n'a  été  épargné,  la  ville 
n'offre  pas  l'idée  de  belles  maisons;  l'on  remarque  :  la 
maison  des  princes,  une  église  grecque  à  colonnes, 
style  des  temples  anciens  ;  la  maison  verte  au  sommet 
de  la  ville,  qui  nous  servait  de  point  de  repère  dans 
nos  tranchées  :  c'était  un  pensionnat  de  demoiselles  ; 
elle  est  encore  debout,  malgré  une  bombe  qui  est  des- 
cendue par  une  cheminée  ;  quelques  jolis  kiosques  ;  le 
fort  Saint->icolas,  qui  borde  la  rade  ;  sa  tour,  comme  je 
l'ai  dit  plushaut,  défend  l'entrée  du  port,  et  une  grande 
caserne  se  prolonge  à  l'ouest  dans  la  direction  des  forts 
Alexandre  et  de  la  Quarantaine. 

Un  pont  jeté  provisoirement  par  nous  sur  le  port 
(les  Russes  avaient  détruit  le  leur  lors  de  l'évacuation), 
dans  une  longueur  de  trois  cents  mètres,  conduit  à  un 
pied  de  la  rampe  qui  arrive  à  la  plateforme  des  ca- 
sernes. De  là,  vous  montez  à  Malakoff.  sans  route, 
puisqu'il  n'y  avait  qu'une  vigie,  et  vous  dominez  le 
ravin  des  docks.  Six  grandes  écluses,  fermées  avec  des 
portes  construites  avec  de  lourdes  traverses  en  fonte, 
de  forme  elliptique,  un  grand  bassin  circulaire  au- 
dessous  des  trois  écluses  qui  occupent  la  partie  su- 
périeure du  ravin  au-dessous  de  tout  cet  ensemble,  la 
grande  machine  à  mater  les  vaisseaux  ;  à  gauche,  à 
droite,  tous  les  magasins  et  ateliers  de  la  marine.  Le 
travail  des  docks  est  admirable  de  solidité  et  d'élégance; 
il  est  remanjuable  par  le  génie  qui  a  présidé  à  leur 
construction,  la  pierre  de  taille  est  magnifique,  tous 
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les  matériaux  employés  sont  de  la  plus  haute  qualité  ; 
la  mine  a  fait  justice  de  tant  de  millions  enfouis  dans 
cet  espace  resserré  :  les  traverses  des  portes  et  une 
porte  montée  prennent  la  route  de  Paris,  huit  cents 
ancres  neufs  ont  la  destination  de  nos  ports  ,  cinq 
cents  canons  celle  de  nos  arsenaux.  Oh  !  dépouilles 
opimes,  combien  vous  coûtez  cher  à  la  France  ! 

La  belle  rade  de  Sébastopol  offre  l'image  d'une  forêt 
consumée  par  le  feu  ;  quelques  extrémités,  de  mtàts 
sortent  encore  çà  et  là  de  l'eau,  Ton  voit  des  carcasses 
de  navires,  remplies  de  ferrures,  restes  de  lincendie  ; 
des  barques  à  demi-consumées  indiquent  au  voyageur 
étonné  qu'il  y  avait  là  une  forêt  de  mâts. 

La  ville  a  subi  un  effroyable  tremblement  de  terre  ; 
tout  y  est  chaos.  Ville  sacrée  !  quelle  a  été  ta  destinée  ? 
Périr  si  jeune  encore,  dans  ton  enfance  !  La  vaste  en- 
ceinte du  cimetière  situé  dans  la  gorge  au-dessus  de  la 
baie  delà  Quarantaine,  indique  combien  les  fondateurs 
de  Sébastopol  pensaient  à  l'agrandissement  futur  de 
ce  boulevard  de  leur  vaste  empire  ;  l'on  ne  saurait 
mettre  en  doute  qu'un  aussi  puissant  arsenal  était  des- 
tiné à  l'armement  des  détroits. 

Les  environs  de  Sébastopol  olTrent  aujourd'hui  plus 
que  jamais  l'aspect  d'une  aridité  désespérante  :  pas  un 
arbre,  des  ruines,  une  teinte  sombre  et  grise.  Je  te 
quitte,  terre  de  Crimée,  avec  l'espoir  de  ne  jamais  te 
revoir.  Je  souhaite  à  mes  frères  d'armes  une  prompte 
évacuation,  le  retour  dans  la  patrie.  A  tous  tes  fastes 
passés,  tu  viens  d'ajouter  la  page  d'uri  drame  sanglant  ; 
la  part  qu'y  ont  prise  les  vainqueurs  et  les  vaincus, 
prouve  qu'entre  deux  grands  peuples  la  lutte  devient 
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terrible  et  amène  de  douloureux  résultats.  Etait-ce 
donc  là  l'issue  que  devait  faire  prévoir  la  tendance  à 
une  civilisation  universelle? 

Si  les  Russes  auxquels  nous  avons  laissé  improviser 
la  redoutable  défense  de  Sébastopol,  avaient  eu  l'idée 
ou  le  temps  d'occuper  les  ruines  du  fort  génois,  placé 
à  l'ouest,  sur  un  point  culminant  entre  les  baies  de  la 
Quarantaine  et  de  Streleska ,  ils  auraient  ajouté  au 
siège  de  bien  plus  grandes  difficultés,  auraient  reculé 
nos  lignes  et  rendu  l'occupation  de  Kamiech  bien  dif- 
ficile, pour  ne  pas  dire  impossible.  Aujourd'hui  l'on 
est  bien  convaincu  de  l'impossibilité  de  franchir  leurs 
lignes  du  nord,  favorisées  par  des  escarpements  à  pic, 
de  rares  défilés  et  une  série  continue  de  batteries  en 
terre. 

Kamiech  se  trouve  renfermé  dans  une  première  en- 
ceinte, formant  un  arc  s'appuyant  au  nord-ouest  sur  la 
baie  de  Streleska,  au  sud-ouest  sur  celle  de  Karatés. 
Cette  enceinte,  fortifiée  de  redoutes,  balaye  au  loin 
toutes  les  avenues  ;  la  redoute  n"  3,  à  l'ouest,  enfile  le 
grand  ravin  qui  se  dirige  du  coté  du  gi'and  quartier 
général.  Cette  première  enceinte  contiendra  trente 
mille  hommes,  l'enceinte  concentrique  devra  en  con- 
tenir dix  mille.  L'évacuation,  avec  de  tels  moyens  de 
défense,  pourra  s'effectuer  sans  pertes  sensibles.  Je 
ne  sais  si  les  Anglais  songent  à  se  mettre  en  mesure  à 
Balaclava.  Nos  fidèles  alliés  sont  rarement  en  avance  ; 
déjà  le  grand  siège  de  Sébastopol  appartient  à  l'his- 
toire. Les  Russes,  en  parlant  de  nous,  disent  ;  C'est 
une  armée  de  lions.  Le  soldat,  dont  lOpinionest  géné- 
ralement logique,  vraie  et  naïve,  donne  la  palme  à 
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l'infanterie,  le  second  rang  au  génie,  le  troisième, 
à  l'artillerie ,  et  n'en  assigne  aucun  à  la  cavalerie 
qui,  en  effet,  n'a  eu  que  peu  d'occasions  de  se  mon- 
trer. 

Les  rapports  entre  les  Français  et  les  Anglais  (je 
parle  des  officiers),  ne  peuvent  être  que  très-rares  et 
très-difficiles.  L'officier  français  est  pauvre  et  vil  forcé- 
ment en  dehors  de  tout  luxe  ;  l'Anglais  prodigue  son 
or,  fait  élever  tous  les  prix,  est  constamment  à  cheval, 
et  porte  dans  les  camps  la  mollesse  et  le  hien-être  des 
villes. 

Il  suffit  de  citer  quelques  traits  pour  appuyer  ce  que 
j'avance. 

Un  officier  anglais  rencontre  un  soldat  français  por- 
tant un  lièvre.  «  Yôlez-vous  me  vendre  ce  petite  bête  ? 
—  Non,  lui  dit  le  soldat,  c'est  pour  mon  capitaine.  » 
L'Anglais  propose  cinq  francs,  refus  péremptoire;  dix 
francs,  toujours  non,  de  la  part  du  soldat  qui,  ayant 
refusé  quinze  francs,  accepte  la  pièce  d'or,  pensant 
avec  raison  qu'elle  lui  permettra  d'offrir  à  son  capitaine 
un  autre  lièvre,  et  en  outre  de  faire  pour  son  compte 
nopces  et  festins. 

Dans  un  camp  voisin,  un  Anglais  entre  sous  la 
tente  d'un  officier  de  cavalerie;  celui-ci  offrait  à  ses 
amis  le  verre  d'absinthe.  L'Anglais  dit  :  «  Moà,  je  pren- 
dre du  cliampaigne,  »  Le  courtois  officier  de  cavalerie 
envoie  à  la  cantine  chercher  une  bouteille  de  Cham- 
pagne de  douze  ou  quinze  francs,  et  l'Anglais  la  vide 
seul  très-gaillardement. 

Un  autre  étant  allé  chercher  sa  montre  chez  un 
horloger  de  Kamiech,  celui-ci  demande  cinq  francs 
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pour  la  réparation.  L'Anglais  exige  qu'il  prenne  dix 
francs,  prétendant  qu'on  lui  a  dit  que  c'était  le  prix. 

Les  Anglais  triplent  la  valeur  de  tout  ;  nous  les 
avons  vu  payer  mille  francs  des  chevaux,  qui  valaient 
à  peine  trois  cents  francs. 

J'ai  logé  trois  jours  à  Constantinople,  à  l'hôtel  de 
l'Europe,  avec  six  capitaines  français,  mes  compa- 
gnons de  voyage,  rejoignant  comme  moi  en  Crimée. 
Nous  avions  fait  prix  à  quinze  francs  par  jour.  Il  y  avait 
outre  nous,  à  table,  bon  nombre  d'Anglais  vivant  de 
bordeaux  et  de  Champagne.  x\ux  yeux  des  gens  de 
l'hôlel,  je  vous  assure  que  nous  jouissions  de  bien  peu 
de  considération;  il  n'y  avait  de  leur  part  d'empresse- 
ment que  pour  John  Bull. 

Sébaslopol,  janvier  18S6. 
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Un  mot  avant  de  quitter  Constantinople,  la  ville  des 
féeries  orientales. 

Elle  est  bâtie,  comme  Rome,  sur  sept  collines  ;  elle 
a  la  forme  d'un  triangle.  La  Proponticle,  ou  la  Mar- 
mara, est  au  sud-est  ;  le  golfe  de  Géras  la  protège  de- 
puis le  sud-est  jusqu'au  nord;  c'est  son  port,  connu 
sous  le  nom  de  Corne-dOr.  A  l'ouest ,  une  double 
muraille  s'étend  le  long  de  la  base  du  triangle.  A  l'ex- 
trémité de  cette  base,  au  sud,  s'élève  le  château  des 
Sept-Tours  (Jedi-Kouleder),  si  célèbre  par  les  atroces 
cruautés  dont  il  a  été  le  théâtre  sous  la  longue  période 
des  règnes  des  sultans  de  la  race  d'Osman,  et  par  les 
détentions  arbitraires  d'un  grand  nombre  d'ambassa- 
deurs des  puissances  occidentales. 

Un  des  plus  riches  points  de  vue  est  celui  dont  on 
jouit  en  montant  sur  la  tour  de  Galata,  partie  de  la 
grande  ville  située  à  l'est  de  la  Corne-d'Or.  Cette  tour, 
de  forme  ronde  et  recouverte  d'un  toit  pointu,  a  près 
de  son  sommet  une  balustrade  circulaire  qui  permet 
de  voir  Constantinople  dans  tous  les  sens,  de  plonger 
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dans  l'entrée  du  Bosphore  et  dans  la  Marmara.  Il  y  a 
deux  cents  marches  à  monter.  Le  diamètre  de  la  tour 
est  de  quinze  mètres;  elle  a  quatorze  grandes  ouver- 
tures; un  café  turc  est  établi  dans  1" étage  au-dessous  de 
la  balustrade.  De  nombreux  pigeons  habitent  les  ex- 
cavations et  la  toiture  de  ce  bel  édifice. 

Constantinople  possède  quatorze  mosquées .  toutes 
plus  belles  les  unes  que  les  autres,  parmi  lesquelles 
Nour-Osmanie  ou  la  Splendeur  ottomane,  bâtie  par  le 
sultan  Mamouth .  achevée  par  son  frère  Othman  III. 
Les  sultans  bâtissaient  une  mosquée  après  chaque 
grande  victoire  ;  ils  prenaient  alors  le  surnom  de  Ghasi 
(victorieux).  La  mosquée  d'Ejub  est  celle  où  les  sul- 
tans, à  leur  avènement  au  trône  ,  vont  ceindre  le  ci- 
meterre de  Mahomet. 

Rn  remontant  le  Bosphore  .  on  voit  à  gauche  la 
tour  de  la  Jeune-Fille  (Kiss-Koulassi  )  ;  c'est  un  phare 
situé  entre  Scutari  et  la  continuation  de  Péra;  il  est 
bâti  sur  un  rocher ,  et ,  malgré  son  nom  de  tour  de 
Léandre,  aucune  tradition  historique  ne  confirme  son 
rapport  avec  l'histoire  des  deux  amants  ,  dont  le  lieu 
est  réellement  entre  Sestos  et  Abydos ,  aujourd'hui 
Naghara,  sur  la  côte  d'Asie. 

Rien  n'est  beau  et  n'inspire  de  grandes  pensées 
comme  les  champs  des  morts  en  Orient.  Ce  sont 
d'immenses  forêts  de  cyprès  vieux  comme  le  monde 
et  d'un  énorme  diamètre.  Le  plus  beau  cimetière  est 
celui  de  Scutari  ;  il  est  principalement  le  séjour  des 
dépouilles  mortelles  des  Turcs  les  plus  riches  et  les 
plus  élevés  dans  la  hiérarchie  gouvernementale.  Un 
préjugé  ou  une  prédiction  engage  les  Turcs  à  consi- 
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dérer  l'Asie  comme  la  patrie  dans  laquelle  ils  doivent 
retourner  tôt  ou  tard. 

Après  douze  heures  de  navigation  à  la  vapeur  sur 
une  mer  presque  toujours  calme,  limpide  et  azurée, 
vous  apercevez  les  minarets  de  Gallipoli. 

Gallipoli,  la  ville  des  Gaulois,  a  joué  un  grand  rôle 
dans  les  guerres  des  sultans.  Celle  ville  a  été  plusieurs 
fois  prise  et  reprise  sous  les  règnes  des  premiers  sul- 
tans qui  ont  occupé  lEurope. 

L'on  voit  encore  sur  un  rocher  peu  élevé  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  à  quelques  mètres  du  rivage, 
le  tombeau  du  derviche  Méhémet-Effendi  :  c"est  là  que 
ce  saint  homme  eut  une  vision  d'AHah  en  abordant 
sur  la  côte  dEurope.  Un  derviche  est  chargé  par  le 
gouvernement  turc  de  veiller  à  la  conservation  du 
monument  ;  ce  derviche ,  dans  la  famille  duquel  se 
transmet  de  génération  en  génération  l'accomplisse- 
ment de  ce  pieux  devoir,  habite  la  maison  même  de 
Méhémet  et  de  son  frère  Achmet,  comme  lui  voué  à 
la  vie  solitaire.  Cette  maison  est  remarquable  par  son 
cachet  pittoresque  :  elle  est  adossée  à  une  falaise  per- 
pendiculaire d'une  haute  élévation;  au-dessous  des 
escaliers  qui  y  conduisent ,  le  derviche  cultive  avec 
soin  un  joli  jardin,  dans  lequel  on  remarque  des  oli- 
viers, grenadiers,  figuiers,  qui  ombragent  les  tombes 
de  sa  propre  famille.  Les  cellules  des  deux  pieux  so- 
litaires se  voient  toutes  deux,  taillées  dans  le  rocher 
contre  lequel  sont  adossés  la  maison  et  les  kiosques 
qui  en  dépendent.  Le  gardien  et  son  frère  reçoivent 
du  Gouvernement  chacun  dix  francs  par  mois.  Le  tom- 
beau date  de  Tan  853  de  l'hégire. 
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En  considérant  la  mer  qui  baigne  la  partie  sud  de 
la  ville  de  Gallipoli,  on  ne  saurait  douter  qu'il  y  a  eu, 
par  suite  dun  effroyable  cataclysme,  un  retrait  consi- 
dérable qui  date  des  temps  les  plus  reculés.  On  y  voit 
une  suite  de  rochers  perpendiculaires,  étages  les  uns 
au-dessus  des  autres,  pétrifiés  et  minés  par  l'action  des 
sels  marins;  il  y  a  des  masses  qui  ont  roulé,  violem- 
ment arrachées,  et  il  est  difficile  de  croire  que  l'action 
des  vents  de  mer  et  de  l'eau  salée  ait  pu  seule  pro- 
duire de  semblables  effets;  car  jamais,  par  les  vents 
de  sud  les  plus  violents ,  la  mer  ne  peut  lancer  ses 
vagues  à  une  aussi  grande  distance.  La  partie  de  ro- 
chers où  est  située  la  maison  de  Méhémet-Effendi 
forme  un  véritable  cirque,  dont  ces  hautes  murailles 
de  rochers  granitiques  forment  l'enceinte.  C'est  avec 
les  débris  de  ces  rochers  que  les  Turcs  bâtissent  les 
rez-de-chaussée  de  leurs  maisons,  aucun  indice  ne 
faisant  connaître  qu'il  existe  des  carrières  aux  envi- 
rons de  la  \ille. 

Gallipoli  est  bâtie  sur  une  pointe  de  terre,  une  sorte 
de  promontoire  qui  s'avance  vers  la  mer  et  qui  se 
trouve  flanqué,  à  droite  et  à  gauche,  de  la  grande  rade 
qui  sert  de  port  et  de  la  baie  de  Barouthané.  A  la  vue, 
c'est  une  masse  compacte  qui  n'offre  rien  de  flatteur, 
une  plaine  uniforme  de  teinte  rouge.  Quelques  ai- 
guilles de  minarets  ,  les  befles  et  grandioses  ruines 
du  fort  génois ,  détruit  par  le  tremblement  de  terre 
de  1508  et  non  relevé  depuis,  des  lignes  de  moulins  à 
vent  tranchent  seules  cette  constante  uniformité  dune 
ville  qui  n'a  aucun  monument,  car  les  mosquées  sont 
sans  architecture.  Il  en  est  de  même  des  églises  grec- 
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ques  et  arméniennes,  qui  se  cachent,  autant  qu'elles 
le  peuvent,  aux  yeux  susceptibles  du  peuple  domina- 
teur. Pauvres  Raïas!  quand  serez-vous  émancipés  et 
quand  serez-vous  dignes  de  l'être  ?  C'est  un  dédale 
inextricable  de  rues  étroites  et  sans  nom,  mal  pavées, 
sales;  aucun  point  pour  se  guider  dans  cet  obscur 
labyrinthe  :  tout  y  a  été  jeté  au  hasard  ,  sans  plan , 
sans  goût,  sans  art.  Les  cimetières  sont  au  milieu  de 
la  ville.  Dans  les  jardins,  dans  les  coins  de  rues  ,  l'on 
y  voit  du  fumier,  des  parties  de  terrain  non  bâties  et 
qui  ne  produisent  que  des  ronces  et  des  orlies.  Il  y  a 
plusieurs  ravins  qui  donnent  des  pentes  assez  fortes 
aux  rues  qui  les  bordent. 

On  peut  cependant  distinguer  deux  grandes  lignes 
principales  :  la  première  qui,  partant  du  port,  tra- 
verse toute  la  ville  jusqu'aux  moulins,  dans  la  direc- 
tion de  sud-ouest  à  nord-est;  elle  contient  le  bazar, 
auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  rue  Impériale  : 
elle  a  à  Touestle  fort  génois  qui  la  domine,  et  la  vieille 
mosquée  (Exqùi-Djammi).  La  seconde,  où  sont  les 
différents  consulats,  qui  ont  vue  sur  la  mer,  serpente 
tortueusement,  laissant  successivement  à  sa  gauche  un 
vaste  cimetière ,  le  tekié  (monastère)  des  moines  tour- 
neurs, et  aboutit  à  Barouthané  (dépôt  de  poudre),  où 
sont  nos  baraques  d'hôpital;  elle  contient,  à  droite, 
le  quartier  arménien.  Les  Français  ont  fait  de  cette 
ligne  une  très-belle  route  macadamisée  sur  un  espace 
de  deux  mille  mètres. 

Chaque  population  a  son  quartier  attitré  :  quartier 
turc,  quartiers  juifs,  grecs,  arméniens. 

Les  maisons  turques  se  distinguent  par  la  couleur 
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rouge,  privilège  adopté  par  le  peuple  conquérant,  de 
même  qu'il  s'est  réservé,  pour  la  chaussure,  la  cou- 
leur jaune. 

Gallipoli  est  la  ville  des  ruines  et  des  tombeaux  : 
partout  vous  rencontrez  un  minaret  détruit  par  l'ac- 
tion du  temps,  une  grande  quantité  de  marabouts  ou 
tekiés  bien  construits  et  bien  supérieurs,  en  solidité  et 
en  architecture,  à  ceux  du  peuple  arabe,  qui  n'a  pas 
à  sa  disposition  le  marbre  blanc ,  si  commun  à  Mar- 
mara. 

La  petite  mosquée  près  de  la  fontaine,  à  gauche  de 
la  route  qui  conduit  du  port  à  Barouthané ,  renferme 
les  restes  d'Ali-Baba ,  saint  derviche  de  la  race  d'An- 
cyre.  11  était  porte-drapeau  de  Fatzi-Bairam  d'Ancyre, 
ville  célèbre  par  la  beauté  de  ses  chèvres.  Son  tom- 
beau est  en  beau  marbre  blanc  ,  entouré  de  grilles 
et  constamment  éclairé.  Un  iman  est  attaché  au 
service  de  la  mosquée,  où  viennent  prier  beaucoup 
de  Turcs. 

Presque  en  face  et  dominant  d'assez  loin  la  mer,  et 
sur  le  côté  droit  de  la  route,  est  un  vieux  marabout  en- 
tièrement couvert  de  lierre,  avec  un  élégant  portique; 
on  y  voit  le  tombeau  de  Méhémet-Pacha,  caimacan  du 
grand-vizir. 

Plus  loin  et  sur  le  même  côté,  près  du  cimelière  des 
généraux  français ,  est  un  tekié  qui  contient  le  tom- 
beau d'Evlia-Sinam-Kadji ,  pacha  sous  le  règne  du 
sultan  Muradh.  Sic  transit  gloria  :  à  plusieurs  siècles 
de  distance ,  les  héros  chrétiens  reposent  près  des 
guerriers  musulmans. 

A  l'est  de  Gallipoli  existent  deux  phares  bâtis  sur 
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deux  promontoires  qui  ferment  la  baie  profonde  de 
Barouthaué  ;  c'est  sur  le  versant  le  plus  rapproché  de 
la  ville  actuelle  qu'existait  Tancienne  Gallipoli ,  dé- 
truite par  le  tremblement  de  terre  de  1387  ;  les  rem- 
parts furent  entièrement  détruits  et  n'ont  jamais  été 
relevés;  l'on  retrouve  très-peu  de  vestiges  de  ces  an- 
ciennes constructions,  quelques  voûtes  de  bains,  quel- 
ques traces  de  vieux  aqueducs.  Toute  cette  partie  de 
territoire  est  remplie  de  débris  d'anciens  cimetières. 
Vous  remarquez  à  Barouthaué  un  très-beau  pavillon 
octogone  d'architecture  bizantine;  il  renferme  le  tom- 
beau d'un  grand  homme,  Evlia  Sinam,  pacha  conqué- 
rant de  la  ville  d'Yémen  en  Arabie.  Un  iman  éclaire 
son  tombeau  le  soir,  et  prie.  La  baie  de  Barouthané 
est  dominée  par  des  vei'sants  bien  cultivés  et  bien  boi- 
sés, c'est  un  des  points  où  le  paysage  est  le  plus  flat- 
teur. C'est  là  que,  sur  le  point  culminant,  les  Français 
ont  élevé,  pour  l'hôpital,  sept  baraques  parallèles, 
au-dessous  desquelles  se  trouve  la  chapelle,  et  dans  le 
fond  du  bassin  un  jardin  planté  d'arbres  capables  de 
donner  de  l'ombre.  Toute  cette  enceinte  palissadée 
forme  l'ensemble  d'un  frrand  établissement,  contenant 
six  cents  malades  en  dehors  de  tout  le  personnel  atta- 
ché à  une  ambulance. 

Le  fondateur  des  meulewis  ou  tourneurs,  MoUah- 
Huikear,  vivait  au  commencement  du  xiu*  siècle,  près 
d'Iconium  ;  c'est  lui  qui  annonça  à  l'un  des  premiers 
sultans  la  grandeur  et  la  prospérité  de  leur  empire. 
Ces  moines  ont  tout  près  de  Barouthané,  à  l'extrémité 
nord-est  de  la  ville  ,  un  fort  beau  couvent  tout  con- 
struit en  pierres,  un  vaste  enclos  cultivé,  entouré  de 
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murailles  en  belle  maçonnerie ,  avec  des  portes  dont 
les  cintres  sont  en  marbre,  ce  qui  ajoute  à  la  beauté 
de  l'établissement.  La  plus  moderne  des  portes  ne  date 
que  de  1854,  l'an  1268  de  l'tiégire. 

On  lit  sur  le  frontispice  du  temple  le  nom  d'Achmet- 
Chan;  l'escalier  qui  y  conduit  a  douze  marches  :  c'est 
un  perron  de  forme  pentagone.  Le  couvent  a  été  fondé 
l'an  de  l'hégire  972,  par  Agha-Zadé-Méhémet,  venu, 
comme  le  premier  fondateur,  d'Iconium.  Son  tombeau 
est  renfermé  dans  la  salle  attenante  au  salon  circu- 
laire où  les  derviches  se  livrent,  tous  les  jeudis,  à  leurs 
exercices  de  piété.  Le  parquet  circulaire  a,  à  son 
centre,  un  petit  cercle  concentrique  d'où  partent  seize 
compartiments  en  forme  de  trapèze  :  des  tribunes  éle- 
vées entourent  ce  salon  ;  une  partie  est  en  grillages  et 
sert  aux  femmes  turques.  Au  centre,  la  tribune  con- 
tient les  musiciens  ;  le  reste  est  destiné  aux  étrangers, 
qui  se  placent  également  au  rez-de-chaussée,  en  deçà 
de  la  clôture  qui  renferme  les  moines. 

Trois  flûtes,  six  petits  tambours  de  basque,  un  tam- 
bourin composent  tout  lorchestre.  La  musique  est 
lente,  douce  et  suave;  j'ai  entendu  des  morceaux, 
exécutés  par  les  flûles ,  d'une  mélodie  touchante  et 
portant  à  la  mélancolie  :  voici  comment  les  derviches 
procèdent  à  leurs  chants  et  à  leurs  exercices. 

En  face  de  l'entrée,  un  tapis,  recouvert  d'une  peau 
de  chèvre  d'Ancyre  peinte  en  rouge,  indique  la  place 
du  supérieur  des  moines  qui,  au  nombre  de  qua- 
rante à  cinquante,  sont  assis  à  la  mode  turque  sur  la 
natte  qui  fait  le  tour  du  salon.  La  cérémonie  com- 
mence au  son  de  la  musique,  par  des  chants  psalmo- 
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diés,  sur  un  ton  lent  et  grave,  d'une  assez  longue  du- 
rée. Le  supérieur  se  lève ,  et  chaque  moine  vient  le 
saluer  et  lui  baiser  la  main.  A  un  coup  de  sifflet,  tous 
les  moines  se  débarrassent  de  leurs  manteaux,  conser- 
vant sur  la  tète  leur  bonnet  en  forme  de  cône  tron- 
qué et  de  feutre  couleur  noisette  (ces  bonnets  pèsent 
150  grammes)  ;  ils  sont  alors  en  petite  veste  et  en  lon- 
gue robe  flottante.  Les  couleurs  ne  sont  point  uni- 
formes :  les  uns  ont  les  pieds  nus.  les  autres  ont  des 
bas,  quelques-uns  sont  chaussés  de  leurs  sandales. 

Après  de  nouveaux  saluts  au  grand-prètre  ,  qui 
reste  debout ,  la  valse  commence  :  elle  se  renouvelle 
à  trois  ou  quatre  reprises  différentes.  Je  n'ai  pas  vu 
de  moines  tomber  dépuisement,  comme  je  lavais  en- 
tendu dire  :  quand  ils  sont  à  bout  de  leurs  forces,  ils 
se  mettent  à  genoux,  le  front  contre  terre;  quelques 
frères  qui  n'ont  point  tourné  s'empressent  de  les  cou- 
vrir de  leurs  manteaux;  les  uns  valsent  les  bras  en 
croix,  les  autres  les  deux  bras  croisés,  les  mains  sur 
les  épaules,  les  regards  fixés  au  ciel.  Enfin  arrive  un 
dernier  salut  au  grand-prètre  :  le  second  moine  va 
baiser  la  main  du  premier  qui  a  salué,  le  troisième  la 
main  des  deux  premiers,  et  ainsi  de  suite,  lue  der- 
nière bénédiction  du  supérieur,  un  hou  !  hou  !  forte- 
ment accentué  dissout  la  congrégation  ;  chacun  re- 
tourne à  sa  cellule  et  va  reprendre  sa  pipe,  et  jouir  du 
far-niente  de  l'Orient. 

Ces  religieux  ont  un  air  décent  et  sont  bien  vêtus. 
Le  couvent  est  riche  et  possède  de  grandes  dotations. 
Il  faut,  pour  être  moine,  faire  trois  années  de  noviciat 
dans  les  travaux  de  la  cuisine,  dans  les  soins  de  pro- 
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prêté  du  couvent,  dans  les  courses  à  l'extérieur.  Les 
cellules  sont  spacieuses.  Un  établissement  de  bains 
est  à  la  disposition  des  moines.  L'aspect  général  offre 
l'idée  du  bien-être,  d'une  vie  douce  et  confortable.  11 
y  a  deux  classes  de  frères  :  ceux  qui  restent  perpé- 
tuellement dans  le  couvent,  ceux  qui  ont  des  profes- 
sions dans  la  ville  et  qui  sont  mariés.  Les  uns  et  les 
autres  tirent  leur  subsistance  du  couvent  ;  ils  vivent 
bien,  mangent  de  la  viande,  des  légumes.  Une  énorme 
peau  de  bouc,  remplie  d'une  graisse  infecte,  m'a 
prouvé,  dans  la  cuisine,  que  l'austérité  n'est  pas  leur 
vertu  la  plus  pratiquée. 

Il  y  a  dans  la  cour  du  monastère  un  très-beau  sar- 
cophage en  marbre,  de  forme  de  pyramide  rectangu- 
laire, avec  ornements  en  bosses  aux  quatre  angles  ;  et 
sur  l'un  des  grands  côtés  une  inscription  en  grec  dit 
que  le  personnage  renfermé  dans  ce  tombeau  fit  don 
au  trésor  et  à  la  ville  de  sommes  considérables. 

La  secte  des  hurleurs  possède  une  mosquée  à  Gal- 
lipoli,  elle  est  située  près  de  la  mer  et  isolée  sur  une 
place  ;  c'est  le  vendredi  que  les  hurleurs  se  livrent  à 
leurs  glapissements.  Cette  secte  est  loin  d'avoir  l'aspect 
décent  des  derviches  tourneurs,  c'est  un  crescendo 
frénétique  de  vociférations  qui  fait  que  plusieurs  de 
ces  stupides  moines  tombent  à  l'état  épileptique;  ils 
sont  sales,  mal  vêtus,  et  l'oji  ne  saurait  trop  tôt  s'arrê- 
ter sur  leur  conqite. 

La  pluralité  des  religions  qui  existent  en  Turquie, 
fait  que  chaque  jour  de  la  semaine  est  un  jour  férié, 
qu'une  partie  des  boutiques  se  ferme  et  qu'une  partie 
de  la  population  se  promène  oisive  et  avinée. 
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Les  catholiques  et  les  grecs  le  dimanche,  les  turcs 
le  vendredi,  les  juifs  le  samedi,  les  grecs  et  les  armé- 
niens plus  souvent  que  tous  les  autres. 

Après  un  carême  rigoureusement  observé  pendant 
quarante-huit  jours,  où  il  n'est  permis  de  rien  manger 
qui  ait  eu  vie,  les  Grecs  célèbrent  les  fêtes  de  Pâques 
qui  durent  toute  la  semaine,  les  femmes  se  font  des 
visites  tel  jour, vont  à  la  campagne  tel  autre  ;  c'est  alors 
qu'il  faut  mettre  ce  temps  à  profit,  si  l'on  veut  se  faire 
une  idée  de  la  population  grecque,  car  après  cela,  les 
portes  restent  impitoyablement  closes  à  tous  les  re- 
gards curieux. 

J'ai  eu  l'occasion  pendant  cette  semaine,  d'aller  dans 
plusieurs  maisons  notables  oii  nous  avons  été  fort  bien 
reçus;  j'accompagnais  une  charmante  Française  qui 
s'attirait  dès  le  premier  abord  toutes  les  sympathies 
des  belles  Grecques.  Voici  en  quoi  consiste  l'hospita- 
lité grecque  pendant  une  visite  dans  toutes  les  mai- 
sons. Une  femme  en  grande  toilette,  la  fille  de  la  mai- 
son ou  une  jolie  servante  dans  tous  ses  atours,  porte 
un  large  plateau  sur  lequel  sont  deux  grands  verres 
d'eau,  un  sucrier  de  verre  rempli  de  confitures  excel- 
lentes d'oranges,  de  citrons  ou  de  cédrats,  en  gelée, 
marmelade  ou  quartiers,  selon  le  jour.  Vous  prenez 
une  cuillerée  à  café  de  confitures,  quelquefois  la  maî- 
tresse de  la  maison  vous lolfre  elle-même;  après,  vous 
avalez  une  gorgée  d'eau  et  vous  remettez  la  cuiller 
dans  l'autre  verre.  Chacun  des  visiteurs  en  fait  autant 
et  boil  dans  le  même  verre;  on  sert  aussi  sur  le  même 
plateau  des  petits  verres  de  raki  ou  d'une  liqueur  brune 
sentant  la  noix,  à  l'usage  des  hommes.  Après  ce  pre- 
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mier  plateau,  il  en  arrive  un  second  chargé  de  petites 
tasses  de  café;  on  offre  des  cigarettes  aux  hommes  qui 
veulent  fumer,  ce  qui  ne  parait  point  affreux  à  ces 
dames.  Ainsi,  dans  chaque  maison.  Il  serait  impoh  de 
ne  pas  accepter;  d'ailleurs  ce  serait  faire  une  véritable 
injure,  car  tout  cela  est  propre  et  élégant  ;  le  grand 
luxe  des  femmes  grecques  consiste  dans  les  fourrures, 
le  petit  fez  rouge  qu'elles  mettent  sur  leur  tête  est 
d'une  grande  élégance.  Le  gland  bleu  est  éparpillé 
dans  ses  mille  fils  et  couvre  à  plat  le  derrière  de  la 
tète,  quelques-unes  ornent  le  fez  de  pièces  d'or,  de 
même  qu'elles  portent  un  collier  descendant  jusqu'à 
la  ceinture,  et  formant  rivière  de  ces  pièces  d'or,  de 
différentes  grandeurs  ;  la  valeur  varie  de  six  à  dix- 
huit  francs.  Les  cheveux  sont  tantôt  relevés  au  sommet 
de  la  tête,  tantôt  tombent  en  arrière  dans  leur  état  na- 
turel ou  nattés  en  un  nombre  infini  de  petites  nattes. 
Les  jeunes  tilles  se  coiffent  d'un  foulard  coquettement 
arrangé  sur  le  front  et  recouvrant  dans  sa  pointe  les 
cheveux  qui  s'échappent  en  arrière  ;  elles  ont  sur  les 
tempes  de  gracieux  accroche-cœurs.  Les  femmes  por- 
tent la  petite  veste  polka,  une  longue  jupe  (fousta),  et  le 
manteau  fourré;  il  y  a  parmi  les  Grecques  de  GalH- 
poli,  une  grande  quantité  de  blondes;  les  femmes 
portent  généralement  la  taille  beaucoup  trop  haut,  ce 
qui  leur  enlève  de  la  grâce;  le  corset  leur  est  inconnu, 
elles  se  chaussent  de  pantoufles  et  n'ont  pas  la  coquet- 
terie d'un  petit  pied.  Elles  portent  les  pièces  d'or,  les 
perles,  les  bagues  sur  les  cheveux  et  à  la  ceinture 
plus  qu'aux  doigts;  au  reste,  la  jolie  femme  n'est- 
elle   pas    toujours  la   jolie  femme?  a-t-elle    besoin 
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de  l'art  pour  paraître  avec  plus  ou  moins  d'avan- 
tage ? 

Les  danses  sont  d'une  insignifiance  complète,  les 
femmes  dansent  toujours  entre  elles,  au  son  d'un  vio- 
lon et  d'une  espèce  de  guitare,  les  airs  sont  lents  et 
monotones.  J'ai  cependant  vu  danser  la  polka  par 
deux  jeunes  fdles  tendant  évidemment  au  progrès.  La 
démarche  des  femmes  est  sans  aucune  vivacité.  Le  ca- 
ractère distinctif  des  peuples  de  l'Orient  est  l'apathie, 
le  défaut  de  mouvement,  qui  dans  les  rues  désole  la 
pétulance  française.  Je  comprends  facilement  les  grands 
qui  se  font  précéder  d'esclaves  armés  de  bâtons,  pour 
chasser  devant  eux  ces  flots  inertes  de  badauds  que 
rien  ne  peut  émouvoir,  pas  même  le  bruit  des  fers 
d'un  cheval  sur  le  pavé  :  on  a  beau  leur  crier:  bourda 
(gare),  ils  n'en  marchent  pas  plus  vite. 

Rien  n'est  plus  ridicule  que  la  culotte  grecque,  où 
logerait  facilement  une  botte  de  foin  et  dont  le  grésil- 
lement gaufré  ressemble  à  un  navire  lâchant  sa  va- 
peur lorsqu'il  mouille  au  port. 

La  fête  de  Pâques  s'annonce  et  se  célèbre  par 
une  vive  fusillade  dans  les  rues ,  dans  les  mai- 
sons, dans  les  églises  ;  cette  fantasia  orientale  dure 
trois  jours.  Si  vous  passez  à  cheval,  un  Grec  par  pur 
sentiment  de  courtoisie,  tire  un  coup  de  pistolet  aux 
oreilles  de  votre  cheval,  au  risque,  sans  se  douter  de 
rien,  de  vous  faire  casser  le  cou  ;  l'autorité  turque  a 
vainement  tenté  d'abolir  ce  bruyant  usage ,  l'expé- 
rience a  prouvé  qu'elle  devait  faire  la  sourde  oreille. 

Je  suis  allé  plusieurs  fois  ^oir  l'évêque  de  Gallipoli, 
Mgr  Gregorio:  c'est  un  beau  vieillard  de  soixante-cinq 
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ans  :  une  barbe  patriarcale,  Toeil  \if  et  le  sourire  fin, 
gracieux  et  hospitalier  dans  son  salon.  Quant  à  son 
clergé,  ses  papas,  à  juste  titre  dit-on,  ont  la  plus  dé- 
testable réputation  :  ignorants,  ivrognes,  cupides,  et 
une  grande  élasticité  de  conscience.  J'ai  entendu  le 
jour  de  Pâques  la  lecture  de  l'Évangile  ;  elle  se  fait 
en  cinq  langues,  puis  a  lieu  le  baise-main  de  l'évoque, 
auquel  presque  toutes  les  femmes  ont  renoncé  à  cause 
de  l'encombrement  de  l'église. 

Les  cérémonies  religieuses  sont  bien  loin  d'avoir  la 
dignité  imposante  du  culte  catholique.  Les  prêtres 
et  chantres  braillent  et  nazillent,  les  hommes  toujours 
debout  causent  et  prient  peu,  les  femmes  sont  cloîtrées 
dans  les  tribunes  supérieures. 

Les  églises  grecques  ont  un  cachet  original,  et  rien 
qui  ressemble  à  nos  temples  catholiques.  Il  y  a  dans  le 
quartier  grec  trois  églises .  Saint-Dimitri ,  Saint- 
Georges,  Saint-Nicolas  ;  la  principale  est  remarquable 
par  ses  sculptures,  les  peintures  et  les  images  sont  sur 
bois,  les  couleurs  sont  vives,  les  lignes  du  dessin  in- 
formes et  grossières  :  c'est  l'art  tout  à  fait  primitif.  Un 
nombre  infini  de  lustres  ferait  croire  que  l'église 
éclairée  doit  resplendir  d'un  éclat  extraordinaire  ;  il 
n'en  est  rien  :  ce  sont  de  petites  lampes  ou  de  petits 
cierges  de  mauvaise  cire  jaune,  qui  donnent  peu  de  lu- 
mière. Il  y  a  une  quatrième  église  dans  le  quartier 
grec  qui  se  rapproche  de  la  mer.  Elles  sont  toutes  très- 
petites,  sont  tenues  proprement  et  ne  manquent  pas 
d'un  certain  cachet  qu'il  est  difficile  de  définir. 

Les  écoles  grecques  sont  bien  tenues,  il  y  en  a  une 
où  rins[rn('fi()n  se  donne  par  l'enseignement  mutuel. 
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Les  prêtres  grecs  cherchent  à  entretenir  dans  l'esprit 
de  leurs  ouailles,  le  plus  grand  éloignement  pour  les 
catholiques;  ils  menacent  des  foudres  de  leur  église, 
la  femme  qui  aurait  eu  la  faiblesse  d'avoir  des  rela- 
tions avec  un  Franc.  Aussi  en  temps  ordinaire,  l'on 
voit  les  femmes  grecques  à  l'extérieur  beaucoup  moins 
que  les  femmes  turques,  ces  ridicules  poupées  si  sin- 
gulièrement attifées  et  dont  le  hamak  est  un  bienfait 
quand  il  cache  le  plus  souvent  un  laid  visage,  et 
presque  toujours  un  masque  plat,  vulgaire,  indiquant 
l'absence  de  race. 

Aux  coups  de  pistolets  de  la  pàque  grecque,  suc- 
cèdent les  fantasias  turques  qui  annoncent  au  peuple 
de  Mahomet  que  le  temps  de  la  pénitence  est  venu  ;  le 
ramadan  commence,  il  naît  et  meurt  avec  la  lune, 
le  Turc  dort  le  jour,  boit,  mange  et  fume  la  nuit.  Ka- 
ragueuse,  un  cpiique  baladin,  court  les  cafés  et  amuse 
le  public  de  ses  ignobles  parades,  et  déjà  l'Osmanlis 
soupire  après  l'arrivée  du  bairam.  C'est  ainsi  que  par- 
tout et  toujours  l'homme  veut  devancer  le  temps  qu'il 
semble  ne  pas  trouver  assez  rapide. 

En  partant  de  la  mosquée  des  hurleurs  pour  se 
rendre  dans  le  haut  quartier  grec,  vous  voyez  une 
maison  peinte  en  bleu;  des  Jjancs  extérieurs  sont  oc- 
cupés par  des  espèces  de  brigands  au  costume  grotes- 
que, à  la  ceinture  bourrée  d'armes,  pistolets,  poi- 
gnards, couteaux.  Les  narguilés  et  les  chibouks  sont 
perpétuellement  allumés.  C'est  la  maison  de  comman- 
dement du  gouverneur  de  Gallipoli,  gouverneur  civil 
constamment  entouré  de  ses  cawas  (gendarmes);  ils 
l'accompagnent  quand  il  sort  à  pied,  ils  poussent  son 
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cheval  par  derrière,  l'éclairent  la  nuit  avec  un  énorme 
falot,  ne  le  quittent  jamais  ;  ce  sont  les  satellites  d'un 
astre,  obscurs  et  ternes  comme  leur  soleil. 

Ce  gouverneur  qui  n'a  pour  toute  garnison  qu'une 
centaine  de  cawas,  les  uns  montés,  les  autres  à  pied, 
touchant  la  modeste  somme  de  10  francs  par  mois 
pour  servir  à  pied,  et  24  francs  pour  servir  à  cheval, 
déjeunant  moyennant  un  para,  le  dixième  d'un  sol, 
avec  un  trognon  de  chou  pourri  dans  du  vinaigre,  est 
chargé  de  l'administration  de  la  presqu'île;  il  a  beau- 
coup d'occupations,  mais  comme  le  Turc  ne  s'émeut 
de  rien,  il  sait  toujours  prendre  son  temps.  Reschid- 
Bey  a  le  rang  de  colonel,  et  aspire  à  la  première 
queue  de  pacha;  il  a  fait  ses  études  à  Paris,  est  ins- 
truit, parle  et  écrit  bien  le  français  ;  ses  rapports  avec 
l'autorité  irançaise  ont  toujours  été  convenables  et 
aussi  empressés  que  le  permet  l'apathie  turque.  Il  est 
jeune,  mais  déjà  éteint  et  usé  par  les  plaisirs  que  per- 
met le  Coran,  plaisirs  qui  tuent  vite  quand  on  ne  sait 
pas  se  modérer. 

l.a  population  de  la  ville  de  Gallipoli  compte  à  peu 
près  douze  mille  âmes,  cinq  mille  Grecs,  quatre  mille 
Turcs,  deux  mille  Arméniens,  quinze  cents  à  deux 
mille  Juifs.  Les  Grecs  habitent  la  haute  ville  du  côté 
des  moulins,  les  juifs  au  centre,  les  Arméniens  près  de 
la  mer,  les  Turcs  un  peu  partout. 

Les  maisons  sont  toutes  sur  le  môme  modèle,  un 
rez-de-chaussée  bâti  en  pierres  ou  en  torchis  qui  sert 
de  cellarium,  de  bûcher,  de  débarras.  Le  premier 
étage  surplombe  sur  la  rue,  une  grande  salle  de  pas 
perdus,  à  droite  et  à  gauche  les  chambres  avec  estrades 
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pour  servir  de  lits  de  repos  pour  le  jour  et  pour  la 
nuit.  On  fait  les  lits  au  milieu  de  la  chambre  et  sur  les 
estrades,  les  femmes  couchent  habillées  sous  une 
peau  de  chèvre  ou  toute  autre  fourrure,  toute  la  famille 
couche  pèle-môle,  vieux,  enfants,  parents:  j'en  parle 
de  visu. 

Les  maisons  riches  sont  peintes  en  rouge  pour  les 
Turcs,  en  jaune,  en  bleu  pour  les  autres  nations;  la 
plus  grande  partie  ne  le  sont  pas  du  tout;  le  quartier 
des  consuls  est  le  plus  beau,  la  vue  de  toutes  leurs 
maisons  donne  sur  la  mer,  on  gèle  l'hiver  dans  ces 
cages  de  bois,  on  y  grille  en  été,  il  y  a  un  luxe  d'ou- 
vertures assez  mal  entendu  pour  s'abriter  des  coups  de 
vent;  quelques-unes  plus  confortables  ont  doubles 
fenêtres. 

Je  me  suis  souvent  promené  par  le  clair  de  lune  dans 
cette  cité  paisible,  qui  ferme  ses  boutiques  un  peu 
avant  la  fin  du  jour.  Elle  ne  manque  pas  d'un  certain 
cachet,  rien  ne  trouble  son  repos,  les  minarets  éclai- 
rés, les  belles  ruines  du  fort  génois,  dont  les  ombres  se 
dessinent  avec  majesté,  les  lombes  des  cimetières, 
tout  cela  forme  un  ensemble  sévère  et  pittoresque.  Le 
fort  génois  donne  l'idée  des  constructions  les  plus  so- 
lides :  dix  ou  douze  fragments  isolés  les  uns  des  autres 
semblent,  encore  debout,  braver  les  atteintes  du  temps; 
les  murs  sont  d'une  épaisseur  remarquable,  les  assises 
de  pierre  sont  entremêlées  d'assises  en  brique,  et  le 
ciment  qui  lie  ces  matériaux  n'a  rien  à  envier  au  ci- 
ment romain.  On  voit  des  voûtes  entières  de  briques 
qui  ont  roulé  par  les  secousses  du  tremblement  de 
terre;  une  tour  carrée,  sentinelle  avancée  du  fort,  est 
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restée  debout,  elle  est  à  l'entrée  du  bassin  où  se  réfu- 
gient les  petits  bâtiments. 

A  voir  la  grande  quantité  d'enfants  de  toute  nation 
qui  pullulent  dans  les  rues  de  Gallipoli,  l'on  serait 
tenté  de  croire  que  sa  population  est  beaucoup  plus 
considérable.  Il  y  a  une  grande  quantité  d'arbres 
dans  les  cours  et  dans  les  jardins,  mais  rien  n'est 
soigné. 

La  nourriture  des  habitants  est  tout  à  fait  frugale, 
ils  mangent  rarement  de  la  viande,  leur  pain  ou  ga- 
lette est  lourd  et  mal  fait,  leur  pâtisserie  huileuse  et 
pesante,  leur  fromage  infect  ;  ils  ne  connaissent  que  la 
chèvre  et  le  mouton,  des  sardines  et  des  olives  con- 
fites ou  plutôt  pourries,  le  repos  et  la  pipe  :  voilà  tout 
le  bonheur  oriental. 

Les  environs  de  Gallipoli  sont  fort  accidentés  et 
très-bien  cultivés,  la  terre  y  est  forte  et  fertile,  les  ha- 
bitants ne  connaissent  que  la  charrue  arabe,  cepen- 
dant quand  ils  veulent  défricher  des  terres  reposées 
depuis  plusieurs  années,  ils  emploient  le  soc  en  fer  et 
jusqu'à  dix  ou  douze  buffles;  alors  ils  tàtent  le  terrain 
profondément.  La  vigne  et  les  arbres  fruitiers  cou- 
vrent le  sol  sur  un  rayon  peu  étendu  ;  au  delà,  les 
fermes  ont  très-peu  d'arbres. 

Gallipoli  est  entourée  de  quelques  villages  :  leniceuil 
sur  l'arête  d'un  versant  d'où  l'on  voit  les  deux  mers; 
Boulair  qui  possédait  un  chàteau-fort  dont  les  Turcs 
s'emparèrent  en  1387,  et  où  se  trouve  le  tombeau  de 
Suleiman  Pacha,  tué  d'une  chute  de  cheval,  frère  du 
sultan  Muradh,  tous  deux  fils  d'Orkan.  La  terminaison 
ceuil  signifie  village  en  turc  et  Bair  montagne.  léni- 
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ceuil  possède  le  monastère  de  Saint-Georges;  il  y  a, 
huit  jours  après  Pâques,  une  cérémonie  religieuse  qui 
attire  beaucoup  de  Grecs  de  Gallipoli. 

Au  sud-ouest  est  le  village  de  Galata,  à  l'embou- 
chure de  la  grande  rivière  qui  coule  au-dessous  de  la 
montagne  Noire;  et  au-dessus  de  Galata,  le  village  de 
Bair  qui  possédait  un  couvent  récemment  brûlé. 

Les  Grecs  et  les  Turcs  soignent  peu  leur  bétail,  les 
transports  se  font  par  des  caravanes  de  chameaux  et 
chevaux  de  bat,  par  les  arabals  attelés  de  buffles.  Ce 
sont  les  seuls  animaux  bien  traités,  car  ils  ont  une 
grande  valeur.  Une  belle  paire  de  buffles  se  vend  cinq  à 
six  mille  piastres  (mille  à  onze  cents  francs).  Ces  ani- 
maux sont  noirs,  ont  les  yeux  vairons,  ils  craignent 
beaucoup  la  couleur  rouge,  et  les  taureaux  sont  farou- 
ches et  souvent  dangereux. 

Quand  aux  nombreux  troupeaux  de  brebis  et  mou- 
tons, ils  passent  leur  vie  au  dehors,  toujours  en  plein 
air,  sans  connaître  les  charmes  du  hangar,  abrités 
dans  des  ravins  ou  parqués  la  nuit  dans  leszribas  ara- 
bes (clôtures  d'épines  sèches).  Le  berger,  entouré  de 
ses  chiens,  s'enveloppe  dans  son  épais  caban  et  dort 
tranquille,  La  laine  est  grossière,  de  toutes  les  nuances, 
blanche,  rousse,  noire.  Il  se  fait  à  Pâques  une  im- 
mense boucherie  d'agneaux. 

Le  climat  est  d'une  variation  désespérante  ;  cette 
langue  étroile  de  terre  est  sans  cesse  livrée  à  la  lutte  de 
tous  les  vents,  c'est  un  combat  perpétuel  et  acharné  : 
vents  du  nord,  vents  du  sud,  d'ouest,  d'est,  paraissent 
tous  à  différents  intervalles  du  matin  au  soir.  (1  ne 
pleut  pas  assez.  L'action  des  vents  de  mer  contrarie 
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beaucoup  la  culture  dans  les  environs  du  littoral,  mais 
sur  les  versants  abrités,  l'on  voit  de  riches  moissons. 
J'ai  bu  du  vin  fait  par  le  procédé  français,  il  est  très- 
agréable;  les  vins  de  Bair  et  d'Iéniceuil  sont  d'une 
excellente  qualité.  La  plus  grande  partie  des  terres  ap- 
partient au  domaine  (miri)  ;  voilà  pourquoi  il  y  a  tant 
de  terrains  incultes.  Souvent  vous  rencontrez  des  vignes 
que  l'on  ne  taille  pas,  que  l'on  ne  pioche  pas  :  elles  sont 
au  miri,  ainsi  que  les  terres  en  friches.  Si  d'après  le 
nouveau  firman  ,  le  gouvernement  veut  vendre  ses 
propriétés,  et  en  maintenir  religieusement  la  garantie 
comme  il  le  promet,  son  trésor  y  trouvera  un  grand 
fonds  de  richesses. 

Les  Turcs  ont  grand  soin  d'élever  des  fontaines  et 
de  les  entretenir.  Elles  abondent  partout  non-seule- 
ment dans  la  ville,  mais  dans  toutes  les  campagnes. 
Un  précepte  du  Coran  dit  :  Donnez  à  boire  à  qui  a  soif. 
Une  inscription  indique  le  nom  du  fondateur  et  l'année 
de  son  œuvre.  Il  y  a  à  l'extrémité  du  bazar  un  pavillon 
rond,  entouré  de  grilles:  une  jarre  d'eau  y  est  toujours 
remplie,  et  un  Turc  donne  à  boire  à  tous  ceux  qui  se 
présentent.  Les  Turcs  font  des  vœux  de  ce  genre  pour 
plus  ou  moins  de  temps.  La  grande  fontaine  de  la 
vieille  mosquée  est  belle  et  offre  un  dessin  pittoresque, 
elle  est  couverte  et  entourée  de  bancs  sur  lesquels  les 
Turcs  et  souvent  nos  soldats  vont  s'abriter  contre  les 
ardeurs  du  soleil.  L'uniforme  français  commence  à 
devenir  assez  populaire  parmi  les  Grecs,  qui  ont  enfin 
compris  que  l'occupation  était  tout  en  leur  faveur  ;  ils 
se  plaignent  hautement  de  notre  prochain  départ ,  ils 
saluent  les  officiers  avec  respect  ,  leurs  enfants  nous 


GALUPOLI.  247 

accostent  en  nous  disant  :  Dis  donc,  donne -moi  un 
sou  ,  c'est  la  phrase  qu'ils  ont  tous  le  mieux  ap- 
prise. 

Le  commerce  de  Gallipoli  consiste  en  grains  et  en 
laines,  les  bois  viennent  d'Asie.  Il  y  a  beaucoup  de 
forgerons,  presque  tous  Arméniens,  pour  la  fabrication 
des  clous  qui  se  font  encore  à  la  main  ;  Ton  fabrique 
les  petites  ancres  de  la  petite  marine  marchande  des 
côtes,  il  y  a  aussi  un  petit  chantier  de  constructions 
maritimes  ,  on  y  lance  des  caboteurs,  on  y  fait  des 
calques. 

Montez  sur  la  plate-forme  du  fort  génois,  pour  y  jouir 
de  la  vue  des  eaux  de  Gallipoli,  dans  lesquelles  la  flotte 
ottomane  fut  battue  le  29  mai  1416  par  les  Vénitiens; 
vos  yeux  enveloppent  sans  se  fatiguer  toute  l'étendue 
resserrée  du  lac  qui  se  forme  à  l'issue  des  Dardanelles 
et  qui  finit  au  second  phare  de  la  baie  de  Barouthané  ; 
à  droite,  vous  voyez  les  bois  de  la  montagne  Noire  avec 
ses  hauts  rochers  crevassés  et  à  la  teinte  grisâtre,  les 
moulins  à  vent  de  Bair  et  le  promontoire  qu'il  faut 
doubler  pour  entrer  dans  le  détroit  ;  à  gauche,  les 
vertes  montagnes  de  l'Asie,  délicieusement  éclairées 
par  les  derniers  rayons  du  soleil  couchant,  de  même 
que  celles  d'Europe  brillent  à  son  lever.  Vous  voyez 
Tchardac  et  Lampsaqui  ;  cet  horison  est  borné,  on 
croit  voir  un  lac  de  la  Suisse. 

Quand  on  passe  quelques  mois  à  Gallipoli,  il  serait 
impardonnable  de  ne  pas  mettre  le  pied  sur  la  terre 
d'Asie.  En  conséquence,  un  après-déjeuner,  le  Vander^ 
petit  remorqueur  frété  par  le  gouvernement,  m'a  dé- 
barqué en  compagnie  de  M.  le  sous- intendant  Cayol, 
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l'un  des  hommes  les  plus  obligeants  que  j'aie  rencon- 
trés, à  Tchardac,  après  vingt  minutes  de  vapeur. 

Tchardac  est  un  village  entièrement  turc,  ce  mot  si- 
gnifie :  les  baraques.  Il  existe  à  Tchardac  un  grand  kan, 
dont  les  colonnes  qui  supportent  le  toit  sont  en  mar- 
bre blanc  d'ordre  dorique,  ionien,  ce  sont  de  beaux 
débris  antiques.  Oh  î  vicissitudes  humaines  !  ces  belles 
colonnes  qui  faisaient  l'ornement  de  temples  orgueil- 
leux, ont  aujourd'hui  leur  base  enfouie  dans  six  pieds 
de  fumier.  L'on  voit,  avant  d'aborder  à  Tchardac,  du 
côté  de  la  Marmara ,  une  longue  langue  de  sable  à 
fleur  d'eau  ,  de  forme  elliptique,  et  dont  l'ouverture, 
du  côté  de  Tchardac,  forme  une  espèce  de  port  où  se 
logent  les  bâtiments  qui,  par  aventure,  ont  besoin  de 
stationner  dans  ces  parages.  Voici  la  légende  populaire 
qui  se  rapporte  à  cette  bizarrerie  de  la  nature. 

Un  santon,  voulant  passer  en  Europe,  s'adresse  à 
un  batelier  qui  refuse  d'abord,  puis,  sur  ses  instances 
réitérées,  lui  demanda  un  prix  tellement  exorbitant, 
que  le  saint  homme  dut  y  renoncer.  Prenant  alors  du 
sable  dans  sa  main,  il  en  lance  à  plusieurs  reprises 
dans  la  mer,  ce  qui  commence  à  former  un  passage  ; 
ce  que  voyant  le  batelier,  et  craignant  que  s'il  laissait 
continuer  le  miracle,  la  mer  fût  entièrement  barrée,  il 
s'empressa  de  passer  le  derviche  sans  rien  accepter. 
En  suivant  la  mer  pour  se  diriger  au  sud,  l'on  par- 
court une  vaste  plaine  fort  bien  cultivée,  et,  après  une 
heure  de  marche,  l'on  arrive  à  Lampsaqui,  reste  d'une 
ancienne  ville  fort  peuplée  et  bâtie  en  aniphithécàtre  ; 
je  ne  me  rappelle  plus  à  qui  Xcrxès  en  fit  don  ;  l'on  y 
trouve  des  ruines  génoises,  une  mosquée,  une  éghse 
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grecque.  Les  environs  sont  d'une  grande  fertilité,  plu- 
sieurs cours  d'eau  descendent  dans  la  mer,  le  sol  est 
richement  planté  d'arbres  fruitiers  de  toute  espèce  et 
renommés  pour  donner  d'excellents  fruits.  Vue  de 
Lampsaqui,  la  ville  de  Gallipoli  offre  un  très -beau 
point  de  vue.  Dans  cette  partie  de  l'Asie,  la  chaîne  de 
montagnes  est  peu  élevée,  et  au  delà  de  cette  première 
chaîne,  l'on  trouve  de  riches  plaines.  Après  nous  être 
promenés  assez  longtemps,  nous  remontâmes  sur  le 
Vander  ;  partis  à  deux  heures,  nous  étions  à  table  à 
six  heures. 

Je  suis  parti  un  matin  sur  le  Vander  qui  condui- 
sait le  trésor  et  l'intendance  aux  Dardanelles  pour  y 
faire  la  vente  de  marchandises  avariées  de  bâtiments 
échoués,  chargés  par  le  gouvernement.  Nous  nous  ar- 
rêtâmes d'abord  à  Naghara,  l'ancienne  Abydos  ;  nous 
y  avons  un  hôpital.  Un  château  turc,  armé  de  gros 
calibres  et  de  boulets  de  marbre,  balaie  le  détroit.  Au 
milieu  de  l'enceinte  est  une  tour  qui  sert  de  pou- 
drière, et  dont  la  plate-forme  est  fortement  armée. 
Un  bataillon  d'infanterie  turque  occupe  le  fort.  Un 
bey  (colonel)  le  commande.  C'est  un  gros  homme  souf- 
flant comme  un  hippopotame ,  et  n'aimant  pas  les 
Russes  ;  il  se  désespérait  de  ne  pouvoir  plus  les  com- 
battre, et  pendant  que  nous  fumions  le  chibouk  et  que 
nous  prenions  le  café  de  l'hospitalité,  il  nous  mon- 
trait avec  regret  un  très-beau  damas  qui  avait  jadis 
contribué  à  ses  exploits,  et  il  accompagnait  ses  gestes 
de  l'énergique  exclamation  :  Roun.  roun. 

Le  sol  sur  lequel  était  assise  l'ancienne  Abydos  est 
plat,  au  versant  d'une  montagne.  On  y  voit  de  nom- 
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breux  vestiges  de  tuiles,  des  puits,  quelques  souter- 
rains, des  pans  de  murailles  enfouis  sous  les  décom- 
bres ;  c'est  là  qu'a  eu  lieu  le  passage  de  Léandre, 
ihiité  par  lord  Byron,  quoiqu'il  ne  fût  pas  amoureux. 
L'on  prétend  aussi  que  sur  un  pic  qui  domine  la  mer 
et  sur  lequel  est  une  vigie  turque,  Xerxès  fît  placer 
son  trône  pour  veiller  au  passage  de  son  armée,  et 
ordonner  à  la  mer  de  lui  obéir.  En  face,  est  Sestos 
dont  le  château  répond  aux  feux  de  Naghara. 

Un  quart  d'heure  après,  nous  débarquions  aux  Dar- 
danelles à  la  maison  du  consul  de  France.  La  petite 
ville  de  Dardanelles  a  assez  d'importance;  elle  est  le 
séjour  de  plusieurs  consuls  ;  il  y  a  des  gens  qui  la  pré- 
fèrent à  Gallipoli,  quoique  beaucoup  moins  considé- 
rable. C'est  un  point  essentiel  par  son  commandement 
militaire  ;  un  pacha  y  réside  avec  une  garnison  qui 
occupe  les  forts.  En  face,  est  le  château  d'Europe, 
Seldibar  (la  clef  de  la  mer)  ;  la  largeur  de  l'Hellespont 
entre  ces  deux  châteaux,  au  dire  d'un  auteur,  ne  se- 
rait que  de  trois  cents  toises  ;  je  crois  qu'on  ne  peut 
l'apprécier  à  l'œil  à  moins  de  mille  à  douze  cents  mè- 
tres. En  1770,  l'amiral  Elphinston  entre  dans  le  canal 
avec  trois  gros  vaisseaux  et  passe  sans  être  atteint  par 
le  feu  de  l'artillerie  turque,  ni  à  Dardanelles,  ni  à 
Naghara.  Ces  gigantesques  pièces  turques  avec  leurs 
monstrueux  boulets  de  marbre  blanc  ou  gris,  qu'il 
faut  charger  au  moyen  du  pied-de-chèvre  et  d'une 
puissante  manœuvre,  ne  peuvent  donner  des  résultats 
utiles.  Les  affûls  sont  lourds  et  en  mauvais  état.  Un 
homme  entre  facilement  dans  ces  cavernes  de  fer; 
c'est  tout  un  système  à  réformer.  Les  forts  sont  bien 
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bâtis,  bien  fermés,  et  toute  l'enceinte  de  ce  parc  d'ar- 
tillerie est  très-bien  entretenue, 

Une  vaste  plaine  demi-circulaire,  abritée  par  les 
montagnes  et  dont  la  pente  vient  insensiblement  mou- 
rir à  la  mer,  telle  est  la  configuration  du  terrain  qui 
entoure  la  ville  de  Dardanus;  un  cours  d'eau  torren- 
tueux, l'Eurotus,  descend  des  montagnes  et  se  jette, 
en  aval,  dans  la  mer;  son  lit  est  très-large  et  se  tra- 
verse sur  un  pont  de  bois.  Les  Anglais  occupent  les 
Dardanelles,  ils  y  ont  un  quartier  de  cavalerie  à  loger 
cinq  à  six  mille  chevaux  ;  c'est  là  qu'ils  ont  établi  à 
grands  frais  leur  dépôt  de  remonte.  Aujourd'hui  leurs 
bêtes  se  vendent  au  plus  bas  prix. 

Le  consul  d'Angleterre  a  bâti  un  véritable  palais 
tout  en  marbre,  flanqué  de  tours  et  baigné  par  la  mer; 
un  grand  et  vaste  parc  anglais  clos  de  murs  accompa- 
gne cette  belle  création  moderne.  L'aspect  du  paysage 
est  très -riant  et  bien  planté;  la  végétation  sur  la 
côte  d'Asie  avance  de  quinze  jours  sur  celle  des  côtes 
d'Europe.  Les  constructions  des  Dardanelles  sont  les 
mêmes  qu'à  Gallipoli.  On  voit  dans  cette  ville  des  fa- 
briques de  poteries  vernissées.  Depuis  longtemps  la 
petite  garnison  française  brûlait  du  désir  d'aller 
visiter  campos  ubi  Troja  fuit.  Nous  en  parlions 
souvent  dans  les  loisirs  du  cercle.  Enfin,  grâce  aux 
soins  de  M.  l'intendant  Cayol,  désigné  à  l'unanimité 
chef  de  la  caravane,  nous  avons  pu  mettre  ce  projet  à 
exécution.  J'ai  été  nommé  historiographe  de  l'excur- 
sion, et  j'en  ajoute  les  détails  à  l'étude  de  Gallipoli,  ce 
qui  sera  parfaitement  en  harmoi'ie  avec  ce  travail. 
Munis  de  la  carte  du  capitaine  Koch  (ne  pas  con- 
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fondre  avec  le  célèbre  navigateur  ) ,  nous  montons  sur 
l'Entreprise,  aux  armes  de  l'Angleterre,  et  au  nombre 
de  douze  maîtres,  nous  descendons  le  détroit  sans  tou- 
cher à  la  ville  de  Dardanus,  au-dessous  de  laquelle  se 
trouve,  à  une  assez  courte  distance  à  la  vapeur,  la 
baie  deRainceuil;  c'est  là  notre  première  halte.  Les 
Anglais  ont  choisi  ce  point  pour  y  établir  un  hôpital  ; 
nous  avons  visité  cet  hôpital  dans  tout  l'ensemble,  et 
tous  les  détails  offrent  le  plus  grand  intérêt. 

Un  immense  promenoir  de  quatre  à  cinq  cents  mè- 
tres de  long  sur  une  largeur  de  quatre  à  cinq  mètres, 
sépare  les  deux  lignes  de  baraques  qui  ont  toutes  leurs 
entrées  sur  cette  galerie.  Chaque  baraque  contient 
vingt-quatre  lits;  chacune  aune  cheminée  à  la  prus- 
sienne, dont  le  tuyau,  au  diamètre  considérable,  tra- 
verse la  salle  dans  toute  sa  longueur.  Les  lits  sont  en 
fer,  se  ployant  ;  un  simple  sommier  sur  une  sangle 
sert  de  matelas  ;  les  couvertures  sont  propres  et 
chaudes.  Deux  salles  sont  spécialement  consacrées  aux 
cultes  protestant  et  catholique. 

Des  réservoirs  et  des  tuyaux  de  pompes  existent  à 
des  intervalles  rapprochés  tout  le  long  du  promenoir, 
de  même  qu'il  existe  un  système  de  ventilateur  pour 
rafraîchir  les  salles.  Dans  le  cas  d'un  sinistre,  l'on  est 
certain  avec  de  semblables  mesures  d'en  arrêter  rapi- 
dement les  progrès  ;  les  cuisines  et  la  buanderie  sont 
des  baraques  isolées  et  toutes  en  fer.  Chaque  officier 
a  sa  chambre  particulière  très-confortablement  meu- 
blée. 

Tout  annonce  le  confortable,  la  prévision  des  plus 
petits  besoins  et  beaucoup  de  recherches.  L'hôpital 
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a  été  fait  pour  1500  malades  et,  sans  la  conclusion 
de  la  paix,  il  devait  être  doublé;  on  aurait  établi  une 
seconde  galerie  parallèle  à  la  première  ;  un  chemin  de 
fer  parcourt  tout  l'établissement  et  transporte  les  colis 
et  les  convois  du  lieu  de  débarquement  dans  l'inté- 
rieur sur  un  espace  de  douze  cents  mètres.  Le  gou- 
vernement anglais  a  dépensé  là  deux  millions  de  livres 
sterling.  Les  baraques  sont  arrivées  confectionnées, 
démontées  et  numérotées;  les  charpentes  sont  tout  à 
la  fois  légères  et  solides,  les  unes  sont  couvertes  en 
zinc,  les  autres  en  étoffes  grasses  sur  lesquelles  la  pluie 
coule  facilement.  C'est  au  moyen  d'une  prise  d'eau 
fort  bien  entendue  que  les  Anglais  ont  établi  tous  leurs 
réservoirs  qui  les  préservent  du  feu  et  procurent  tant 
de  propreté.  M.  Park,  médecin  en  chef,  est  directeur. 
On  dit  qu'il  a  soixante-quinze  mille  francs  par  an. 
Nous  avons  été  reçus  par  lui  et  ses  aides,  parlant  tous 
très-bien  le  français  et  nous  donnant  fort  gracieuse- 
ment toutes  les  explications  que  nous  pouvions  désirer. 
L'on  commence  déjà  le  déménagement. 

Nous  remontons  sur  notre  vapeur  et  trois  quarts 
d'heure  après,  nous  abordons  à  Koum-Kalé,  le  fort  du 
Sable  (koum,  sable,  kalé,  fort);  c'est  le  premier  châ- 
teau d'Asie  à  l'entrée  du  détroit.  En  face,  est  celui 
d'Europe  ;  mais  occupons-nous  exclusivement  de  l'Asie. 
Koum-Kalé  est  bâti  sur  une  langue  de  sable  près  des 
embouchures  du  Scamandre  ou  Mendérès  ;  ce  fleuve  a 
pour  affluent  le  Simois,  il  se  grossit  aussi  dans  son 
parcours  de  plusieurs  cours  d'eau  marécageux.  Le  fort 
a  besoin  d'immenses  réparations,  il  m'a  paru  littérale- 
ment tomber  en  ruines.  Une  fort  belle  fontaine  en 
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marbre  blanc  orne  la  place  du  village,  son  toit  s'avance 
dans  tous  les  sens  pour  abriter  les  puiseurs  d'eau.  Nos 
chevaux,  connmandés  à  l'avance,  sont  là;  nous  avons 
apporté  nos  selles,  chacun  choisit  le  cheval  qui  lui 
parait  le  meilleur.  Un  cawas,  armé  jusqu'aux  dents, 
monte  sur  son  bât,  son  cheval  n'est  pas  même  bridé; 
il  prend  la  tête  de  la  colonne,  les  bagages  suivent  ; 
notre  interprète  a  fort  à  faire  pour  répondre  à  toutes 
les  questions.  Toute  la  population  de  Koum-Kalé  nous 
considère  avec  curiosité. 

Représentez-vous  une  immense  circonférence  fermée 
d'une  chaîne  continue  de  montagnes  et  s'appuyant  à  la 
mer  aux  points  de  Rainceuil,  de  Koum-Kalé,  de  léni- 
Seher  (ville  nouvelle)  et  du  cap  Sigée.  Tel  est  le  coup 
d'œil  d'ensemble  de  la  Troade.  Arrivons  successive- 
ment aux  détails. 

Nous  nous  dirigeons  vers  le  sud,  et  au  bout  d'un 
quart  d'heure  nous  avons  à  notre  gauche  un  tumulus 
qui  nous  indique  le  tombeau  d'Achille,  le  fds  de  Pelée, 
et  à  notre  droite,  celui  de  son  ami  Patrocle;  le  tumu- 
lus d'Achille  a  été  coupé  par  une  tranchée  verticale 
qui  va  jusqu'au  niveau  du  sol  qui  lui  sert  de  base.  Qu'y 
a-t-on  trouvé  ?  Je  n'ai  rien  à  dire  sur  ce  point. 

Nous  appuyons  insensiblement  à  droite  pour  nous 
maintenir  dans  le  cercle  elliptique  que  nous  devons 
parcourir,  et  nous  montons  au  tumulus  de  Priam,  ce 
vieux  roi  pasteur  dont  les  fils  furent  des  héros  chantés 
par  la  lyre  des  poètes.  Le  tumulus  est  intact  ;  sur  le 
flanc  qui  regarde  la  mer  existe  un  reste  de  tombeau  en 
marbre  sans  inscription  indicatrice.  De  ce  tumulus  la 
vue  est  d'une  richesse  admirable  :  le  cap  Sigée,  Téné- 


GALLIPOLI.  255 

dos;  dans  le  lointain,  les  montagnes  de  Mételin;  à  nos 
pieds,  toute  la  Troade,  tout  le  détroit. 

Puis  nous  descendons  à  léniceuil  (village  neuf), 
nous  visitons  son  église  gi^ecque  ;  plus  loin,  en  descen- 
dant dans  la  plaine,  nous  faisons  une  halte  pour  rallier 
les  traînards,  sur  les  bords  dun  cours  deau  sans  im- 
portance. Après  l'avoir  traversé  sur  un  pont  et  laissé 
fortement  à  droite  le  tumulus  d'Hector,  nous  nous  ra- 
battons par  une  légère  courbe  cà  gauche  et  nous  nous 
dirigons  sur  lekeser,  espèce  de  château  turc  remar- 
quable par  un  donjon  carré,  surmonté  aux  quatre  an- 
gles de  quatre  petites  vedettes  au  style  gothique;  c'est 
un  point  culminant  de  la  plaine  de  la  Troade  ;  il  s'y 
trouve  un  vieux  minaret  en  ruines  et  quelques  débris 
de  marbre.  Pour  y  parvenir,  nous  avons  parcouru  une 
forêt  de  ces  chênes  d'Asie,  qui  produisent  la  vallonée, 
espèce  de  sland  dont  l'enveloppe  sert  pour  tanner  les 
cuirs  et  qui  a  une  grande  valeur  dans  le  commerce;  elle 
se  vend  au  poids.  Cette  forêt  n'est  point  compacte,  les 
clairières  sont  tantôt  en  pâturages,  tantôt  cultivées.  Ces 
chênes  ont  la  feuille  un  peu  moins  blanche  que  celle 
du  tremble;  ils  ne  sont  point  élevés,  il  y  en  a  dont  le 
diamètre  a  un  mètre  et  la  hauteur  deux  mètres,  deux 
mètres  cinquante  au  plus  ;  ils  forment  un  très-vaste 
parasol  de  verdure  et  donnent  beaucoup  d'ombre.  La 
Troade  en  est  remplie,  ainsi  que  de  vastes  zones  de 
chênes  rabougris  qui  rappellent  les  forêts  de  lentis(iues 
d'Afrique;  tous  ces  beaux  chênes  sont  ceux  qui  ont  pu 
échapper  au  vandalisme  d'un  peuple  uniquement  pas- 
teur, qui  n'a  aucune  initiative  pour  les  grandes  con- 
structions de  la  civihsation. 
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Nous  a\ons  rencontré  sur  notre  passage  des  bandes 
immenses  de  cigognes ,  pâturant  aussi  tranquillement 
que  les  troupeaux  d'oies  de  la  Beauce;  l'on  en  remar- 
que de  giùses. 

DIekeser  nous  avions  devant  nous  le  village  d'Anar- 
bachi .  assis  au  sommet  de  Tellipse  ,  à  la  base  des 
montagnes.  Nous  croyions  y  toucher  à  chaque  pas 
que  nous  faisions;  mais  pour  y  arriver,  il  a  fallu  for- 
mer à  notre  droite  un  cercle  pour  tourner  les  marais 
qui  sont  dans  la  plaine.  Nous  y  arrivons  à  la  nuit  tom- 
bante, mourants  de  faim  et  de  fatigue,  y  rencontrant 
des  figures  peu  hospitalières.  Nous  entrons  presque 
d'assaut  dans  une  cour  peuplée  de  cent  bêtes  à  cor- 
nes ;  on  nous  ouvre ,  à  force  d'instances ,  une  maisoï^ 
vide,  et  chacun,  y  transportant  sa  couverture,  fait  ses 
préparatifs  pour  la  nuit;  une  pierre  nous  sert  d'oreil- 
ler ;  il  est  trop  tard  pour  faire  la  cuisine,  l'on  se  con- 
tente de  provisions  froides. 

Le  lendemain  ,  levés  à  quatre  heures,  nous  visitons 
les  lieux  mêmes  où  était  assise  l'ancienne  Troie  ;  il  y 
reste  peu  de  vestiges  :  une  petite  élévation  de  forme 
carrée  semble  indiquer  l'emplacement  d'un  bastion. 
On  y  voit  deux  colonnes  debout ,  quelques  fragments 
de  marbre,  quelques  débris  de  poterie,  quelques  restes 
de  murailles  enfoncées  sous  la  terre;  quant  aux  fa- 
meuses portes  de  Sée ,  aucune  trace.  A  la  mosquée 
turque,  qui  est  tout  près  de  là,  quelques  pierres  tumu- 
laires  en  beau  marbre ,  qui  ont  du  être  extraites  des 
décombres  de  l'ancienne  ville. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  village  d'Anarba- 
chi  se  trouve  au  sommet  de  l'ellipse .  de  sorte  qu'en 
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regardant  le  littoral  et  l'horizon  borné  par  les  côtes 
de  l'Europe ,  l'on  embrasse  d'un  coup  d'œil  toute  la 
plaine  :  le  Scamandre  coule  à  droite  et  se  déroule  en 
avant  ;  à  gauche  sont  des  sources  qui  produisent  un 
vaste  marais ,  se  répandant  tortueusement  sur  tout 
l'espace  et  finissant  par  former  un  cours  d'eau  assez 
large ,  que  l'on  traverse  sur  plusieurs  ponts  et  qui 
vient  se  perdre  dans  la  mer,  au-dessous  du  tombeau 
d'Ajax,  fils  de  Télamon.  Les  sources  de  ce  marais'  cou- 
lent au-dessous  de  bancs  de  rochers  marbrés  qui 
forment  la  base  des  montagnes,  au-dessous  et  proba- 
blement sur  les  flancs  desquelles  était  bâtie  Troie,  dont 
le  développement  considérable  ne  pouvait  être  en  rap- 
port avec  ce  que  l'on  voit  aujourd'hui. 

Anarbachi  n'est  qu'un  groupe  de  quatre  ou  cinq 
maisons  habitées  par  des  Turcs  et  des  Grecs,  cultiva- 
teurs encore  moins  que  pasteurs;  ils  possèdent  des 
troupeaux  considérables  qui ,  se  répandant  tantôt  dans 
les  bois  qui  ombragent  les  collines ,  tantôt  dans  les 
prairies  qui  avoisinent  les  marais,  y  trouvent  d'abon- 
dants et  gras  pâturages. 

Une  chose  remarquable  à  Anarbachi ,  c'est  la 
grande  quantité  de  cigognes  que  l'on  y  voit;  elles  sont 
comme  les  volailles  dans  les  basses-cours,  et  font  leurs 
nids  à  portée  de  la  main  des  hommes.  J'ai  vu  dans 
un  nid  quatre  œufs  de  la  grosseur  des  œufs  de  la 
poule,  blancs  comme  eux;  ces  oiseaux  ont  une  con- 
fiance extraordinaire. 

D'Anarbachi  nous  appuyons  à  droite  et  nous  traver- 
sons ,  un  quart  d'heure  après  notre  départ,  le  Sca- 
mandre, dont  le  lit  est  large  mais  peu  profond  ;  nous 
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le  voyons,  à  gauche,  fuir  tranquillement  sous  d'épais 
ombrages. 

Au  bout  d'une  heure  de  marche  nous  faisons  halte 
sous  des  vallonées  ;  des  fouilles  faites  par  les  Anglais 
indiquent  un  cimetière  ;  de  grandes  urnes  brisées 
renfermaient  probablement  les  cendres  et  les  osse- 
ments d'un  ancien  peuple.  Bientôt  nous  entrons  dans 
une  ferme,  que  Ton  répare  et  que  l'on  agrandit  à  l'eu- 
ropéenne ;  elle  appartient  à  M.  Calvert,  consul  anglais 
aux  Dardanelles;  bâtie  sur  un  point  culminant,  elle 
domine  toutes  les  terres  qui  en  dépendent. 

Poursuivant  noire  course  à  travers  des  sentiers  de 
mulets ,  nous  nous  arrêtons  à  droite  pour  examiner 
quatre  colonnes  debout  plantées  en  terre,  et  une  très- 
longue  couchée  horizontalement  ;  deux  sont  en  mar- 
bre noir,  les  autres  en  granit.  Quelques  pas  plus  loin, 
à  gauche,  sous  les  verts  ombrages  des  vallonées,  dor- 
ment en  silence  les  colonnes  dun  temple  d'Apollon, 
et  pèle-mèle  les  ossements  des  Turcs,  qui  ont  fait  là 
un  champ  d'asile.  Il  y  a  dans  ce  lieu  vraiment  de 
grands  et  beaux  vestiges  :  il  est  impossible  de  recon- 
naître aucune  forme,  de  se  faire  aucune  idée  de  l'as- 
pect que  pouvait  avoir#le  temple  ;  mais,  par  la  beauté 
des  colonnes  profondément  cannelées,  d'un  diamètre 
de  vingt  pouces,  on  juge  qu'il  y  avait  quelque  chose 
de  grand  et  digne  des  artistes  qui  ont  travaillé  les 
beaux  marbres  d'Athènes. 

De  ce  temple  nous  plongeons  sur  le  village  de  Chi- 
slak  :  nous  ne  nous  y  arrêtons  que  pour  regarder 
quelques  fragments  de  marbre,  entre  autres  une  belle 
cariatide ,  quelques  soubassements  de  colonnes ,  le 
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tout  enlevé  au  temple  d'Apollon.  Serpentant  à  gauche, 
nous  nous  trouvons  sur  le  plateau  d'Illium  Novum  : 
cette  ville  faisait  face  à  la  mer  et  était  bâtie  sur  un 
tertre  arrondi  et  qui  lui  donnait,  parla  rapidité  de 
son  talus,  une  défense  naturelle.  Des  fouilles  ont  été 
commencées,  et  ont  mis  à  découvert  de  grosses  co- 
lonnes cannelées.  Il  n'y  a  pas  a  douter  qu'en  creusant 
tout  le  plateau  d'Illium  Xovum  l'on  y  trouverait  d'im- 
menses richesses  pour  les  arts;  il  n'y  a  quun  Gouver- 
nement qui  puisse  entreprendre  avec  succès  de  sem- 
blables travaux.  Au-dessous  du  plateau  dlllium.  sur  le 
versant  qui  regarde  Ramceuil ,  coulent  trois  fontaines 
à  des  distances  rapprochées.  Nous  déjeunons  à  l'une 
d'elles,  ayant  pour  coup  d'œil  un  troupeau  de  che- 
vaux pâturant  autour  d'une  tente  au  milieu  d'une  vaste 
prairie. 

Après  déjeuner  nous  remontons  dans  la  direction 
de  l'ancienne  Troie,  et  nous  trouvons  le  village  d'Ié- 
sak  :  c'est  tout  près  de  lui,  et  à  gauche,  que  se  trouve 
l'emplacement  dun  autre  temple  d'Apollon  ,  Apol- 
lon Timbris  :  mêmes  beaux  vestiges.  Une  inscrip- 
tion grecque  dit  que  les  vrais  Troyens  de  la  patrie  ont 
consacré  ce  temple  à  leurs  dieux.  Une  autre  porte  : 
Tiberio  germanico. 

Nous  continuons  notre  marche  à  travers  une  vaste 
zone  de  chênes  nains,  et  nous  longeons  la  crête  des 
montagnes  tout  près  de  Rainceuil,  nous  rapprochant 
insensiblement  de  la  mer,  et  après  une  descente  assez 
rapide,  iious  montons  au  tumulus  dAjax.  Ce  tumulus 
n'a  pas  la  même  forme  régulière  que  les  autres  :  on  y 
monte  par  une  pente  douce  qui  s'allonge,  comme  une 
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queue  de  poisson ,  dans  la  direction  de  la  mer.  Les 
Génois  y  ont  établi  une  vigie  ;  il  en  reste  des  fragments 
assez  considérables. 

De  ce  tuniL.lus  vous  >oyez  l'embouchure  du  marais 
dont  j'ai  parlé,  et  les  trois  bouches  du  Scamandre. 
Nous  voulûmes  boire  de  ses  eaux  :  elles  sont  impo- 
tables, aussi  salées  que  l'eau  de  mer.  Ce  fleuve  se  tra- 
verse sur  un  pont  formé  de  simples  madriers  juxta- 
posés :  l'un  de  nos  compagnons,  le  capitaine  Chardin, 
voulut  aller  y  baigner  son  cheval ,  mais  les  cris  de 
notre  cavas  nous  indiquèrent  le  danger  de  rester  en- 
foui dans  les  sables^  et  cependant  nous  avons  traversé 
les  deux  autres  bouches  à  gué.  Nous  voici  de  retour  à 
Koum-Kalé,  notre  point  de  départ. 

Pour  compléter  l'excursion  de  la  Troade,  nous  re- 
montons sur  notre  vapeur,  et  après  deux  heures  de 
navigation  nous  abordons  au  cap  dEsqui- Stamboul 
(le  vieux  Stamboul)  :  c'est  là  que  dorment  les  restes 
d'Alexandria  Troia ,  l'Alexandrie  de  la  Troade:  ses 
remparts  sont  très-bien  conservés .  et  non  loin  de  là 
sont  les  ruines  de  Tchikri,  ancienne  ville  pélagique. 

J'ai  cru,  pendant  ces  deux  journées,  faire  mes  ex- 
cursions d'Afrique  :  même  mode  de  voyage,  un  soleil 
calcinant,  partout  des  sentiers  de  mulet,  partout  des 
forêts  bâtardes,  des  marais  croupissants,  la  riche  na- 
ture abandonnée  à  elle-même. 

La  plaine  de  la  Troade  est  très-fertile;  il  y  a  près 
de  Koum-Kalé  de  magnifiques  récoltes  :  il  est  certain 
que  celte  vaste  plaine  pouvait  alimenter  une  grande 
ville ,  et  sa  position  géographique  était  parfaitement 
choisie  : 
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La  mer  pour  le  commerce  extérieur,  de  riches 
moissons  pour  aliments,  de  belles  forêts,  un  climat 
privilégié. 

D'Anarbachi  à  Koum-Kalé ,  la  distance  qui  forme 
le  grand  diamètre  peut  avoir  six  à  sept  lieues,  et  du 
tombeau  d'Hector  au  plateau  de  Rainccuil ,  qui  for- 
merait le  petit  diamètre,  quatre  à  cinq  lieues;  le 
centre  de  l'ellipse  est  entre  l'ancienne  Troie  et  lUium 
Novum. 

Les  ponts  et  les  voies  ferrées  que  l'on  rencontre 
dans  la  Troade  doivent  être,  je  pense,  les  résultats 
de  l'occupation  génoise  :  elles  sont  faites  de  larges 
pierres  posées  à  plat  ;  ces  chaussées  sont  étroites  et  ne 
peuvent  être  pratiquées  que  par  l'homme  à  pied  et  le 
cheval. 

Je  termine  cette  étude  en  souhaitant  aux  belles 
contrées  que  j'ai  parcourues  des  peuples  plus  dignes 
d'en  apprécier  les  beautés  et  les  richesses,  plus  capa- 
bles d'utiliser  les  dons  que  leur  a  faits  Dieu  ;  qu'ils  se 
mettent  à  même  de  profiter  de  notre  occupation  ,  qui 
coûte  tant  de  larmes  à  la  France. 

Gallipoli,  seule,  renferme  trente  officiers,  dix -huit 
sous -officiers,  quatorze  cents  brigadiers  et  soldats. 
Dans  le  seul  exercice  de  1855,  l'intendance  a  ordon- 
nancé douze  millions ,  et  là  l'occupation  a  été  toute 
pacifique. 

Nous  avons  nettoyé  la  ville,  nous  laissons  à  ses  ha- 
bitants l'idée  de  ces  grands  travaux,  dus  à  la  civili- 
sation, qui  contribue  tant  au  bonheur  de  l'homme, 
quand  il  sait  n'en  prendre  que  le  beau  côté. 

Le  chef  d'escadron  d'artillerie  Brongniard  ,  com- 
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mandant  de  l'occupation  française  à  Gallipoli,  a  rendu 
de  grands  services  à  la  ville,  en  prenant  l'initiative 
pour  des  travaux  utiles,  en  conciliant  les  intérêts  des 
dilîérenles  populations,  en  les  sauvant  de  plusieurs 
incendies,  que  l'activité  seule  des  Français  a  su  com- 
primer, en  établissant  un  cercle  militaire  auquel,  dans 
l'espace  de  trois  mois ,  on  a  ajouté  un  charmant  jar- 
din planté  de  mûriers ,  orné  de  frais  gazons ,  semé 
d'une  grande  variété  de  fleurs.  Nous  partons,  et  nous 
pouvons  dire  avec  tristesse  que  nous  laissons  marga- 
ritas  antè  porcos.  Après  nous,  renaîtront  le  désordre, 
l'insouciance  et  l'apathie,  sources  de  tous  les  maux. 


MÉMOIRE 


SUR  LA 
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Ce  travail,  fait  en  1853,  n'a  plus  aujourd'hui  la 
même  actualité.  Le  décret  du  10  mars  1854,  qui  a  fait 
rentrer  dans  les  cadres  français  un  certain  nombre 
d'officiers  étrangers,  ou  servant  au  titre  étranger,  et 
donné  aux  autres  l'espoir  d'obtenir  la  môme  faveur, 
Ta  beaucoup  modifié,  ainsi  que  la  campagne  de  Cri- 
mée, à  laquelle,  depuis  la  bataille  de  l'Aima,  où  elle 
était  représentée  par  huit  compagnies  d'élite  que  l'on 
appelait  le  beau  bataillon,  la  Légion  a  pris  une  part 
brillante  et  a  par  conséquent  ajouté  une  belle  page  à 
ses  fastes  militaires.  Dans  cette  grande  guerre,  la  Lé- 
gion s'est  montrée  digne  de  sa  vieille  renommée;  elle 
a  fourni,  dans  les  occasions  les  plus  périlleuses,  de 
nombreux  volontaires  ,  elle  y  a  prodigué  son  sang. 
Décimée  par  les  maladies  et  le  feu  de  l'ennemi ,  le 
recrutement  étranger  semble  lui  manquer  aujour- 
d'hui, et  je  ne  doute  pas  que  bientôt  une  ordonnance 
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impériale  ne  l'incorpore  dans  l'armée  française  sous 
les  n"'  103  et  104,  laissant  à  sa  sœur  cadette  le  soin  de 
rassembler  sous  son  drapeau  les  étrangers  qui  voudront 
servir  un  peuple  essentiellement  guerrier. 


RÉFLEXIONS   PRÉLLMINAIRES. 


En  France ,  l'armée  possède  toutes  les  jouissances 
morales  et  toutes  les  jouissances  matérielles  :  garni- 
sons agréables,  relations  sociales,  elle  attend,  dans  les 
douceurs  du  far-niente,  que  la  patrie  réclame  ses  ser- 
vices; elle  a  bien  prouvé  que  le  pays  pouvait  compter 
sur  elle,  et  sa  conduite,  depuis  une  année,  lui  a  donné 
une  belle  page  dans  l'histoire. 

L'armée  d'Afrique ,  depuis  plus  de  vingt  années , 
ignore  ce  que  c'est  que  le  repos  ;  travaux  de  tous  gen- 
res sont  constamment  son  sort  :  courses  pénibles  dans 
les  montagnes,  renconlres  avec  les  Arabes,  séjours 
continuels  dans  les  camps,  manier  alternativement  le 
fusil  et  la  pioche,  telle  est  sa  destinée. 

Déjà  bien  des  villes  offrent  de  bonnes  garnisons, 
mais  ces  garnisons  sont  uniquement  dévolues  aux 
compagnies  d'élite.  Le  règlement  a  privilégié  ces  com- 
pagnies, en  disant  qu'elles  ne  doivent  pas  être  déta- 
chées; mais  il  n'a  pas  prévu  une  phase  aussi  longue 
et  aussi  exceptionnelle  que  celle  qui  se  présente  en 
Afrique,  où  les  travaux  sont  perpétuels  et  où  les  com- 
pagnies d'éUte  ont  alors  l'avantage  de  ne  jamais  quitter 
les  centres  de  population. 
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Quand  une  colonne  est  formée,  le  soldat  du  centre 
attaque  les  positions  comnne  elles,  se  déploie  en  tirail- 
leurs comme  elles ,  verse  son  sang  avec  tout  autant 
d'intrépidité.  Pourquoi  alors  les  grenadiers  et  les  vol- 
tigeurs ,  connus  dans  ce  pays  sous  le  nom  de  garde 
prétorienne,  n'iraient -ils  pas  sous  la  tente  comme 
leurs  camarades  du  centre?  Cette  différence  est  moins 
sensible  dans  les  régiments  de  France ,  qui  viennent 
passer  quatre,  cinq,  six  années  en  Afrique;  car  chaque 
compagnie  a  son  tour  de  séjour  au  dépôt.  Mais  pour 
les  corps  stationnés  à  perpétuité  en  Afrique,  comme 
la  Légion  étrangère,  je  crois  qu'il  y  aurait  plus  de 
justice  à  faire  concourir  à  tour  de  rôle  toutes  les  com- 
pagnies pour  les  tristes  détachements  des  postes  de  la 
ligne  avancée  du  Tell,  et  pour  les  travaux  de  routes 
et  de  colonisation  en  dehors  des  villes. 

Le  séjour  de  la  tente  se  supporte,  quand  il  n'est  que 
temporaire  ;  quand  il  est  continuel ,  il  fmit  par  fati- 
guer non-seulement  le  corps,  mais  l'esprit.  L'inteUi- 
gence  s'engourdit ,  le  dégoût  arrive.  Les  nuits  sont 
glaciales.  Pendant  le  jour,  la  tente  n'est  pas  suppor- 
table, c'est  un  four  aux  heures  du  soleil  ;  au  moment 
où  l'homme  a  le  phis  besoin  rie  repos,  il  ne  peut  en 
jouir  ;  il  étouffe  sous  la  tente,  il  est  tourmenté  par  les 
mouches.  Le  vent  est  un  autre  fléau  :  il  couvre  tout 
de  poussière  et  irrite  le  système  nerveux  au  dernier 
degré.  Dans  les  coups  de  vent,  si  fréquents  en  Afrique, 
la  tente,  en  petit,  offre  les  secousses  et  le  tumulte 
d'un  navire  battu  par  les  vagues.  Où  se  réfugier?  Nul 
autre  asile  n'est  offert  au  soldat.  J'ai  souvent  vu  dans 
des  nuits  d'hiver,  lorsque  mugit  la  tempête,  des  files 
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entières  de  tentes  enlevées  par  un  coup  de  vent  ;  s'il 
pleut,  et  quand  il  pleut  en  Afrique,  il  pleut  mieux  que 
partout  ailleurs,  la  tente  devient  froide  et  humide,  il 
n'y  a  plus  d'occupation  possible,  le  soldat  est  parqué 
comme  le  mouton ,  le  sous-officier  peut  à  peine  s'oc- 
cuper de  sa  comptabilité;  l'officier,  qui  n'a  pour  s'as- 
seoir qu'un  dur  escabeau,  s'ennuie  et  ne  peut  se  livrer 
aux  travaux  de  l'esprit. 

L'histoire,  certainement,  nous  offre  de  longues  pé- 
riodes de  guerres  :  les  guerres  de  Trente -Ans,  les 
guerres  de  Sept-Ans ,  les  guerres  de  la  République , 
celles  de  l'Empire  ;  mais  l'on  ne  saurait  comparer  ces 
guerres  aux  campagnes  de  l'Algérie.  Toute  guerre , 
dans  un  pays  civilisé,  offre  tout  à  la  fois  des  chances 
de  gloire  ,  des  fatigues,  des  dangers  ;  mais  en  regard 
se  trouvent  des  dédommagements  de  tous  les  genres  : 
bons  cantonnements,  séjours  dans  les  villes,  satisfac- 
tion de  l'intelligence,  succès  en  galanterie.  Il  n'en  est 
pas  de  même  ici,  dans  un  pays  désert,  où  les  camps 
sont  des  villages  nomades,  s'établissant  dans  les  lieux 
indiqués  par  les  besoins  du  moment ,  que  ces  lieux 
offrent  ou  n'offrent  pas  les  ressources  nécessaires  à 
l'existence  de  l'homme.  Ainsi,  en  1847,  nous  avons 
supporté  la  neige  sur  les  hauts  plateaux,  ayant  à  peine 
de  l'eau  et  pas  un  fétu  de  bois  pour  la  faire  chautîer. 
Nos  chevaux  ont  passé  trois  jours  avec  un  litre  d'eau 
par  jour  pour  leur  rafraîchir  la  bouche.  D'après  ce 
tableau,  parfaitement  exact,  je  ne  crois  pas  que  l'ar- 
mée d'Afrique  soit  favorisée,  comme  elle  devrait  l'être, 
sous  le  rapport  de  la  solde.  Malgré  l'augmentation 
comparée  à  celle  de  France,  cette  solde  est  loin  d'être 
suffisante. 
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Dans  un  pays  nouveau,  tout  est  plus  mauvais  et  tout 
est  plus  cher  ;  l'officier  d'infanterie,  constamment  sur 
le  qui-vive,  doit  entretenir  une  tente,  un  mulet  bàlé, 
prêt  à  tout  instant  à  emboucher  le  mors.  Que  peut  faire, 
en  pareil  cas,  le  sous-lieutenant  qui  touche  cent  cin- 
quante francs  par  mois?  Des  dettes,  il  ne  peut  les  éviter. 

Sous  le  rapport  de  Tavancement,  qui  est,  en  géné- 
ral, l'idée  fixe  de  l'officier,  il  y  en  a  beaucoup  moins 
qu'en  France.  L'ancienneté  conduit  à  cinq,  six,  sept 
années  de  grade,  l'avancement  étant  établi  sur  le  tour 
du  choix  égal  à  celui  de  l'ancienneté,  tandis  qu'en 
France,  il  n'est  que  d'un  sur  trois.  L'officier,  qui  ne 
trouve  pas  toujours  l'occasion  de  se  distinguer,  qui 
quelquefois  est  méconnu  de  ses  chefs,  éprouve  alors 
un  grand  déboire  et  sa  carrière  devient  pénible,  labo- 
rieuse et  remplie  de  dégoûts  II  serait  heureux  que  les 
officiers  employés  dans  les  bureaux  arabes  pussent 
être  mis  hors  cadre  :  cette  mesure  donnerait  du  mou- 
vement à  certains  corps  qui  ont  un  grand  nombre 
d'officiers  détachés  pour  ce  service*. 

Je  prendrai  pour  épigrapiie  ces  simples  mots  : 
Errare  humanum  est,  en  concluant  que ,  pour  écrire 
l'histoire,  il  est  impossible  de  rester  dans  les  limites 
du  bien,  il  est  indispensable  de  faire  alternativement 
ressortir  le  bon  et  le  mauvais  côté  des  hommes  et  des 
choses;  car,  pour  être  vrai,  il  y  a  autant  à  blâmer  qu'à 
louer  :  c'est  malheureusement  le  propre  de  l'humanité. 

La  plupart  des  Français  ignorent  qu'il  existe  au  ser- 
vice de  la  France  une  Légion  étrangère,  c'est-à-dire 

*  ï>a  guerre  de  Crimée  a  accompli  ce  fait 
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deux  régiments  composant  une  brigade  connue  sous 
le  nom  de  Légion,  et  encore  ceux  qui  connaissent  son 
existence  ignorent  sa  composition.  J'entreprendrai 
d'en  tracer  l'esquisse. 

Rome,  dans  l'orgueil  de  sa  puissance,  disait  :  De- 
lenda  est  Carthago;  j'appliquerai  cette  phrase  à  la 
Légion  (les  temps  sont  venus),  et  je  déduirai  successi- 
vement les  motifs  sur  lesquels  j'appuierai  mon  ter- 
rible delenda  ,  motifs  et  considérations  assurément 
bien  différents  de  ceux  qui  faisaient  ainsi  parler  la 
maîtresse  du  monde  Si  toutefois  cet  anathème  parais- 
sait trop  exclusif,  je  dirai  que  la  Légion  est  arrivée  à 
une  époque  où  le  besoin  d'une  nouvelle  organisation 
se  fait  impérieusement  sentir. 

Officier  de  l'armée,  je  m'appliquerai  ce  dicton  es- 
pagnol :  Mirar,  non  tocar  (ne  touchez  pas  à  la  reine). 
Aussi ,  m'armant  de  prudence ,  je  tâcherai  de  ne  pas 
oublier  que  tout  homme  qui  écrit ,  doit  conserver  un 
tact  parfait  et  s'attacher  à  ne  jamais  éveiller  aucune 
susceptibilité. 

Un  général  de  l'armée  d'Afrique  disait ,  il  y  a  déjà 
bien  des  années ,  que  la  Légion  était  le  Refngiwn 
peccatorum;  il  aurait  pu  ajouter  :  Et  infelicium. 
L'homme  qui  pèche  n'est-il  pas  malheureux?  Et  d'ail- 
leurs l'assertion  n'est  pas  parfaitement  exacte,  car  la 
Légion  renferme  les  uns  et  les  autres. 

Qu'est-ce  qu'un  régiment  ?  Un  régiment  est  un  petit 
peuple  dont  le  colonel  est  roi  presipie  absolu,  soumis 
qu'il  est  lui-même  à  une  autorité  supérieure;  ou  bien, 
si  vous  l'aimez  mieux  ,  c'est  une  grande  famille  dont 
il  est  le  chef,  dont  il  est  censé  être  le  père,  dont  il 
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doit  être  constamment  le  fervent  protecteur,  l'appré- 
ciateur éclairé ,  et  tout  à  la  fois  le  juge  sévère  et  im- 
partial. 

Cela  posé .  je  vais  donc  commencer  par  tracer  la 
composition  du  peuple  de  la  Légion,  puis  j'arriverai 
successivement  à  ses  gouvernants ,  cest-à-dire  à  ses 
caporaux,  sous-offîciers et  officiers. 

La  Légion  étrangère  se  compose  de  Belges,  d'Alle- 
mands, de  Hollandais,  de  Polonais,  de  Prussiens, 
d'Anglais,  de  Suisses,  d'Italiens,  d'Rspagnols,  de  Por- 
tugais ,  de  Nègres  qui  ont  trouvé  la  liberté  sur  le  sol 
de  la  France,  et  qui,  comme  tant  d'autres,  ne  sachant 
pas  user  de  cette  liberté ,  la  troquent  contre  la  servi- 
tude militaire  (je  ne  pourrais  même  pas  assurer  qu'il 
ne  s'y  trouve  pas  de  Chinois)  ;  enfin  de  Français,  aux- 
quels, depuis  1848,  l'engagement  a  été  ouvert  dans  ce 
corps. 

Il  y  a  parmi  tous  ces  étrangers  des  existences  exces- 
sivement curieuses  :  des  nobles  Belges  ,  des  nobles 
Allemands,  Italiens,  enfants  prodigues  de  familles  con- 
sidérables. Il  se  renconire,  sous  l'humble  capote  grise 
du  soldat ,  des  hommes  de  talent ,  des  philosophes  , 
d'anciens  officiers  qui  expient  des  torts  envers  la  so- 
ciété. Je  connais  à  Ain-Temouchen  un  simple  fusi- 
lier, frère  de  la  princesse  R...;  c'est  le  philosophe  de 
l'antiquité  :  Omnia  secum  portans ;  il  a  un  grand  talent 
de  dessinateur  et  lève  les  plans  dans  la  perfection  ; 
tout  soldat,  tout  colon  ne  lui  parle  jamais  qu'avec 
respect,  portant  la  main  à  son  chapeau,  et  l'appelant 
Monsieur  Maurice. 

J'ai  dans  ma  compagnie  un  lieutenant  d'artillerie , 
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Piémontais  démissionnaire;  pour  avoir  trop  bien  vécu 
sur  le  boulevard  Italien ,  il  est  aujourd  hui  caporal- 
fourrier,  et  voudrait  conquérir  l'épaulette  d'officier 
français  pour  rentrer  avec  honneur  dans  sa  patrie. 

Il  est  dans  la  nature  humaine  que  l'homme,  en 
général,  ne  se  trouve  bien  que  là  où  il  n'est  pas.  Nous 
avons  une  multitude  de  Belges  qui  quittent  leur  patrie 
sans  trop  savoir  pourquoi  :  la  renommée  leur  montre 
l'Afrique  comme  un  paradis  terrestre ,  ainsi  que  la 
Légion.  Hélas  !  il  sont  bien  vite  désabusés,  et  un  grand 
nombre  ont  expié  et  expieront  par  le  suicide  leur  in- 
conséquence. 

Tous  ces  étrangers  aux  mâles  figures ,  à  la  tenue 
propre  et  brillante,  forment  un  corps  magnifique  sous 
les  armes,  bien  supérieur,  pour  la  taille  et  la  force, 
aux  soldats  que  le  recrutement  national  donne  à  la 
France,  Ils  sont  admirables  de  discipline  et  de  respect 
pour  leurs  officiers,  tant  qu'ils  restent  sobres,  mais  le 
vin  et  les  liqueurs  alcooliques  qu'on  leur  vend  dans 
les  cantines  les  rendent  fous  De  là,  les  salles  de  police, 
les  prisons  ,  les  conseils  de  discipline,  les  conseils  de 
guerre,  les  condamnations  aux  fers,  au  boulet  ;  de  là 
le  plomb  dans  la  tête. 

Il  y  a  quatre  époques  dans  l'année,  qui  sont  terri- 
bles pour  la  Légion,  ce  sont  les  quatre  revues  trimes- 
trielles du  décompte.  Chaque  soldat  qui  entre  au 
service,  reçoit  une  première  mise  de  trente -cinq 
francs,  connue  sous  le  nom  de  masse.  La  masse  qui 
sert  à  enirelenir  le  soldat  de  linge  et  chaussure,  sali- 
mente  au  moyen  d'un  versement  journalier  de  quinze 
centimes,  accordé  par  le  Gouvernement.  11  résulte  de 
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ce  fait  que  le  soldat  propre  et  soigneux  de  ses  effets, 
ne  dépense  pas  le  capital  formé  par  ce  ver^ement  quo- 
tidien et  que,  parvenu  à  la  fin  du  trimestre,  il  est  ap- 
pelé à  percevoir  cinq,  six,  sept,  douze  francs  de  dé- 
compte. Ce  jour,  pour  nos  ivrognes  du  Nord,  est  un 
jour  de  fête,  longtemps  calculé,  longtemps  attendu. 
J'ai  vu  des  décomptes  s'élever  jusqu'à  cinq  et  six  mille 
francs.  Le  décompte  se  paye  le  matin;  vingt-quatre 
heures  après,  tout  a  passé  dans  les  comptoirs  des  can- 
tines Cent  soldats  sont  à  la  salle  de  police,  en  prison, 
passibles  de  conseils  de  discipline,  de  conseils  de 
guerre,  ont  volé  leurs  officiers,  ont  vendu  leurs  che- 
mises, leurs  souliers,  ont  vautré  leurs  habits  dans  la 
fange  ;  enfin,  ont  cessé  d'être  hommes.  Rien  n'est  plus 
hideux  que  ces  orgies.  Jai  connu  en  France  un  vété- 
rinaire, habile  praticien ,  qui  me  racontait  que  le 
lundi  était  pour  lui  le  jour  le  plus  laborieux,  étant 
appelé  simultanément  dans  presque  foutes  les  fermes 
de  sa  clientèle.  Il  attribuait  cette  circonstance  à  la  pa- 
resse et  à  l'ivrognerie  des  garçons  de  labour,  qui,  le 
dimanche,  remplissaient,  sans  discernement,  de  four- 
rage les  râteliers  de  leurs  chevaux.  11  en  est  de  même 
à  la  Légion  ;  le  lundi  se  ressent  toujours  de  l'intem- 
pérance du  dimanche.  Il  vaudrait  peut-être  mieux  ac- 
cumuler le  décompte  du  soldat  jusqu'à  la  fin  de  son 
congé;  alors  un  soldat  libéré  aurait  un  petit  capital  qui 
lui  permettrait  de  s'établir  et  d'entreprendre  un  tra- 
vail utile.  La  colonie  certainement  ne  pourrait  qu'y 
gagner. 

Primitivement,  l'engagement  pour  la  Légion  étran- 
gère a  été  fixé  à  trois  années,  à  cinq  au  plus.  En  der- 
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nier  lieu,  il  a  été  irrévocablement  fixé  à  cinq  années  et 
les  réengagements  à  deux.  11  en  résulte  qu'une  foule 
de  nos  soldats  qui,  une  fois  engagés,  n'aspirent  qu'au 
terme  de  leur  libération,  rentrent  en  Europe,  jurant 
comme  le  corbeau,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  les  y 
reprendra  plus;  à  peine  ont-ils  revu  la  France,  bu  leur 
masse,  que  vous  les  voyez  revenir  dans  cette  Légion  si 
souvent  maudite  ;  le  sous-officier  et  le  caporal  y  ren- 
trent comme  simples  soldais  pour  y  conquérir  leurs 
chevrons  de  vétérans.  Aussi,  à  l'heure  actuelle,  le 
tiers  du  corps,  dont  l'efîeciif  s'élève  à  peu  près  à 
2,400  hommes,  n'est  bon  qu'à  former  des  com- 
pagnies de  vétérans  propres  à  occuper  les  postes  sé- 
dentaires des  télégraphes,  les  détachements  tranquilles 
et  isolés,   à  servir  comme  plantons  et  ordonnances. 

La  Légion,  quoiqu'assimdée,  pour  la  solde,  aux 
régiments  d'infanterie,  coûte  fort  cher  à  la  France, 
par  la  raison  toute  simple  que  nous  faisons  voyager  ses 
engagés  volontaires,  du  nord  au  midi,  à  raison  de 
trois  sols  par  lieue,  et  que  quand  ils  ont  droit  à  leur 
congé,  on  les  dépose  de  nouveau  sur  les  quais  de 
Toulon  ou  de  Marseille,  et  que  de  là  on  les  reconduit, 
toujours  avec  les  mêmes  égards,  du  midi  au  nord,  jus- 
qu'à leurs  frontières,  également  à  raison  de  trois  sols 
p;n*  lieue.  La  question  des  hautes  payes,  abondantes 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  ajoute  encore  aux  dépenses 
qu'entraîne  ce  corps. 

J'ari'ive  au  cadre  des  sous-officiers.  Les  Belges  sont 
excellents  comptables  ;  c'est  leur  spécialité.  La  plus 
grande  partie  des  sergents  étrangers  et  même  français 
ont  peu,  généralement,  l'intelligence  de  leurs  devoirs 
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militaires,  ils  pèchent,  comme  le  caporal  et  le  soldat, 
par  l'abus  du  vin  et  principalement  des  mauvaises 
boissons  alcooliques.  Qu'attendre  d'un  ivrogne?  du 
mal,  encore  du  mal,  et  puis  toujours  du  mal  :  c'est 
triste  à  dire;  mais  avant  tout,  il  faut  écrire  la  vérité. 

L'n  beau  sous-oftîcier  de  la  Suisse  allemande,  lieu- 
tenant dans  la  Légion  en  Espagne,  décoré  de  trois 
ordres  de  cette  puissance ,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  a  suivi  le  destin  de  la  Légion  ;  à  sa  rentrée 
en  Afrique,  il  n'a  jamais  pu  surmonter  ses  mauvais 
'penchants  :  il  n'arrivera  quà  la  retraite  que  lui  donne- 
ront ses  nombreux  chevrons.  Je  cite  un  exemple  sur 
mille. 

Le  cadre  des  sergents-majors  est  presque  tout  fran- 
çais; il  est  généralement  bon,  quoiqu'oubliant  souvent 
à  mon  avis,  qu'il  y  a  une  grande  distance  enlre  les 
galons  et  Tépaulette  et  que,  pour  franchir  cette  dis- 
tance, il  faut  essayer  d'être  primus  inter  pares.  Ce 
cadre  compte  trop  d'années  de  service  et  trop  d'an- 
cienneté de  grade,  avant  d" atteindre  au  grade  de  sous- 
lieutenant. 

Entin,  j'arrive  aux  officiers,  et  prenant  corps  à  corps 
l'Annuaire  de  1852,  j'en  dissèque  le  cadre;  sur  qua- 
tre-vingt -huit  officiers  qui  le  composent,  il  y  a 
soixante-trois  officiers  fiançais,  vingt  officiers  étran- 
gers de  nation,  et  cinq  ofticiers  français  servant  au 
titre  étranger  (triste  et  fâcheuse  anomalie). 

Un  chef  de  bataillon  et  treize  capitaines,  dont  un 
jeune  Français  (étranger),  comptant  déjà  onze  années 
de  grade,  interdisent  toute  espérance  d'avancement 
aux  lieutenants,  par  conséquent  aux  sous-lieutenants, 
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par  conséquent  aux  sous-officiers.  Et  cela,  pendant  une 
période  dont  je  n'ose  calculer  la  durée. 

Quand  Dieu  voulut  déjouer  les  projets  impies  des 
petits -fils  d'Adam ,  il  leur  imposa  la  confusion  des 
langues.  Alors  la  tour  de  Babel  s'écroula  inachevée,  et 
ils  furent  obligés  de  se  disperser,  ne  pouvant  plus  s'en- 
tendre. Nous  en  sommes  arrivés  là;  nous  ne  nous  en- 
tendons pas  plus  au  propre  qu'au  figuré. 

Les  Corses  unis  entre  eux  soutiennent  d'une  manière 
incontestable  et  digne  d'éloges  leur  nationalité. 

Les  Polonais  ne  se  ménagent  pas  entre  eux  ;  ils 
souffrent  des  douleurs  d"un  exil  qui  parait  ne  pas  devoir 
finir,  et  leur  caractère  en  est  aigri. 

Les  Italiens  n'épargnent  personne.  Les  Allemands 
regrettent  la  choucroute  nationale;  les  Suisses,  leurs 
montagnes,  leurs  beaux  lacs,  leurs  chalets. 

Les  Anglais  conservent  le  flegme  britannique  (le 
Chinois,  son  cachet  de  magot,  c'est  dans  sa  nature); 
enfin,  le  Français  rit  de  tout  et  prodigue  le  sel  atlique 
qui  lui  est  familier. 

Le  régiment  est  semblable  à  un  vieux  chêne  cou- 
ronné qui  n'a  plus  de  sève  (1),  pour  en  avoir  eu  en  trop 
grande  abondance.  Que  fait-on  en  pareil  cas  dans  le 
règne  végétal?  On  taille,  on  supprime,  on  détruit  les 
plantes  parasites;  on  rend  à  larbre  une  vie  nouvelle. 
Quand  le  sang  ne  circule  plus,  que  les  organes  vitaux 
souftrent,  le  corps  tombe  en  dissolution.  Qui  est-ce  qui 
maintient  et  rajeunit  un  corps  dofficiers?  ce  ne  sont 


(1)  Il  y  a  eu  des  avancements  extraordinaires  dans  la  Légion,  à  une 
taine  époque. 
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pas  les  sous-officiers  qui,  généralement,  obtiennent 
très-tard  le  grade  de  sous-lieutenant.  C'est  le  noyau  des 
élèves  de  l'Ecole  militaire  ;  or,  leur  présence  sera  inu- 
tile lant  que  le  cadre  des  capitaines  n'aura  pas  d'écou- 
lement ;  car  ces  jeunes  gens  \ieilliront  outre  mesure 
avant  d'obtenir  des  vacances. 

J'ai  indiqué  le  mal  ;  j'essaierai,  à  mon  point  de  vue, 
d'indiquer  le  remède.  Quand  une  nation  se  dit  assez 
riciie  pour  payer  sa  gloire  (Tanger,  Mogador),  et  que 
par  un  désintéressement  au-dessus  de  l'humanité,  elle 
épargne  les  trésors  du  peuple  vaincu,  son  agresseur,  elle 
doit  s'estimer  à  plus  forte  raison  assez  riche  et  se  mon- 
trer assez  généreuse,  pour  récompenser  noblement  des 
services  rendus  d'une  manière  aussi  incontestable  que 
l'a  fait  la  Légion  étrangère  (Voir  l'ouvrage  de  M.  de 
Coileville  et  les  bulletins  de  l'armée  d'Afrique). 

Plusieurs  tentatives  ont  été  renouvelées  successive- 
ment sous  le  Gouvernement  provisoire,  sous  la  Répu- 
blique, sous  la  représentation  de  la  chambre  élective, 
sous  la  présidence  du  prince  président  ;  toutes  ont 
échoué.  Peut-être  serons-nous  plus  heureux  sous  l'Em- 
pire? Je  crois  que  sans  de  grands  efforts  et  sans  de 
grands  sacrifices,  il  est  possible  d'arriver  à  résoudre 
un  problème  qui  paraît  difficile  au  premier  abord. 
Adopter  comme  officiers  français  tous  les  officiers 
étrangers,  et  les  disperser  dans  les  régiments  de 
France,  afin  que  ceux-ci  contribuent  pour  leur  part 
à  l'hospitahté  que  nous  avons  accordée  antérieurement 
à  ces  étrangers.  Une  semblable  mesure  ne  saurait  se 
faire  sentir  d'une  manière  sensible  dans  l'armée.  Ou 
bien  leur  accorder  généreusement  une  retraite  qu'ils 
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ont  acquise  par  des  campagnes  sans  interruption,  et 
par  une  lutte  constante  avec  un  climat  dangereux; 
leur  donner  en  outre  des  terres  en  Afrique,  et  la 
France  s'applaudira  de  ne  pas  être  ingrate. 

Quant  aux  cinq  officiers  français  servant  au  titre 
étranger,  rendre  à  ceux  qui,  fidèles  à  leur  foi  politi- 
que en  1 830,  ont  brisé  leur  carrière  pleine  d'un  bril- 
lant avenir,  pour  rester  fidèles  à  leur  serment,  une 
position,  soit  militaire,  soit  civile,  convenable,  en  les 
considérant  comme  s'ils  avaient  été  prisonniers  de 
guerre  et  leur  faisant  alors  leur  avancement  à  l'an- 
cienneté, d'après  cette  base. 

Quant  au  capitaine,  qui  a  eu  son  grade  d'officier 
sans  satisfaire  à  la  loi  de  recrutement  et  sans  passer 
par  l'Ecole  militaire,  lefaire  simplement  officier  fran- 
çais. 

Il  en  reste  deux  qui,  pour  des  motifs  d'intérêt  par- 
ticulier, ont  donné  leur  démission  ;  se  montrer  grand 
et  généreux  et  agir  pour  eux  d'une  manière  analogue, 
en  les  réintégrant  dans  le  cadre  de  l'armée  française, 
avec  la  position  qu'ils  ont  aujourd'hui  à  la  Légion 
comme  officiers  au  titre  étranger. 

Si  la  Légion  doit  être  détruite,  ce  sera  prompt  et  fa- 
cile par  la  voie  de  l'extinction;  si  elle  doit  être  main- 
tenue, le  recrutement  y  suffira  largement  ;  seulement 
il  serait  bon  de  laisser  aux  cadres  la  nationalité  fran- 
çaise. L'étranger  qui  veut  servir  la  France  doit  ac- 
cepter nos  conditions  et  ne  pas  nous  imposer  les 
siennes. 

Je  me  résume.  Le  régiment  est,  à  l'époque  actuelle, 
un  régiment  de  mineurs,  de  pionniers,  de  maçons,  de 
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cantonniers.  La  discipline,  l'instruction,  l'esprit  mili- 
taire s'y  perdent  chaque  jour.  L'officier  y  végète,  le 
sous-officier  y  languit,  le  soldat  y  souffre  et  s'ennuie. 
Je  le  répète,  une  nouvelle  organisation  est  nécessaire 
pour  calmer  les  inquiétudes  des  différentes  catégories 
d'officiers. 

Le  corps  des  officiers  de  la  Légion  étrangère  offre 
une  grande  différence  avec  un  corps  d'officiers  tous 
français.  Il  y  a  parmi  les  premiers  tant  d'éléments  hété- 
rogènes, que  leur  direction  et  la  manière  de  les  appré- 
cier sont  beaucoup  plus  difficiles. 

Je  crois  que  les  changements  d'inspecteurs  généraux 
venant  de  France  chaque  année,  produiraient  un  résul- 
sultat  avantageux.  Car,  tout  devient  habitude  chez 
l'homme.  Quand  un  général  a  inspecté  plusieurs 
années  de  suite  le  même  corps,  il  prend  à  son  inspec- 
tion moins  d'intérêt,  j  apporte  moins  de  soins;  il 
croit  parfaitement  connaître  le  régiment,  et  tout, 
comme  on  dit  vulgairement,  s'arrange  un  peu  avec 
les  parents  de  la  fille. 

La  section  de  discipline  du  régiment  qui,  autrefois, 
était  montée  à  la  température  de  la  Sibérie,  est,  de 
degré  en  degré,  devenue  beaucoup  trop  douce.  Le 
soldat  y  est  bien  nourri,  bien  vêtu,  bien  baraqué;  il  a 
un  travail  régulier  qui  devient  pour  lui  une  habitude 
de  chaque  jour.  Il  ne  manie  jamais  son  fusil,  ne  monte 
jamais  de  garde,  ne  fait  jamais  l'exercice  :  trois  choses 
auxquelles  le  soldat  cherche  à  se  soustraire,  aussitôt 
qu'il  a  endossé  luniforme  ;  il  en  résulte  qu'un  grand 
nombre  d'hommes  commettent  sciemment  des  fautes 


278  LÉGION    ÉTRANGÈRE. 

graves  dans  le  seul  but  de  se  faire  envoyer  à  la  section, 
soit  une  première,  une  seconde  et  même  souvent  une 
troisième  fois. 

Je  n'ai  eu  qu'un  but,  en  écrivant  ce  mémoire,  c'est 
que  M.  le  maréchal  de  France,  ministre  de  la  guerre, 
jetât  un  regard  favorable  sur  la  Légion  étrangère,  re- 
marquable sous  beaucoup  de  rapports.  Je  n'ai  eu  qu'un 
espoir  et  je  n'ai  formé  qu'un  vœu,  c'est  que  la  disso- 
lution ou  une  nouvelle  organisation  pussent  rendre  à 
un  grand  nombre  des  officiers  qui  la  composent,  la 
position  qui  leur  est  due  et  leur  permettre  de  sortir, 
avec  les  honneurs  de  la  guerre,  d'une  impasse  qui, 
depuis  si  longtemps,  était  pour  ces  officiers  une  tombe 
anticipée. 

Ce  mémoire  est  devenu  simplement  un  mémoire 
historique,  depuis  le  décret  du  10  mars  1854,  et  par 
les  suites  de  la  guerre  de  Crimée  ;  il  a  été  connu  au 
ministère  de  la  guerre  et  peut-être  livré  à  la  publicité 
comme  offrant  de  l'intérêt  à  la  curiosité  des  gens  qui 
n'avaient  aucune  idée  de  l'existence  de  la  Légion  et  de 
sa  con:position. 

La  guerre  de  Crimée  avait  donné  lieu  à  la  création 
d'une  deuxième  Légion.  Le  décret  du  16  avril  1856  a 
dissous  ces  deux  Légions.  Tous  les  officiers  étrangers 
sont  devenus  français,  ainsi  que  des  sous-officiers, 
caporaux  et  soldats. 

Des  éléments  étrangers  qui  sont  restés,  l'on  a  con- 
stitué deux  régiments  étrangers  qui  ne  portent  plus 
le  nom  de  Légion. 

Quand  ces  corps  seront  complètement  constitués, 
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le  premier  et  le  deuxième    étrangers  remplaceront 
identiquement  l'ancienne  Légion. 


La  compagnie  que  je  commande  aujourd'hui  se 
compose  de  trente  Belges,  quarante-six  Allemands, 
quinze  Italiens,  vingt-huit  Russes,  six  Espagnols, 
trois  Hollandais  et  trois  Français.  En  tout,  cent-lrente- 
un  hommes;  les  trois  officiers  sont  français. 


LE  CAMP  DE  SAINT -OMER  m  1826. 


Rentré  au  doux  foyer  paternel  pour  me  reposer  des 
fatigues  du  camp,  je  vais  essayer,  au  coin  d'un  bon 
feu,  de  donner  quelques  détails  sur  tout  ce  qui  s'y  est 
passé.  Comme  témoin  et  acteur,  il  sera  difficile  de 
soupçonner  la  véracité  de  mes  écrits.  Il  ne  me  reste 
qu'à  réclamer  l'indulgence  de  mes  lecteurs  pour  mon 
style. 

Le  premier  camp  de  manœuvres,  formé  à  Saint- 
Omer  le  1 7  mai  1 826,  était  composé  de  la  manière 
suivante  : 

Le  corps  d'armée  comprenait  deux  divisions  de 
quatre  mille  hommes  chacune. 

La  première,  sous  les  ordres  du  lieutenant  général 
baron  Ledru  des  Essarts,  avait  pour  commandant  de 
la  r*  brigade  le  vicomte  Berthier  de  Sauvigny,  et  pour 
chef  de  la  2'  le  marquis  de  Margueric. 

Sous  les  ordres  de  M.  de  Berthier  se  trouvaient  un 
bataillon  du  15«  léger,  un  bataillon  du  17*^  et  deux 
bataillons  du  4'  de  ligne,  mon  régiment. 
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Deux  bataillons  du  8"  de  ligne  et  deux  du  18' for- 
maient la  seconde  brigade. 

Le  lieutenant  général  marquis  de  Béthisy  comman- 
dait la  2"  division. 

r*  brigade,  le  maréchal  de  camp  vicomte  de  Tous- 
taints,  ^8'  léger  et  21'  de  ligne. 

2'  brigade,  le  maréchal  de  camp  de  Picco  de  Pec- 
cadeuc,  33'  et  50"  de  ligne. 

Le  21  mai,  la  Indivision  avait  effectué  son  cam- 
pement: les  régiments  qui  composaient  la  2*  division 
arrivèrent  successivement  a  Saint -Omer  et  y  prirent 
leurs  quartiers. 

Le  lieutenant  général  comte  Curial  commandait  le 
corps  d'armée;  il  a  été  désigné  sous  le  nom  de  com- 
mandant supérieur,  au  lieu  de  lui  donner  le  titre  de 
général  en  chef.  Le  camp  a  été  officiellement  appelé  : 
Inspection  permanente.  Et  pourquoi  ces  innovations? 
C'est  qu'un  camp  ou  tout  rassemblement  de  troupes 
en  campagne,  donne  droit  à  des  distributions  de  vivres 
de  campagne,  à  des  augmentations  de  solde,  à  des  ra- 
tions de  fourrages  :  c'est  ce  que  l'on  voulait  évitei-. 

Outre  les  troupes  dont  nous  avons  parlé,  deux  ba- 
taillons du  génie ,  quatre  batteries  d'artillerie  et  un 
escadron  du  train  furent  employés  au  camp. 

A  trois  quarts  de  lieue  de  Saint-Omer,  un  immense 
plateau  domine  la  ville  à  une  hauteur  assez  considé- 
rable ;  ce  plateau  porte  le  nom  de  Bruyères  et  offre  un 
magnifique  champ  de  manœuvres.  A  trois  quarts  de 
lieue  de  ce  plateau,  et  à  une  hauteur  encore  plus  con- 
sidérable, se  trouve  le  plateau  d'Elfaut,  sur  lequel  fut 
assis  le  camp. 
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Le  terrain  est  sec,  l'air  qu'on  y  respire  est  salubre, 
des  sources  d'eau  vive  y  coulent  en  abondance.  Au 
bout  de  quelques  jours,  les  travaux  de  nos  soldats  ne 
laissèrent  rien  à  désire:. 

Etant  campés,  nous  regardions  la  ville  de  Saint- 
Omer,  notre  droite  appuyée  à  un  moulin  à  vent  et  au 
village  d'Elfaut ,  situé  un  peu  en  arrière  ;  la  gauche 
occupait  l'extrémité  du  plateau  et  dominait  à  pic  le 
village  de  Wizernes. 

Considéré  sous  le  rapport  de  la  défense  militaire, 
l'emplacement  était  très-bien  choisi,  la  position  étant 
de  trois  côtés  presque  inaccessible,  et  par  cela  même 
susceptible  d'être  défendue  avec  peu  de  troupes. 

Le  premier  mois  a  été  employé  à  établir  le  camp  et 
à  l'embellir,  à  retrancher  les  gardes  du  camp,  à  con- 
struire les  feuillées  et  à  perfectionner  les  cuisines. 

Chaque  tente  avait  un  joli  jardin  et  des  bancs  de 
verdure  ;  les  faisceaux ,  entourés  de  gazon  découpé 
avec  gotit  et  élégance,  offraient,  quand  le  soleil  pla- 
nait sur  les  armes,  un  coup  d'œil  très-flatteur. 

La  vie  du  camp  était  active  :  à  quatre  heures  du 
matin,  au  signal  venu  de  la  droite,  la  diane  parcourait 
avec  rapidité  toute  l'étendue  de  la  ligne  ;  le  soldat  sor- 
tait alors  de  sa  tente  et  travaillait  au  nettoiement  des 
armes  et  du  fourniment. 

Les  feux  s'allumaient  dans  les  cuisines,  les  corvées 
se  dispersaient  de  tous  les  côtés  pour  approprier  les 
rues,  le  front  de  bandière  et  tout  le  terrain  avoisinant 
le  camp.  Après  ces  soins  préliminaires  avait  lieu  l'ap- 
pel des  compagnies  sur  le  front  de  bandière  ;  une 
heure  après,  venaient  le  rassemblement  des  gardes 
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montantes,  et   la  parade   au  centre  de  la   division. 

Lorsque  le  soleil,  s" élevant  par  degrés  au-dessus  de 
l'horizon,  ne  permettait  plus  de  s'exposer  à  ses  rayons 
brûlants,  chacun  allait  chercher  quelques  heures  de 
repos  dans  les  bois,  l'on  s' endormait  aux  doux  accents 
de  la  sensible  Philomèle  ;  ainsi  partagée ,  la  journée 
s'écoulait  rapidement. 

Le  soir,  au  coucher  du  soleil,  le  front  de  bandière 
devenait  un  lieu  de  promenade;  les  musiques  de  tous 
les  régiments  se  réunissaient  pour  jouer  les  airs  de  la 
Dame  blanche,  de  Robin  des  Bois,  et  ces  marches 
militaires  qui  flattent  si  agréablement  l'oreille  du  sol- 
dat français. 

Nos  soldats  formaient  de  distance  en  distance  des 
cercles  nombreux;  le  jeu  du  rat  excitait  la  gaîté  et  les 
applaudissements  de  la  foule  des  spectateurs  ;  bientôt 
la  retraite  faisait  cesser  tous  les  jeux. 

Un  troisième  appel  se  faisait  avec  rigidité ,  et  au 
roulement  des  chandelles  tout  rentrait  dans  le  calme 
de  la  nuit. 

L'heure  trop  fugitive  nous  ramenait  le  lendemain 
à  recommencer  nos  travaux  habituels.  Durant  les 
deux  premiers  mois,  le  camp  fut,  pour  les  dames  de 
Saint-Omer  el  pour  les  habitants  des  environs,  un  but 
de  promenade.  Je  vous  laisse  à  penser  quel  effet  pro- 
duisait au  camp  la  vue  d'un  équipage,  combien  tous 
les  regards  se  portaient  avec  avidité  sur  les  étrangers, 
et  de  quelles  ressources  de  semblables  visites  étaient 
pour  les  conversations  du  jour  et  du  lendemain. 

Le  dimanche,  surtout,  une  affluence  très-grande  se 
faisait  remarquer  :  l'on  se  rendait  au  camp  de  bonne 
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heure  pour  participer  à  la  célébration  des  saints  mys- 
tères de  la  religion.  Un  autel  de  gazon  a\ait  été  promp- 
tement  élevé,  et  ne  laissait  rien  à  désirer  sous  le  rap- 
port de  la  simplicité  et  de  l'élégance. 

C'est  là  qu'en  plein  air  les  troupes  assistaient  au 
sacrifice  de  la  messe  :  les  régiments  formaient  un 
carré  :  l'un  des  côtés  renfermait  l'autel,  à  droite  et  à 
gauche  duquel  étaient  groupés  les  tambours  et  les 
musiques;  les  trois  autres  côtés  étaient  occupés  par 
les  soldats  sans  armes,  en  colonnes  serrées  par  pelo- 
ton. Dans  l'intérieur  du  carré  se  plaçaient,  vis-à-vis 
leurs  colonnes  respectives,  les  états-majors  des  régi- 
ments. Deux  bataillons  assistaient  en  armes  au  service 
divin. 

Au  centre  se  trouvaient  les  généraux  de  division  , 
entourés  de  leurs  aides  de  camp. 

Le  calme  le  plus  parfait ,  l'attention  la  plus  reli- 
gieuse régnaient  dans  les  rangs  de  nos  soldats  ;  des 
morceaux  d'harmonie  choisis  flattaient  agréablement 
les  oreilles.  Nous  aimions  à  entendre  le  chœur  des 
musiciens  du  l?**  léger  entonner  YO  Saliitaris  hostia, 
leurs  belles  voix  s'élevant  dans  les  airs  produisaient  un 
effet  enchanteur. 

Pendant  le  premier  mois,  les  troupes  manœuvrèrent 
peu;  nous  eûmes  aux  Bruyères  une  revue  de  parade 
du  général  Curial;  il  vit  également  la  2*  division,  et 
dès  ce  moment  les  plus  grands  éloges  furent  justement 
donnés  à  la  brillante  tenue  des  régiments. 

Parmi  les  colonels  de  la  T*  division  se  trouvait  le 
comte  de  Salperwik ,  du  8*  de  ligne;  ce  colonel  a  de 
la  fortune  et  sait  très-bien  la  dépenser.  Il  voulut,  quel- 
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ques  jours  avant  de  quitter  le  camp,  donner  une  fête  à 
madame  Curial  ;  tous  les  colonels  s'entendirent  pour 
la  rendre  aussi  brillante  que  possible,  et  chacun  deux 
voulut  y  contribuer,  en  déployant  les  ressources  de 
tous  genres  que  pouvaient  offrir  leurs  régiments.  Nous 
devions  rentrer  à  Saint-Omer  le  16  juin  ;  le  dimanche 
qui  précédait  celte  date  fut  choisi. 

Au  centre  du  camp  se  trouvait  une  espèce  de  gorge 
assez  resserrée  ;  des  deux  côtés  la  pente  est  douce,  la 
nature  y  a  formé  des  jardins  ;  des  ruisseaux  limpides 
serpentent  dans  tous  les  sens,  ils  arrosent  dans  tout 
leur  cours  un  gazon  toujours  vert  :  ce  lieu  est  un  véri- 
table amphithéâtre.  La  place  des  spectateurs  et  le  lieu 
de  la  scène  y  sont  bien  distincts.  On  construisit  une 
cabane  couverte  de  chaume ,  l'extérieur  n'annonçait 
que  la  demeure  d'un  pauvre  villageois;  mais,  en  ou- 
vrant la  porte  de  ce  réduit,  on  était  saisi  d'étonnement 
à  la  vue  d'un  boudoir  riche  et  somptueux.  Deux  tentes 
adossées  à  chaque  côté  offraient  encore  un  abri  contre 
les  ardeurs  du  soleil;  les  fleurs  les  plus  variées,  une 
cascade,  un  jet  d'eau,  la  place  d'un  orchestre,  ména- 
gée avec  art ,  six  mille  spectateurs  attentifs  et  rangés 
avec  ordre,  tout  semblait  annoncer  que  la  fête  serait 
charmante.  A  peine  était-elle  commencée  que  la  pluie 
vint  l'interrompre;  les  dames  se  hâtèrent  de  gagner 
un  asile  plus^  impénétrable  que  la  lente ,  et  bientôt  le 
camp  fut  réduit  à  ses  seuls  habitants. 

Ce  premier  revers  ne  découragea  pas  les  colonels; 
la  fête  fut  remise  au  jeudi  ;  les  programmes,  les  invi- 
tations furent  prodigués  à  Saint-Omer,  et  l'on  ne  per- 
dit pas  un  moment  pour  renchérir  sur  les  préparatifs 
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déjà  faits.  Le  jeudi  arrive,  le  Ciel  semble  nous  favo- 
riser, la  troisième  heure  a  sonné,  les  jeux  ont  com- 
mencé, tous  les  regards  sont  fixés  avec  avidité  sur 
la  prise  du  Trocadéro. 

Sur  le  sommet  escarpé  du  plateau ,  paraît  tout  à 
coup  un  cavalier  ;  son  coursier  haletant  et  couvert  de 
sueur,  indique  l'urgence  de  l'ordre.  Le  colonel  de 
service  rompt  le  cachet;  aussitôt  les  cinq  colonels  tien- 
nent conseil  et  balancent  s'ils  obéiront.  Oh  !  servi- 
tude militaire  !  il  est  dit  de  faire  cesser  les  jeux,  de 
battre  la  générale,  et  qu'en  moins  de  dix  minutes  tout 
le  camp  soit  sous  les  armes.  L'étonnement  et  l'indi- 
gnation se  peignent  sur  tous  les  visages;  cet  oubli  des 
convenances  et  de  l'urbanité  française  révolte  tous  les 
cœurs  contre  le  manque  de  courtoisie  du  général  L...; 
ainsi,  pour  la  seconde  fois,  il  fallut  que  chacun  fit  le  sa- 
crifice du  plaisir  qu'il  s'était  promis  d'une  fête  au  camp. 

Le  lendemain,  nous  vînmes,  à  la  satisfaction  géné- 
rale, prendre  les  quartiers  de  Saint-Oraer;  nous  y  me- 
nions une  vie  agréable.  Le  service,  les  manœuvres,  les 
bals,  le  spectacle,  l'amour,  employaient  tout  notre 
temps. 

Je  dois  parler  des  jolies  soirées  que,  chaque  diman- 
che, nous  donnait  madame  Curial;  avant  cela  cepen- 
dant, doit  passer  l'anecdote  du  déjeuner.  Deux  jours 
après  la  fête  manquée,  le  général  L. ..  invite  à  déjeuner 
les  cinq  colonels  de  sa  division,  et  tous  eurent  une  ma- 
ladie de  circonstance  :  Salperwik,  la  fièvre  ;  Fitz-Ja- 
mes,  des  coliques;  Perregau,  une  forte  migraine,  etc. 

Il  est  impossible  de  faire,  avec  plus  de  grâces  et 
d'amabilité,  les  honneurs  d'une  fête,  que  madame 
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Curial;  elle  a  su  s'attirer  les  suffrages  de  tous  les  offi- 
ciers du  corps  d'armée  et  de  tous  les  habitants  de 
Sainl-Omer.  Arrivant  daus  celte  ville,  sans  y  connaître 
aucune  personne  de  la  société,  elle  a  commis,  en  fai- 
sant ses  invitations,  quelques  gaucheries  involontaires 
qui,  dans  le  principe,  causèrent  quelque  division  et 
donnèrent  lieu  à  quelques  couplets  malins,  mais  cette 
ombre  de  dissension  s'évanouit  promptement  ;  et  d'ail- 
leurs, si  les  beautés  de  Saint-Omer  eussent  persisté  à 
se  tenir  à  l'écart,  n'avions-nous  pas,  pour  nous  faire 
oublier  leurs  rigueurs,  la  belle  madame  Dalton,  les 
charmantes  d'Hervey,  la  gentille  Monet  et  laimable 
Clémentine  ?  Souvent  le  nombre  des  danseuses  était 
un  peu  court  ;  c'était  alors  au  plus  habile,  au  plus  in- 
trépide, et  le  calepin  devenait  de  la  plus  haute  impor- 
tance. 

Les  glaces,  le  punch,  les  fruits,  les  gâteaux  circu- 
laient avec  abondance  dans  les  salons.  Le  funeste  écarté 
en  était  banni  ;  aussi  nous  étions  tous  attentifs  au  pre- 
mier coup  d'archet;  quelques  tables  de  jeux  de  société 
occupaient  les  généraux  et  les  femmes  qui  ne  dansaient 
pas. 

J'étais  de  la  brigade  du  trop  intrépide  général  Ber- 
thier,  et  chaque  lundi,  avant  que  le  soleil  eût  paru 
sur  riiorizon,  il  fallait,  sans  égard  pour  les  fatigues  de 
la  veille,  aller  manœuvrer  sur  les  Bruyères  ;  mais  de 
Berthier  sachons  généreusement  oublier  les  petites 
manies.  Rappelons-nous  seulement  qu'il  a  su  distin- 
guer notre  nom,  qu'il  nous  a  donné  d'excellents  diners 
et  qu'il  nous  a  toujours  parfaitement  accueilli. 

Qu'est-ce  qu'un  camp  de  paix  ?  c'est  un  rassemble- 
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ment  de  troupes,  dans  le  but  de  les  exercer  aux  grandes 
manœuvres,  aux  marches,  aux  travaux  et  aux  fatigues 
de  la  guerre.  On  veut  endurcir  le  soldat  et  le  rendre 
capable,  en  cas  d'attaque  réelle,  d'opposer  une  vigou- 
reuse résistance  aux  ennemis  de  son  pays.  Un  camp 
est  également  et  essentiellement  nécessaire  à  l'instruc- 
tion de  toute  la  hiérarchie  des  officiers.  Je  m'aperçois 
que,  jusqu'à  présent,  j"ai  eu  peu  d'égard  à  cette  défi- 
nition. Il  est  donc  temps  de  m'occuper  sérieusement 
des  travaux  du  camp  et  de  le  considérer  sous  son  véri- 
table aspect,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  entièrement 
militaire. 

Je  passerai  sous  silence  les  exercices  de  régiments, 
de  brigades  et  même  de  divisions  isolées;  cela  n'of- 
frirait aucun  intérêt. 

La  première  grande  manœuvre  que  nous  exécu- 
tâmes fut  Tattaque  du  camp,  par  la  deuxième  division 
stationnée  à  Saint-Omer.  Le  plan  était  ainsi  conçu  : 

Une  colonne  vint  passer  1"  Aà  sur  le  pont  de  Wizernes, 
afin  de  tourner  le  camp  à  sa  gauche;  une  autre  co- 
lonne dirigea  son  attaque  sur  le  pont  d'Ârdennes  et 
une  troisième,  passant  au  village  de  Blendecques,  de- 
vait attaquer  la  droite  du  camp,  en  débouchant  par  le 
bois,  après  avoir  traversé  la  bruyère  d'Huringhem. 

Nous  étions  sur  nos  gardes  ;  on  envoya  des  partis 
reconnaître,  et  nous  commençâmes  nos  mouvements. 
Lorsqu'on  aperçut  la  division  ennemie  gravir  les  côtes 
escarpées  qui  précèdent  le  plateau,  la  petite  guen-e 
s'engagea  de  part  et  d'autre  par  une  vive  fusillade 
entre  les  tirailleurs.  Les  tirailleurs  ennemis  furent 
d'abord  refoulés,  et  quand  les  bataillons  campés  pa- 
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ruront  sur  le  sommet  et  en  garnirent  toute  l'étendue, 
les  bataillons  ennemis  qui  montaient  à  l'assaut,  en  co- 
lonnes d'attaque  au  pas  de  charge,  enseignes  dé- 
ployées, éprouvèrent  beaucoup  de  désordre  des  feux 
bien  nourris  que  l'avantage  de  leur  position  permet- 
tait à  leurs  adversaires  de  multiplier  avec  succès.  Ils 
furent  forcés  d'effectuer  leur  retraite,  de  repasser  la 
rivière  et  de  se  replier  sur  la  route  d'Esquerdes.  Notre 
infanterie  légère  et  le  4'  de  ligne  rencontrèrent  sur 
la  bruyère  d'Huringhem  la  colonne  qui  attaquait  la 
droite  du  camp.  On  déploya  de  part  et  d'autre,  des 
échanges  de  feux  de  bataillons  se  succédèrent,  les  feux 
de  deux  rangs  suivirent,  et  nos  antagonistes  (ils  fai- 
saient partie  de  la  division  respectable)  cédèrent  le 
terrain  et  se  rabattirent  sur  Blendecques. 

L'attaque  qui  avait  lieu  au  centre,  se  passa  à  peu 
près  de  la  même  manière.  Enfin,  toute  la  division  en- 
nemie poursuivie  avec  ardeur,  gagna  le  vaste  champ 
des  Bruyères.  Là,  recommença  une  nouvelle  guerre. 
Il  y  eut  de  grandes  évolutions  de  ligne,  des  change- 
ments de  front,  des  colonnes  d'attaque,  des  passages 
de  ligne  et  des  feux  de  toute  espèce. 

Après  avoir  brûlé  à  peu  près  cinquante  cartouches 
par  homme  du  centre  et  quatre-vingts  par  voltigeur 
(car  Ton  nous  exerça  beaucoup  à  la  tactique  des  tirail- 
leurs), les  deux  divisions  reprirent  chacune  la  route 
de  leurs  quartiers  respectifs. 

Dans  la  retraite,  une  compagnie  de  grenadiers  du 
50*  de  ligne  fut  enveloppée  et  forcée  de  mettre  bas  les 
armes. 

Cette    manœuvre    devait  être   exécutée  plus   tard 
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devant  le  ministre  de  la  guerre,  mais  le  temps  fut 
si  mauvais  qu'il  fallut  y  renoncer. 

Dans  tout  le  cours  de  la  campagne,  les  deux  divisions 
furent  opposées  l'une  à  l'autre,  pour  manœuvrer  dans 
la  plaine,  enlever  les  positions  favorables,  transporter 
avec  célérité  des  bataillons  d'un  point  à  un  autre,  atta- 
quer les  derrières,  surprendre  les  flancs,  exécuter  des 
retraites  en  bon  ordre,  en  frappant  Tennemi  qui  pour- 
suit, se  faire  protéger  avec  avantage  par  des  tirailleurs; 
c'est  ainsi  que  nous  passions  souvent  dix  heures  de  la 
journée. 

Souvent  à  la  ville  et  au  camp,  nous  avions  des 
alertes  :  on  battait  la  générale  et,  au  milieu  de  la  nuit, 
le  camp  ou  la  garnison  prenait  les  armes:  mais  leur 
trop  fréquente  répétition  avait  fini  par  réaliser  l'apo- 
logue de  la  Fontaine.  Les  généraux  devinrent  le  berger 
menteur,  et  les  troupes,  les  villageois  trop  souvent 
trompés,  tellement  que,  dans  deux  circonstances 
graves,  l'on  put,  dans  les  premiers  moments,  recon- 
naître qu'il  ne  faut  jamais  abuser. 

Je  veux  parler  du  fameux  incendie  qui  anéantit  une 
partie  de  l'hôpital  militaire.  Lon  s'aperçut  des  flammes 
à  deux  heures  de  la  nuit;  la  générale  fut  battue,  et 
les  troupes,  ne  soupçonnant  pas  des  motifs  plus  essen- 
tiels que  ceux  dont  on  s'était  déjà  servi  si  souvent, 
mirent  nécessairement  moins  dempressement  pour 
accourir  à  leurs  rangs,  que  si  elles  eussent  soupçonné 
un  événement  aussi  grave.  Cependant  on  travailla  avec 
tant  d'ardeur  et  de  zèle,  qu'à  sept  lieures  du  matin  le 
feu  était-  entièrement  éteint. 

Je  rendrais  difficilement  l'effet  majestueux,   l'im- 
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pression  sublime  et  sinistre  tout  à  la  fois  que  produi- 
sit la  vue  du  clocher  embrasé,  et  le  contraste  que  for- 
mait la  flamme  avec  l'aube  naissante  ;  j'ai  vu  peu  de 
spectacles  aussi  imposants.  Cette  masse  d'élincelles 
amoncelées,  s'élevait  dans  les  cieux  ;  l'air  était  pur, 
aucun  souffle  ne  poussait  les  flammes.  Quel  moment 
terrible  que  celui  où  nous  vîmes  le  dôme  et  la  cloche 
qu'il  renfermait  tout  en  feu,  et  l'un  et  l'autre  encore 
intacts  s'affaisser  insensiblement  et  s'écrouler  avec 
fracas  dans  l'intérieur  de  la  tour.  Un  bataillon  du  génie, 
campé  à  Blik,  à  deux  lieues  de  Saint-Omer,  ayant 
aperçu  les  flammes,  était  aux  portes  de  la  ville  au  mo- 
ment oii  l'on  y  donnait  l'alarme;  c'est  aux  efforts  de 
ces  hommes  adroits  et  courageux  qu'on  fut  redevable 
du  salut  de  la  ville. 

Au  mois  d'août,  le  feu  prit  au  village  de  Wizernes, 
et  les  troupes  campées  furent  appelées  à  l'éteindre. 

Un  des  exercices  les  plus  favorables  pour  endurcir 
le  soldat  et  l'habituer  à  des  fatigues  pénibles,  est  l'é- 
cole de  siège.  Les  deux  divisions  tour  à  tour  ont  passé 
de  l'attaque  à  la  défense.  Le  fort  royal  d'Huringhem 
a  donné  une  idée  des  prodiges  de  valeur  que  nos 
soldats  seraient  capables  de  faire. 

A  l'extrémité  de  la  bruyère  d'Huringhem,  du  côté 
de  Blendecques,  on  construisit  en  terre  un  fort  bas- 
lionné.  M.  de  Belloné,  chef  de  bataillon  du  génie,  fut 
chargé  d'en  donner  le  plan  et  d'en  dii'iger  l'exécution. 
Le  terrain  fut  bien  choisi,  les  deux  extrémités  du  front 
se  trouvaient  appuyées  à  un  bois.  En  avant  du  chemin 
couvert  se  prolonge  une  vaste  bruyère  sur  laquelle 
furent  construits  tous  les  travaux  d'attaque.  Chaque 
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jour,  la  division  campée  fournissait  huit  cents  travail- 
leurs. Le  terrain,  de  nature  rocailleuse,  fit  éprouver 
de  grandes  difficultés,  et  cependant  la  promptitude 
avec  laquelle  cet  ouvrage  considérable  fut  achevé,  l'é- 
légance, la  solidité,  toutes  les  recherches  de  lart,  cau- 
sèrent un  étonnement  universel  et  furent  le  sujet  de 
l'admiration  de  tous  les  connaisseurs.  Nos  soldats  le 
surnommèrent  à  juste  litre  le  fort  Sainte-Ampoule. 
Dans  rintérieur  du  retranchement  étaient  campées 
deux  compagnies  du  génie  ;  leurs  ateliers  de  tous  genres 
étaient  occupés  avec  une  ardeur  infatigable.  Quand  le 
fort  fut  achevé,  on  y  dressa  des  tentes  pour  un  batail- 
lon, et  tous  les  bataillons  de  la  garnison  de  Saint-Omer 
vinrent  tour  à  tour  y  passer  vingt-quatre  heures  pour 
garnir  le  parapet  et  simuler  les  sorties  nécessaires  à  la 
défense  de  la  place.  Un  autre  bataillon  de  la  division 
stationnée  était  dispersé  à  l'extérieur  pour  protéger  les 
travaux  de  tranchée  et  repousser  les  sorties.  La  divi- 
sion campée  fournit  jour  et  nuit  tous  les  travailleurs 
pour  les  parallèles.  L'ouverture  de  la  tranchée  eut  lieu 
par  un  temps  atfreux.Les  soldats,  tout  en  marronnant, 
et  en  donnant  des  marques  fréquentes  d'indiscipline, 
poussèrent  les  travaux    avec  activité.    Les  batteries 
furent  promptement  établies,    la  troisième  parallèle 
s'ouM'it  au  bout  de  peu  de  jours.  Le  couronnement 
du  chemin  couvert,  uniquement  confié  aux  sapeurs 
du  génie,  nous  amena  bientôt  au  moment  de  l'assaut. 
J'étais  de  garde  dans  l'intérieur  du  fort  le  jour  où  le 
premier  assaut  fut  livré,  à  sept  heures  du  soir,  par  une 
pluie  battante.  On  se  laissa,  de  part  et  d'autre,  em- 
porter à  une  bouillante   ardeur.  Enfin,  l'assiégeant 
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s'empara  des  deux  demi-lunes,  et  l'assiégé  fut  obligé 
d'abandonner  tout  ce  qui  se  trouvait  au  delà  du  fossé 
du  corps  de  place. 

Les  jours  suivants,  d'autres  assauts  eurent  lieu  :  les 
assiégeants  gagnèrent  toujours  du  terrain.  Le  premier 
dimanche  de  septembre,  la  place  fut  forcée  de  capitu- 
ler :  la  garnison  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre 
Cette  circonstance  avait  attiré  toute  la  ville ,  et  pour 
cette  fois  le  temps  fut  favorable. 

On  donna  au  ministre  de  la  guerre  une  répétition 
de  la  prise  du  fort.  Oh!  combien,  ce  jour-là,  fut  mau- 
dit l'illustre  nom  de  Clermont-Tonnerre  !  il  fallait  se 
trouver  dans  les  rangs  pour  être  témoin  de  la  colère 
du  soldat  et  du  mécontentement  de  l'officier.  Il  faut 
convenir  que  nous  avions  un  motif  plausible  d'exhaler 
notre  irritation. 

Commandés  à  six  heures  du  matin ,  dans  la  plus 
brillante  tenue  d'été,  pour  aller  occuper  le  fort,  une 
pluie  torrentielle  nous  inonde  au  moment  du  départ 
et  continue  la  journée  entière.  A  midi ,  l'on  n'avait 
encore  rien  commencé,  et  l'on  attendait  Son  Excel- 
lence. Le  ministre  de  la  guerre  prodigue  les  éloges  les 
plus  flatteurs  quand  on  lui  montre  de  beaux  régiments, 
mais  il  ne  sait  entrer  dans  aucun  détail  ;  il  ne  se  doute 
en  rien  des  peines  et  des  labeurs  qu'exige  la  tenue  du 
soldat.  Il  n'est  véritablement  pas  bien,  dans  des  cir- 
constances entièrement  de  parade,  d'exposer  ainsi  les 
troupes  aux  ravages  de  la  pluie  et  de  sacrifier  en  un 
instant  ce  qui  a  coûté  tant  de  peine  ;  il  ne  sait  pas,  ou 
plutôt  il  ne  veut  pas  s'arrêter  à  l'idée  qu'un  officier, 
qui  n'a  que  douze  cents  francs  d'appointements,  est 
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obligé  de  contracter  des  dettes  pour  renouveler  son 
équipement ,  qu'un  seul  jour  de  revue  semblable 
anéantit.  Le  lendemain,  pour  une  grande  revue,  nous 
fûmes  obligés  d'employer  les  fours  des  boulangers  pour 
sécher  les  buffleteries  de  nos  compagnies. 

Un  grand  nombre  d'officiers  d'état -major  a  été 
employé  au  camp  de  Saint- Omer,  malgré  une  aussi 
petite  réunion  de  troupes.  Au  reste,  ces  messieurs  ont 
donné  une  haute  idée  de  leurs  talents  pour  le  dessin 
et  la  levée  des  plans.  Les  aides-majors  attachés  aux 
régiments  d'infanterie  ont  fait  preuve  d'une  instruc- 
tion solide  et  par  leurs  rapports  statistiques  et  par  la 
perfection  de  leurs  cartes.  Tous  les  environs  du  camp 
et  de  la  ville  ont  été  levés  avec  le  plus  grand  soin,  et, 
quoique  à  vue  seulement,  on  est  parvenu  à  beaucoup 
d'exactitude. 

M.  de  Biard,  aide-major  au  21*  de  ligne,  s'est  attiré 
les  éloges  les  plus  flatteurs  pour  son  travail.  En  effet, 
rien  ne  peut  approcher  de  ses  cartes  :  c'est  une  légè- 
reté de  touche,  une  perfection  et  une  justesse  qu'il 
est  difficile  d'atteindre.  Tout  officier  d'état-major  est 
obligé,  chaque  année,  de  lever  une  partie  de  territoire 
qui  lui  est  désignée  par  le  ministre  de  la  guerre  ; 
toutes  ces  cartes  partielles  sont  destinées  à  former  la 
carte  générale  de  France,  et  dans  peu  d'années,  par  ce 
moyen,  on  aura  les  connaissances  les  plus  étendues  et 
les  plus  détaillées  sur  cette  belle  partie  de  l'Europe. 

Un  major  prussien  et  un  colonel  russe  ont  suivi 
tout  le  cours  des  manœuvres;  ils  étaient  envoyés  par 
leurs  gouvernements  respectifs  pour  prendre  des  notes 
sur  l'état  des  troupes  en  France.  Les  travaux  de  la 
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commission  des  manoeinres,  dont  les  séances  ont  eu 
lieu  régulièrement  pendant  tout  le  cours  de  la  cam- 
pagne, n'ont  pas  encore  vu  le  jour.  Cette  commission 
était  composée  de  trois  lieutenants  généraux  et  de 
deux  maréchaux  de  camp;  l'on  soupçonne  qu'ils  ap- 
porteront peu  de  changements  aux  règlements  depuis 
longtemps  en  vigueur. 

Le  résultat  du  camp  de  Saint-Omer  a  été  parfait  ;  ce 
rassemblement  de  troupes  donne  de  l'émulation.  Les 
régiments  rivalisent  entre  eux  pour  la  tenue  et  pour 
l'exécution  des  manœuvres.  L'activité  constante  dans 
laquelle  on  a  entretenu  les  soldats,  les  travaux  péni- 
bles auxquels  on  les  a  habitués,  cette  vie  si  différente 
de  la  vie  ordinaire  de  la  garnison  ,  ont  produit  des 
avantages  réels.  Après  une  étude  de  ce  genre ,  on  est 
sûr  de  faire  la  guerre  avec  succès  ;  c'est  une  expé- 
rience solide,  acquise,  et  on  peut  conclure  que  des 
soldais  qu'on  a  vu  monter  à  l'assaut  avec  ardeur  dans 
une  petite  guerre,  seront  inébranlables  quand  il  s'a- 
gira de  la  réalité. 

Le  mode  de  levée  est  vicieux  en  France.  En  effet, 
dix  régiments  ont  formé  le  cadre  du  camp.  Il  n'est  pas 
un  de  ces  régiments  qui,  à  l'issue  de  la  campagne,  n'ait 
perdu  au  moins  deux  cents  hommes.  Voilà  donc  le 
quart  des  soldats  exercés  qui  va  oublier,  dans  les  tra- 
vaux rustiques  delà  campagne,  tout  ce  qu'ils  ont  ac- 
quis pour  faire  la  guerre.  L'année  suivante,  le  même 
nombre  à  peu  près  quittera  le  service ,  et  au  bout  de 
plusieurs  campagnes ,  si  la  paix  continue,  il  n'y  aura 
aucun  résultat  de  leurs  efforts. 

Au  château  de  Magny,  novembre  1826. 


SOUVENIRS   DES   PYRÉNÉES 


A  Madame  la  Comtesse  de  Prinval. 

Les  nombreux  troupeaux  quittent  la  montagne, 
pour  redescendre  dans  la  vallée.  Ils  marchent,  guidés 
par  leur  chef  agitant  sa  clochette.  En  arrière,  suit  le 
beau  chien  des  Pyrénées,  qui,  fidèle  à  son  devoir, 
veille  autant  à  la  conservation  qu'à  la  discipline  du 
troupeau  confié  à  sa  garde.  C'est  nous  avertir  qu'il  est 
temps  de  quitter  les  Pyrénées,  Baréges  et  ses  humides 
brouillards.  Il  est  donc  temps,  ma  chère  Elise,  de  rap- 
peler mes  souvenirs  et  de  vous  en  adresser  l'hommage. 

A  la  vue  de  celte  puissante  nature,  si  variée,  si  pit- 
toresque, si  féconde  en  accidents  de  tous  genres,  l'on 
sent  la  puissance  de  Celui  qui  a  créé  les  mondes,  et 
l'on  reconnaît  avec  humilité  le  néant  de  l'homme. 

En  etfet,  quoi  de  plus  grand  que  l'aspect  de  ces 
hautes  montagnes,  aux  formes  imposantes  et  variées, 
de  ces  vallées  verdoyantes,  richement  plantées,  tou- 
jours fraîches  et  humides;  de  ces  torrents  qui  grondent 
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et  mugissent;  de  ces  mille  cascades  qui,  descendant 
des  montagnes,  leur  apportent  le  tribut  de  leurs  eaux; 
de  ces  nombreux  chalets  dispersés  sur  les  versants;  de 
ces  lacs,  qui  dorment  tranquilles  sur  les  plateaux  les 
plus  élevés;  de  ces  neiges  qui,  au  mois  de  la  canicule, 
bravent  les  atteintes  du  soleil;  contemplez  avec  admi- 
ration ces  belles  créations  de  la  nature,  et  dites  avec 
les  peuples  de  l'Orient  : 

Dieu  est  grand. 

En  quittant  Pau,  vous  prenez  la  route  de  Tarbes. 
Le  premier  relais  est  à  Soumoulon  ou  les  Bordas  d'Es- 
pagne (patois  du  pays)  ;  après  plusieurs  autres  villages, 
vous  arrivez  à  Lourdes,  jolie  petite  ville  située  sur  la 
rive  droite  du  gave,  avec  un  vieux  château,  une  vieille 
tour,  le  tout  perché  sur  un  rocher  à  pic  que  battent 
les  flots  du  torrent.  Lourdes  a  été  longtemps  occupée 
par  les  Anglais  (1369).  Avant  d'arriver  à  Lourdes,  il 
existe,  à  gauche,  un  joli  quartier  de  cavalerie,  du  nom 
de  Nemours,  destiné  à  dresser  les  jeunes  chevaux  pour 
les  officiers  de  l'armée,  et  dépendant  du  haras  de 
ïarbes  ;  c'est  un  établissement  moderne.  Lourdes  pos- 
sède des  carrières  de  marbres  et  d'ardoises.  Les  mar- 
bres des  Pyrénées  offrent  dix-huit  nuances;  l'on  fait 
des  presse-papier  dont  le  dessus  est  une  mosaïque  de 
petits  carreaux  des  dix-huit  couleurs;  l'on  fait  aussi 
des  coupes,  des  baguiers,  des  porte-plumes,  des  écri- 
toires,  etc. 

C'est  ici  que  commencent  véritablement  les  monta- 
gnes et  ces  jolies  vallées  auxquelles  elles  servent  de 
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ceinture.  Vous  vous  familiarisez  avec  les  gaves  que 
vous  rencontrez  partout  et  que  vous  coupez  sans  cesse  ; 
car  il  a  fallu  des  travaux  admirables  pour  conquérir 
sur  leurs  bords  rapprochés  et  à  pic,  la  largeur  des 
chaussées  qui  conduisent  dans  différentes  directions  à 
Cauterets,  Luz,  Baréges.  Après  avoir  parcouru  les  joHes 
vallées  d'Argelès  et  de  Pierretitte,  qui  est  à  douze  kilo- 
mètres de  Luz,  vous  coupez  cinq  fois  le  gave;  dans 
cet  étroit  et  long  défilé,  les  ponts  sont  jetés  à  angle 
droit,  et  il  faut  une  grande  habileté  de  la  part  des  co- 
chers pour  les  traverser  au  grand  trot  comme  ils  ont 
l'imprudence  de  le  faire  ;  il  arrive  parfois  de  graves 
accidents. 

En  approchant  de  Luz,  le  défilé  s'élargit  et  vous 
apercevez  un  joli  bassin,  partout  arrosé,  planté  de 
belles  avenues  de  peupliers,  semé  de  villages,  de  mai- 
sons isolées;  puis  au  sud,  à  la  base  d'un  gigantesque 
massif  de  montagnes,  le  pic  de  Bergoms,  est  assis  le 
village  de  Luz,  ayant  à  l'ouest  Saint-Sauveur ,  à  l'est 
Baréges,  au  sud  la  route  de  Gavarni,  au  nord  celle  de 
Pau,  qui  suit  le  cours  du  gave,  alternativement  sur  ses 
deux  rives  jusqu'à  Lourdes. 

L'on  voit  à  Luz  les  ruines  de  Sainte-Marie,  vieux 
donjon  féodal,  véritable  nid  d'aigle.  Les  Templiers  dont 
une  commanderie  était  à  Gavarni,  possédaient  à  Luz 
une  église  encore  debout.  Elle  est  remarquable  par  sa 
vétusté  ;  les  murs  crénelés  d'un  ancien  préau  existent 
dans  toute  leur  élévation.  Une  chapelle  a  été  ajoutée 
à  l'ancien  édifice;  l'on  y  montre  dilYérents  objets  qui 
rappellent  l'existence  des  Templiers. 

Gave  est  le  nom  générique  que  l'on  donne  à  tous 
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les  torrents  qui  descendent  des  montagnes  ;  tous  ces 
gaves,  toutes  ces  cascades  forment  le  véritable  Gave, 
qui,  s'élargissant  à  Pau,  devient  une  forte  et  large  ri- 
vière qui  se  rend  dans  l'Adour.  Ainsi,  l'on  connaît  le 
gave  de  Bareges  sous  le  nom  de  Bastan;  le  gave  de 
Gavarni,  qui  arrive,  ainsi  que  le  Bastan,  à  Luz  ;  le 
gave  de  Cauterets  à  l'ouest,  qui  prend  sa  source  au  lac 
de  Gaube  et  rejoint  le  grand  Gave  h  Pierrefitte,  après 
s'être  grossi  de  plusieurs  petits  gaves  inférieurs. 

Les  monts  Lazeu  qui  conservent  de  la  neige  en  tout 
temps,  séparent  Luz  de  Cauterets  et  l'abritent,  ainsi 
que  Saint-Sauveur,  des  vents  d'ouest.  En  face,  à  l'est, 
sont  les  hauts  rochers  de  Sardeilles. 

Saint-Sauveur,  jeté  sur  la  rive  gauche  de  son  gave, 
au  milieu  des  rochers,  des  massifs  de  grands  arbres 
et  de  nombreuses  cascades,  offre  un  paysage  ravissant. 
Si  ses  eaux  avaient  autant  de  vertu  que  celles  de  l'af- 
freux Baréges,  ce  serait  un  lieu  de  réunion  qui  ne 
laisserait  rien  à  désirer.  On  remarque  à  Saint-Sauveur 
une  colonne  en  marbre,  couleur  ardoise,  élevée  en 
l'honneur  de  la  duchesse  dAngouléme,  de  même  qu'il 
en  existe  une  un  peu  plus  bas  sur  l'un  des  nombreux 
ponts  jetés  sur  le  gave,  en  l'honneur  de  la  reine  Hor- 
tense  (1807).  La  petite  chapelle  à  Jésus  et  à  l'Espé- 
rance est  une  simple  coupole  ;  les  maisons  sont  belles 
et  les  logements  confortables. 

La  vallée  de  Baréges  va  du  nord-est  au  nord-ouest; 
elle  est  resserrée  entre  deux  versants  d'une  haute  élé- 
vation ;  celui  du  nord  est  peu  boisé  et  indignement  ra- 
vagé par  les  avalanches  qui  entraînent  tout  sur  leur 
passage.  Un  mamelon  sur  lequel  est  bâtie  une  seule 
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chaumière,  du  nom  de  Saint-Justin,  est  un  des  jolis 
points  de  vue.  On  découvre  de  Jà  tout  le  riant  bassin 
de  Luz,  les  villages  de  Sersset,  Betpouey,  celui  de  Ba- 
réges  ;  le  versant  sud  au-dessous  du  pic  d' Ayré,  quoique 
mieux  boisé,  montre  encore  les  ravages  ineffaçables 
des  eaux  livrées  à  leur  fougue.  L'on  voit  sur  ce  versant 
l'héritage  à  Colas,  chaumière  plantée  au  milieu  de 
verts  gazons  et  entourée  de  bouquets  d'arbres.  C'est 
un  but  de  promenade  et  de  goûters  champêtres.  Le 
bois  qui  domine  Baréges,  est  bien  planté  de  vieux 
hêtres,  tracé  de  nombreux  sentiers  dessinés  en  lacets 
et  qui  permettent  de  gravir  sans  trop  d'efforts  à  une 
clairière  que  l'on  appelle  l'Allée-Verte. 

Baréges  n'a  qu'une  rue,  souvent  envahie  par  les 
neiges.  Une  énorme  avalanche  a  entièrement  couvert 
cette  rue  au  mois  de  mars  dernier,  au  point  que  l'on 
fut  obligé  de  pratiquer  un  tunnel  pour  rétablir  les  com- 
munications. Baréges  est  profondément  triste,  quelque 
soit  le  nombre  des  baigneurs.  Il  ne  s'y  forme  aucun 
lieu  de  société  ;  il  n'y  a  ni  salons,  ni  bals,  rien  de  ce 
qui  peut  égayer  les  étrangers. 

Un  seul  hôtel,  celui  de  l'Europe,  vous  offre  le  con- 
fortable de  la  table.  Le  Bastan  fait  entendre  son  mugis- 
sement perpétuel.  La  vue  de  gens  marchant  avec  des 
béquilles  attriste  l'àme.  Les  brouillards  humides  et 
froids  interdisent  la  promenade  le  malin  et  le  soir. 
Pendant  huit  mois  de  l'année,  Baréges  n'est  habité 
que  par  les  concierges  des  maisons  abandonnées  par 
leurs  propriétaires,  qui  se  réfugient  à  Luz.  11  n'est  guère 
visité  que  par  les  ours.  Cauterets  est  une  serre  chaude; 
Baréges  une  Sibérie.  L'on  raconte  qu'un  Anglais  ima- 
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gina  de  passer  l'hiver  à  Baréges  ;  il  s'installa  dans  la 
piscine,  n'en  bougea  pas,  se  mit  sous  la  protection  du 
gardien  de  l'établissement  pour  ne  pas  mourir  de  faim, 
et  quand  l'alouette  recommença  ses  chants,  au  prin- 
temps, notre  original  était  rajeuni  de  vingt  ans. 

Fatigué  de  ce  triste  séjour,  le  cœur  serré,  l'esprit 
livré  à  l'ennui,  l'on  va  à  la  recherche  de  plus  riantes 
impressions;  vous  descendez  au  galop  la  côte  jusqu'à 
Pierrefitte,  oii  la  diligence  de  Bagnères-de-Bigorre 
vous  conduit  en  deux  heures  à  Cauterets,  en  suivant 
les  contours  multipliés  d'une  belle  route,  véritable 
conquête  du  génie  de  l'homme  sur  ces  montagnes  sau- 
vages. L'horizon  est  borné  par  des  masses  d'une  haute 
élévation;  vous  pensez  qu'il  n'y  arien  au  delà  et  vous 
êtes  émerveillé  d'y  trouver  une  jolie  petite  ville,  élé- 
gamment bâtie  des  deux  côtés  de  sa  rue  Richelieu. 
C'est  Cauterets  entourée  de  ses  hautes  murailles  à  pic, 
couronnées  de  sombres  sapins,  semées  de  rochers  sus- 
pendus à  un  fil  et  prêts  à  rouler  dans  l'abîme. 

Cauterets  possède  onze  sources.  Vous  visitez  la 
ville,  son  parc  planté  de  vieux  arbres ,  mais  n'ayant 
aucun  des  charmes  que  l'art  prête  à  la  nature  ;  les 
bains  de  César  et  des  Espagnols,  espèce  de  temple  en 
colonnes  de  marbre  gris,  dédié  au  dieu  des  Thermes. 
Le  soir,  une  élégante  société  se  promène  sur  la  route 
de  Pierrefitte;  de  nombreuses  cavalcades  d'amazones 
rentrent  dans  toutes  les  directions;  c'est  un  tout  autre 
monde  qu'à  Baréges.  Il  y  a  salons  de  réunion,  bals, 
salles  de  billard,  salons  de  lecture,  bons  et  élégants 
logements. 

Le  lendemain,  un  omnibus  vous  conduit  avec  ses 
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quatre  vigoureux  chevaux,  en  remontant  le  gave,  à  la 
Raillière,  grand  et  bel  élablissement  de  bains.  Vous 
quittez  là  l'omnibus  et,  gravissant  à  pied  d'abruples 
rochers,  vous  visitez  successivement  les  bains  du  Petit- 
Sainl-Sauveur,  des  Bois,  du  Pré,  les  sources  de  Man- 
houra,  des  Yeux,  des  OEufs  (cette  dernière,  récemment 
découverte  au  niveau  du  gave  où  elle  se  perd,  est  à  l'état 
d'ébulhtion);  tous  ces  bains  sont  groupés  au  sud-ouest 
sur  la  route  du  lac  de  Gaube-  De  la  terrasse  des  bains 
du  Bois,  vous  avez  un  coup  d'œil  enchanteur  ;  vous 
êtes  placé  entre  deux  gaves  qui  se  précipitent  avec 
fureur  dans  la  vallée.  Vous  voyez  tout  l'ensemble  de 
Cauterets,  la  Raillière,  qui  est  un  long  bâtiment  coupé 
par  un  pavillon  qui  s'élève  au  centre  et  contient  la 
buvette,  à  droite  et  à  gauche  de  laquelle  sont  les  cabi- 
nets de  bains.  Le  long  corridor  sert  de  salle  d'attente; 
toutes  les  dames  s'y  promènent,  ainsi  que  sur  la  ter- 
rasse, où  vont  se  gargariser  d'une  manière  assez  gro- 
tesque les  baigneurs  qui  viennent  pour  les  maux  de 
gorge. 

Les  "aves  et  les  lacs  des  Pyrénées  contiennent  des 
truites  d'assez  bonne  qualité,  mais  petites  ;  les  mon- 
tagnes fournissent  lisard,  espèce  de  chamois  dont  la 
chair  vaut  celle  du  chevreuil.  Les  pâturages  sont  d'une 
grande  finesse  et  les  prairies,  constamment  arrosées, 
donnent  deux  coupes  abondantes,  puis  une  troisième 
que  Ton  a  de  la  peine  à  sécher.  [1  y  a  peu  de  moissons 
et  elles  sont  fort  tardives.  La  fraise  et  la  framboise  se 
cueillent  dans  les  bois  à  Tétai  sauvage.  Elles  ont  beau- 
coup de  parfum. 

Les  eaux  thermales  appartiennent  aux  vallées.  Celles 
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de  Baréges  produisent  trente  mille  francs.  Toute  la 
fortune  des  montagnards  consiste  dans  le  séjour  des 
étrangers  pendant  quatre  mois.  La  location  de  chevaux 
et  d'ànesses  bien  équipés  pour  hommes  et  pour  fem- 
mes, les  guides,  les  baigneurs,  les  porteurs,  le  ser- 
vice des  bonnes  dans  les  hôtels,  telles  sont  leurs  res- 
sources. Les  jeunes  lilles  sont  coiffées  d'une  manière 
élégante  avec  un  madras  noué  avec  grâce  en  arrière  du 
chignon  ;  les  vieilles  femmes  portent  un  capulet  de 
drap  écarlate  d'une  grande  finesse.  L'on  voit  l'Espa- 
gnol chaussé  avec  l'espadrille,  portant  la  culotte  courte 
et  le  sombrero. 

D  y  a  dans  ces  montagnes  un  grand  fonds  de  religion, 
la  dévotion  à  la  Vierge  y  est  en  grand  honneur.  Elle 
ade  nombreuses  chapelles,  et  ses  fêtes  attirent  un  grand 
concours  de  fidèles.  Telles  sont  Notre-Dame  d'Héas 
près  de  Gavarni,  Notre-Dame  de  Bélharam  près  de 
Pau. 

L'on  fabrique  à  Luz  des  tissus  de  Baréges,  châles, 
courtes-pointes,  cabans  pour  enfants,  cache-nez  pour 
hommes. 

Le  paysan  est  pauvre,  mange  du  pain  noir,  aime 
ses  montagnes  et  ne  connaît  pas  les  vices  de  notre  civi- 
lisation. Il  tire  un  assez  bon  parti  de  ses  chiens.  Un 
chien  de  dix-huit  mois  se  vend  quatre-vingts  à  cent 
francs,  pourvu  qu'ils  aient  les  doubles  éperons  aux 
deux  pattes  postérieures;  c'est  un  signe  de  race  :  les 
jeunes  chiens  de  lait  se  vendent  dix  à  quinze  francs. 
Ces  animaux,  généralement  blancs  et  jaunes,  sont 
d'une  grande  beauté,  d'une  grande  taille,  dune  grande 
mtelligence  ,  terribles  pour  la  garde;  la  queue,  portée 
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en  trompette,  forme  un  volumineux  panache.  J'en  ai 
vu  un  qui,  vendu  depuis  quelque  temps,  apercevant 
un  troupeau,  courul  se  mêler  aux.  moutons;  il  était 
plein  de  grâces  dans  les  caresses  qu'il  leur  prodiguait. 
Les  montagnards  donnent  à  leurs  chiennes  le  nom  bu- 
colique et  significatif  de  Pasloures. 

Il  y  a  souvent  dans  les  Pyrénées  des  effets  de  lu- 
mière très-remarquables.  J'ai  vu,  un  soir  d'orage,  les 
monts  Lazeu  fortement  éclairés  à  leur  sommet,  tandis 
qu'un  épais  brouillard,  descendant  progressivement, 
semblait  vouloir  écraser  Luz.  De  temps  en  temps,  l'arc- 
en-ciel  brille  de  ses  mille  reflets;  il  s'appuie  des  deux 
côtés  sur  les  versants  ;  ainsi,  à  cheval  sur  le  Bastan,  il 
semble  un  arc-de-triomphe  placé  en  avant  de  Baréges. 

Au  pont  de  Saint-Sauveur,  en  remontant  la  rive 
droite  du  gave,  vous  vous  dirigez  sur  Gavarni.  La  plu- 
part des  baigneurs  de  Baréges  ne  consacrent  qu'un 
soleil  à  cette  excursion;  j'ai  pensé  qu'elle  était  digne 
d'une  plus  grande  attention.  Aussi,  poëte  inconnu, 
confiant  à  la  brise  des  montagnes  le  secret  de  mes 
pensées  solitaires,  auxquelles  l'amitié  que  je  vous  ai 
vouée,  ma  chère  cousine,  ne  saurait  demeurer  étran- 
gère; je  suis  parti  gaiement,  enfourchant,  sans  respect 
humain,  le  coursier  peu  poétique  de  location,  véritable 
prolétaire  de  sa  race,  confié  trop  souvent,  hélas  !  à  des 
mains  inhabiles,  à  des  cœurs  endurcis,  à  des  éperons 
sans  pitié. 

J'ai  salué  le  joli  pont  de  Pescadaire,  et  son  poteau 
m'a  indiqué  que  j'avais  dix-neuf  kilomètres  à  par- 
courir pour  arriver  au  Cirque.  Jusqu'au  pont  de  bois 
de  Sia,  planté  sur  une  voûte  au-dessus  du  gave,  le 


PYRÉNÉES.  305 

torrent  est  encaissé  dans  une  étroite  ornière  de  granit  ; 
vainement  il  gronde,  il  mugit,  il  s'irrite,  il  ne  peut 
sortir  du  lit  que  lui  a  imposé  la  nature.  Ses  rives  sont 
boisées,  son  cours  tortueux.  La  chaussée  le  domine 
parfois  de  six  cents  pieds.  Après  avoir  passé  alternati- 
vement sur  sa  rive  droite  et  sur  sa  rive  gauche,  vous 
apercevez  au  troisième  pont,  dans  le  lointain,  le  Mar- 
boré,  couvert  de  neiges  éternelles.  Vous  traversez  la 
vallée  de  Pragnères  qui  reçoit  le  torrent  de  Brada 
venant  de  1  est.  Les  montagnes  de  granit,  domaine 
exclusif  de  l'aigle  et  du  chamois ,  sont  d'un  aspect 
sombre  et  sévère.  Puis  vient  le  joli  bassin  de  Gèdres; 
le  village  est  pittoresquement  divisé  sur  les  deux  ver- 
sants au  confluent  du  gave  d'Héas,  qui  vient  de  l'est 
et  qu'on  traverse  sur  un  pont  de  pierre. 

Entre  Gèdres  et  GavaiMii,  il  existe  une  zone  que  l'on 
appelle  à  juste  titre  le  Chaos.  C'est  la  nature  en  con- 
vulsions, en  véritable  délire,  en  atïreux  déchirements. 
Nulle  trace  de  végétation;  c'est  Pélion  sur  Ossa,  Ossa 
sur  Pélion.  Des  rochers  gros  comme  des  montagnes, 
arrachés  avec  violence  de  leurs  flancs,  les  uns  sont 
allés  se  précipiter  dans  le  gave,  redoubler  la  fureur  de 
ses  flots  qui  se  brisent  contre  ces  obstacles  ;  les  autres 
se  sont  arrêtés  dans  leur  course  vagabonde  et  montrent 
les  poses  les  plus  bizarres. 

Vous  quittez  cet  effroyable  cataclysme,  dont  la  vue 
vous  fait  froid  au  cœur,  et  vous  arrivez  aux  premières 
maisons  de  Gavarni,  croyant  loucher  au  Cirque,  tant 
le  mirage  le  rapproche  de  la  vue,  tant  il  semble  vous 
attirer  à  lui.  Là,  c'est  la  nature  rendue  à  sa  verte  pa- 
rure; ce  sont  des  plantations  de  bouleaux  au  feuillage 
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argenté,  des  ponls  volants,  des  chaumières,  des  cas- 
cades qui  ressemblent  à  l'argent  en  fusion.  Sans  vous 
arrêter  au  village  malgré  son  aspect  pittoresque,  vous 
pressez  l'allure  de  votre  cheval,  qui,  pour  son  compte, 
en  étant  peut-être  à  sa  centième  excursion,  paraît  ne 
pas  partager  votre  ardeur,  tant  il  vous  tarde  de  voir. 
Vous  montez  à  la  Cabane,  c'est  la  halte  des  chevaux; 
ils  ne  peuvent  aller  plus  loin  ;  c'est  le  point  d'où  l'on 
juge  le  mieux  un  des  beaux  spectacles  qu'il  soit  donné 
aux  yeux  d'admirer. 

Un  demi-cirque  d"une  haute  élévation,  construit  de 
plusieurs  assises  et  supportant  le  pic  du  Marboré  où  se 
trouve  la  brèche  faite  par  l'épée  de  l'Orlando  furioso, 
voilà  l'asile  que  la  nature  a  donné  à  la  principale 
source  du  gave.  Au  centre  du  fer  à  cheval,  roule  la 
grande  cascade  ;  elle  ressemble  à  une  reine  au  milieu 
de  ses  dames  d'atour;  elle  descend  perpendiculaire- 
ment, et,  dans  la  fougue  de  sa  chute,  l'on  voit  ses  hu- 
mides atomes  se  vaporiser.  C'est  la  queue  d'une  belle 
comète;  c'est  une  femme  sortant  du  sein  des  ondes  et 
déployant  la  plus  riche  chevelure,  dégouttante  d'eau. 

La  neige  et  ses  glaciers  éternels  comme  le  temps, 
de  sombres  et  noirs  sapins,  des  rochers  de  toutes  les 
formes,  de  toutes  les  teintes,  le  bruit  du  torrent,  la  fin 
de  l'horizon,  les  colonnes  d'Hercule,  le  nec  plus  ultra, 
tel  est  ce  beau  tableau. 

Vous  passez  très-bien  la  nuit  à  Gavarni;  l'hôtel  des 
voyageurs  vous  offre  tout  ce  que  vous  pouvez  désirer. 
Il  y  a  deux  points  de  vue  de  la  cascade.  Quand  le 
temps  est  clair,  c'est  celui  que  je  viens  de  décrire. 
Quand,  le  matin,  les  brouillards  commencent  à  se  dis- 
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siper  aux  premiers  rayons  du  soleil,  le  coup  d'œil  a 
bien  son  charme;  le  mélange  des  nuages,  du  brouil- 
lard, de  la  neige,  de  l'eau,  de  la  lumière,  de  toutes  ces 
vapeurs  légères,  familières  aux  montagnes,  en  fait  un 
tableau  d'un  autre  genre,  également  très-curieux.  Il 
faut  trois  heures  pour  monter  à  la  brèche  de  Roland 
et  toucher  à  l'Espagne. 

L'église  des  templiers  ne  contient  plus,  en  fait  de 
constructions  primitives,  que  la  porte  d'entrée  sur 
laquelle  sont  sculptées  les  armes  de  l'Ordre  :  l'alpha 
et  l'oméga,  le  commencement  et  la  fin,  l'épée  debout. 
L'on  y  voit  une  sainte  Vierge  sculptée  en  bois,  très- 
ancienne,  le  vieux  tabernacle,  saint  Jean  prêchant  dans 
le  désert,  l'ancien  font  baptismal,  douze  têtes  que  l'on 
croit  avoir  appartenu  aux  templiers.  Des  fouilles  ré- 
centes par  suite  de  la  construction  du  nouveau  clo- 
cher, ont  fait  trouver  des  squelettes  debout  ;  l'on  sup- 
pose qu'à  l'époque  de  l'édit  de  Philippe  le  Bel,  les 
tempHers  se  seraient  enfermés  et  qu'ils  auraient  été 
murés  tout  vivants.  Telle  est  la  chronique  que  m'a 
racontée  le  curé. 

A  Gèdres,  le  gave  forme,  au-dessus  du  pont,  une 
belle  cascade  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Grotte, 
car  elle  est  cachée  par  des  massifs  de  beaux  arbres. 
Son  propriétaire  prélève  un  impôt  de  cinquante  cen- 
times sur  chaque  touriste.  Représentez-vous  le  trajet 
de  Pescadaire  à  Gavarni,  animé  par  de  nombreuses 
cavalcades,  les  unes  allant,  les  autres  revenant,  et 
vous  jugerez  combien  celle  excursion  est  intéressante 
et  pittoresque. 

Raréges  est  à  1 200  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
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la  mer;  Gavarni  à  1400;  le  Vignemal,  la  Maladetta, 
ou  pic  du  Néthon,  en  ont  de  3  à  4000  ;  le  mont  Né  à 
Cauterets  992  ;  Gèdres  1010  ;  Lourdes  400.  La  chaîne 
des  Pyrénées  s'étend  de  Bayonne  à  l'ouest  jusqu'à  Per- 
pignan à  l'est,  ayant  Tarbes  et  Pau  entre  ces  deux 
points  extrêmes.  Jugez,  par  le  peu  que  j'ai  visité, 
combien  ces  belles  montagnes  sont  curieuses,  tout  l'in- 
térêt qu'offre  le  récit  de  leurs  vieilles  légendes,  la  ri- 
chesse des  recherches  botaniques,  l'aperçu  des  res- 
sources minéralogiques.  On  étudie  dans  ce  moment-ci 
à  Gèdres  le  projet  du  chemin  de  fer  qui  doit  relier  la 
France  à  l'Espagne.  11  doit  passer  sous  la  brèche  de 
Roland,  c'est-à-dire  percer  le  Cirque.  En  vérité,  le 
génie  de  l'homme  est  immortel,  car  il  transmet  ses 
étincelles  à  toutes  les  générations. 

Au  pont  de  Gèdres,  une  inscription  sur  une  plaque 
d'ardoise,  vous  apprend  que  le  19  octobre  1852,  le 
sous-préfet,  un  député  et  d'autres  personnages  impor- 
tants ont  osé  venir  en  calèche  jusqu'à  Gèdres.  Je  pense 
que  ces  messieurs  ont  eu  la  prudence  de  mettre  leur 
cocher  à  pied. 

Une  autre  inscription,  avant  le  pont  de  Sia,  ^788, 
par  Saint-Amand  etDousseaux,  remercie  les  habitants 
de  la  vallée  de  Baréges  d'avoir  ouvert  la  chaussée  qui 
conduit  à  Gavarni,  et  qui,  quoique  n'étant  qu'une  route 
muletière,  est  en  effet  un  ouvrage  remarquable  par  la 
grandeur  des  obstacles  qu'il  a  fallu  vaincre. 

En  résumant  mes  idées  sur  le  peu  que  j'ai  vu  des 
eaux  thermales  des  Pyrénées,  je  dirai  que  Cauterets 
est  la  couroiHie  dans  tout  son  éclat,  Saint-Sauveur  une 
des  plus  jolies  perles,  Baréges  l'alliage.  Il  n'est  pas 
de  métal  pur. 
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Adieu,  nymphes  et  naïades  des  Pyrénées  ;  adieu, 
vallons  enchanteurs,  torrents  irapétueu\,  cascades  har- 
monieuses, humbles  chalets,  adieu!  Si  la  fortune 
n'habite  pas  sous  vos  toits  de  chaume,  la  paix  du  cœur 
et  l'absence  des  passions  y  trouvent  un  asile  assuré,  et 
bien  souvent  l'amour  y  vit  plus  heureux  qu'au  sein  de 
nos  bruyantes  cités. 

Adieu,  naïades  de  Baréges  ;  si  sous  votre  aspect  sé- 
vère, vous  n'offrez  pas  les  grâces  de  vos  charmantes 
sœurs  de  Cauterets  et  de  Saint-Sauveur,  vous  n'en  êtes 
pas  moins  utiles  au  genre  humain,  car  vous  savez  guérir 
les  blessures  de  la  cruelle  Bellone,  tout  aussi  bien  que 
les  atteintes  de  la  trop  galante  Vénus. 

Aux  eaux  de  Baréges,  septembre  1855. 

Ma  chère  Cousine, 

Le  monde  appartient  au  voyageur;  permettez-moi 
donc  de  vous  offrir  la  seconde  partie  de  mes  souvenirs 
des  Pyrénées.  Le  voyage  que  je  viens  de  faire  est  telle- 
ment rempli  d'intérêt,  il  offre  à  chaque  pas  des  impres- 
sions si  agréables,  que  je  croirais  manquer  à  mon 
amitié  pour  vous,  si  je  m'abstenais  de  vous  en  faire  part. 

A  Lourdes,  la  route  se  bifurque  pour  se  rendre  à 
Pau  ;  l'une  passe  par  Pontacq,  c'est  celle  que  j'ai  suivie, 
en  allant  à  Barèges;  l'autre  prend  par  Bétharam  et  la 
plaine  de  Nailles,  c'est  celle  de  mon  retour.  De  Lourdes 
vous  continuez  la  rive  droite  du  gave,  en  passant  à 
Sempé,  oiise  trouve  un  petit  séminaire.  A  Bétharam, 
vous  traversez  le  pont  d'Estelle  et  vous  vous  retrouvez 
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sur  la  rive  gauche  jusqu'à  Coarazze,  où  \ous  reprenez 
la  rive  droite. 

Entre  Betharam  et  Pau,  sur  un  espace  de  vingt-six 
kilomètres,  vous  traversez  quatorze  villages,  tous  of- 
frant l'apparence  de  la  richesse  agricole  et  une  aisance 
confortable.  Vous  voyez  à  Bélharam  un  grand  établis- 
sement religieux,  occupé  par  des  missionnaires  qui  se 
consacrent  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  L'église  à 
Marie  conçue  sans  tache,  sine  labe  concepta,  advocata 
nostra,  est  un  temple  plein  de  goût  et  d'élégance.  Je 
ne  sais  quelle  est  l'origine,  quelle  est  la  date  de  cette 
église;  elle  m'a  paru  offrir  un  grand  intérêt.  Elle  est 
bâtie  au  pied  d'un  mamelon  bien  boisé,  à  la  naissance 
des  montagnes.  Au  sommet  du  coteau,  se  trouve  le 
calvaire,  et  sur  les  flancs,  autant  de  chapelles  qu'il  y  a 
de  stations  au  chemin  de  la  croix.  Chaque  lieu  des 
Pyrénées  demanderait  un  séjour,  un  temps  d'étude  ; 
c'est  un  pays  plein  de  charmes;  Betharam  est  un  lieu 
curieux  par  l'aspect  du  paysage,  par  ses  constructions, 
ses  légendes,  ses  grottes,  ses  sources,  la  quantité  d'é- 
trangers qui  en  font  le  pèlerinage.  Les  coteaux  qui 
ceignent  la  vaste  plaine  de  Nailles  sont  semés  de  belles 
habitations. 

Bientôt  vous  apercevez  le  beau  panorama  de  Pau, 
les  tours  et  les  clochetons  de  son  délicieux  château, 
qui  rappelle  de  si  beaux  souvenirs  chers  à  notre  his- 
toire. Vous  allez  contempler  les  traits  d'Henri  le  Béar- 
nais. Sa  statue  a  été  rétablie  en  1842,  piâ  munificentiâ 
nepotis  (Louis-Philippe);  elle  est  belle  et  très-ressem- 
blante, en  marbre  blanc  ;  la  tête  est  pleine  de  noblesse. 
Elle  est  placée  au  centre  d'un  quinconce  en  terrasse 
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qui  domine  le  cours  du  gave,  et  d'où  l'on  aperçoit  les 
coteaux  du  Jurançon.  Pau  a  des  environs  charmants; 
la  ville  est  propre,  élégamment  bâtie,  très-accidentée, 
à  cheval  sur  un  ravin  très-profond,  boisé  et  occupé 
par  des  maisons  que  l'on  domine  en  traversant  le  pont; 
le  parc  est  vraiment  royal.  On  montre  à  Pau  la  maison 
où  est  né  Bernadotte. 

De  Pau  à  Bayonne,  le  trajet  se  fait  la  nuit.  Vous 
passez  par  Orthez ,  petite  ville  célèbre  par  les  ga- 
lanteries de  la  cour  de  Gaston  Phœbus. 

Bayonne,  située  à  l'extrême  frontière  sud-ouesi  de 
la  France,  mérite,  sous  beaucoup  de  rapports,  d'être 
visitée  ;  je  ne  vous  parlerai  pas  des  riches  plantations 
qui  l'entourent  :  il  suffira  de  vous  dire  qu'elle  est  à 
cheval  sur  un  fleuve  et  sur  une  rivière,  pour  vous 
donner  une  idée  de  la  beauté  de  sa  végétation.  La  par- 
tie de  la  ville  qui  se  trouve  sur  la  rive  gauche  de  la 
Nive  est  la  plus  belle  ;  elle  forme  un  arc  dont  la  corde 
est  la  rive  gauche  de  la  Nive,  la  circonférence  les  for- 
tifications aux  murs  solides,  aux  glacis  extérieurs  bien 
plantés.  Dans  cette  parlie,  se  trouvent  :  un  bel  édilice 
quadrangulaire  à  arcades  sur  les  quatre  faces,  et  qui 
contient  à  lui  seul,  véritable  merveille,  le  théâtre  au 
nord,  la  mairie  et  la  sous-pré feclure  à  l'est,  la  douane 
à  l'ouest,  touchant  au  quai  de  la  Nive  ;  la  rue  du  Gou- 
vernement, où  vous  voyez  les  plus  belles  constructions, 
la  poste,  dont  les  écuries  sont  dignes  d'un  haras;  l'hô- 
tel du  général  commandant  la  13*  division,  offre  peu 
d'apparence.  En  face,  un  vieux  château  aux  tours  an- 
tiques est  le  siège  de  l'élat-major  de  la  place,  la  poste 
aux  lettres,  l'évéché,  une  très-belle  cathédrale,  la  porte 
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d'Espagne,  la  porte  qui  conduit  aux  allées  marines, 
magnifiques  plantations  qui  bordent  l'Adour.  Quand 
ce  fleuve  s'est  augmenté  de  la  Ni\e,  cette  longue  pro- 
menade qui  vous  rapproche  de  la  poétique  Espagne, 
sert  aux  piétons,  aux  cavaliers,  aux  équipages. 

La  seconde  partie  est  comprise  entre  la  rive  droite 
de  la  Nive  et  la  rive  gauche  de  l'Adour.  Elle  forme 
donc  une  espèce  de  V  qui  se  trouve  fermé  par  le  mur 
d'enceinte,  ayant  son  angle  à  l'affluent  des  deux  ri- 
vières. Elle  contient  les  casernes  sous  le  nom  de  Chà- 
teau-Neuf;  l'arsenal,  un  immense  hôpital  mihtaire 
qui  compte  quarante-quatre  ouvertures  de  face  à  cha- 
que étage.  La  porte  de  Bordeaux  relie  les  deux  rivières, 
e^  un  beau  pont  sur  l'Adour  conduit  au  faubourg  de 
Saint-Esprit  où  sont  les  gares  du  chemin  de  fer,  qui 
part  du  pied  de  la  grande  citadelle,  côté  nord.  Le  coup 
d'œil  de  l'Adour  s'élargissant  au  sud,  où  il  devient 
tout  à  fait  grand  fleuve,  est  plein  d'animation  :  des 
chantiers  de  constructions  maritimes  ,  un  bateau  à 
vapeur  dont  la  corne  appelle  les  passagers  retardataires, 
les  omnibus  et  les  calèches  qui  se  dirigent  au  départ 
et  à  l'arrivée  des  convois  de  la  grande  ligne  de  Bayonne 
à  Bordeaux  ;  des  quais  occupés  aux  déchargements  ; 
il  y  a  un  grand  mouvement,  et  cependant  c'est  l'atonie, 
la  mort,  la  ville  de  province  à  côté  de  Paris,  Marseille, 
Bordeaux,  Constantinople,  etc.,  etc. 

Bayonne  est  presque  l'Espagne;  vous  n'allez  pas 
loger  à  l'hôtel;  vous  descendez  à  la  Fonda  de  la  Pro- 
videncia  de  San  Esteban.  à  la  Posada  del  Commercio. 
Vous  regardez  chez  les  marchands  d'estampes  la  Co- 
rida  de  Toros  ;  vous  entendez  les  cordes  de  la  guitare  ; 
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VOUS  admirez  les  beaux  attelages  de  mules  espagnoles  qui 
transportent  d'énormes  charges  sous  un  petit  volume. 

Biarritz  est  à  huit  kilomètres  de  Bayonne,  au  sud- 
ouest.  C'est  là  que  je  suis  allé  entendre  la  grande  voix 
de  l'Océan,  admirer  son  immensité,  inscrire  mon  nom 
sur  ses  sables  humides.  «  Les  sots  inscrivent  leurs 
noms  sur  les  murailles;  il  n'est  permis  qu'aux  gens 
d'esprit  d'inscrire  testeurs  sur  le  sable,  car  il  ne  leur 
assure  que  quelques  instants  de  prospérité.  »  Du  haut 
des  falaises  de  Biarritz,  vous  avez  le  point  de  vue  des 
découpures  des  Pyrénées.  Vous  voyez  de  fort  près  la 
moi'tagne  de  Fontarabie,  qui  vous  cache  la  vue  de 
Saint-Sébastien.  Le  phare  est  placé  au  nord-ouest  du 
village  ;  de  là,  vous  plongez  sur  tout  le  bassin  de 
Bayonne,  sur  le  Boucaut  à  l'embouchure  de  l'Adour, 
sur  todles  les  belles  campagnes  qui  bordent  ses  rives, 
sur  la  chaîne  majestueuse  des  Pyrénées  aux  formes 
fantastiques,  aux  curieux  mirages.  Vous  voyez  la  Villa- 
Eugénie,  bâtie  dans  l'isolement  entre  le  village  et  le 
phare,  avec  ses  jardins  dessinés  et  attendant  du  temps 
les  plantations  qui  doivent  l'ombrager. 

Biarritz  devra  à  cette  idée  de  l'Impératrice  un  grand 
développement.  J'ai  visité  Biarritz  à  la  veille  de  la 
marée  séculaire  ;  les  baigneurs,  dans  l'altente  de  ce 
grand  événement,  enlevaient  leurs  baraques  comme 
les  habitants  de  Baréges  enlèvent  les  leurs  pour  les 
soustraire  aux  envahissements  périodiques  du  Bastan 
et  des  avalanches. 

Il  y  a  d'assez  belles  maisons  à  Biarritz,  et  les  terrains 
s'y  vendent  lort  cher.  Au  toîal,  j'ai  été  peu  émerveillé 
de  ce  point  de  réunion. 
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Après  avoir  traversé  cinquante  lieues  de  landes  qui 
sont  les  steppes  de  la  France,  qui  font  tache  sur  un  si 
beau  tableau,  je  suis  arrivé  à  Bordeaux;  cette  grande 
ville  est  trop  connue  pour  que  je  me  permette  d'en 
faire  la  description.  Ainsi,  ma  belle  cousine,  je  vous 
fais  mes  adieux  ;  si  ces  lignes  vous  offrent  quelqu'in- 
térét,  je  serai  plus  que  récompensé. 

Bordeaux,  septembre  1856. 


FRAGMENT. 


J'ai  quitté  Conslantinople  au  commencement  de 
juin  1856,  à  bord  du  Mersey,  laissant  derrière  moi 
l'Épingle. 

Nous  faisons  halte  au  Pirée  ;  un  grand  nombre  de 
passagers  vont  visiter  Athènes.  J'avais  vu  l'Acropole 
au  mois  de  décembre,  et  je  préfère  rester  seul  avec 
mes  pensées.  J'adresse  un  dernier  adieu  à  l'Épingle. 
Deux  jours  après  nous  touchons  à  Messine,  cette  fleur 
de  la  Sicile,  et  puis  plus  de  terre  jusqu'à  la  Corse. 

Le  10  juin,  j'aborde  pour  la  vingtième  fois  à  Mar- 
seille ;  j'y  passe  la  journée  du  lendemain,  allant  diner 
chez  madame  L...,  en  grande  tenue,  la  poitrine  res- 
plendissante de  belles  décorations  acquises  à  la  guerre  ; 
l'on  s'arrêtait,  pour  me  voir,  dans  la  rue  Sainl-Ferréol, 
les  factionnaires  me  présentaient  les  armes.  Oh  !  va- 
nité des  vanités,  l'homme  n'est  que  cela. 

Le  12,  le  chemin  de  fer  me  conduit  à  Montpellier, 
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Nous  apercevons  à  Arles  les  débordements  du  Rhône. 
Je  ne  fais  qu'entrevoir  la  cité  de  Nimes.  si  riche  des 
souvenirs  de  la  domination  romaine,  puis  Montpellier 
que  j'ai  le  temps  de  parcourir.  De  beaux  hôtels,  un 
charmant  Jardin  des  plantes,  sa  belle  promenade  du 
Pérou,  d'où  l'on  domine  tout  le  pays,  d'où  l'on  aper- 
çoit la  mer,  la  montagne  Noire,  sa  belle  prise  d'eau, 
le  magiiiiique  aqueduc  sur  lequel  un  imprudent  cava- 
lier trouva  la  mort.  Cet  aqueduc,  très-élevé  du  bord, 
passe  sous  terre  à  une  certaine  distance  ,  son  toit  forme 
une  arête  vive  qui  lie  les  dalles  qui  le  recouvrent  ;  à 
cent  mètres  du  réservoir,  il  forme  un  coude.  Un  jeune 
fou  avait  parié  de  parcourir  cet  élroit  et  dangereux 
sentier  au  galoj).  En  arrivant  au  coude,  cheval  et  ca- 
valier sont  tombés  pour  ne  plus  se  relever. 

Le  réservoir  est  un  beau  pavillon  rond,  de  forme 
élégante;  des  sculptures  ornent  ses  murailles;  l'on  y 
voit  des  fdets  de  pécheurs,  d'où  s'échappe  une  an- 
guille. L'ne  belle  statue  de  Louis  XIV  fait  le  pendant 
de  cet  édifice  et  correspond  à  une  belle  porte  en  arc- 
de-triomphe. 

A  Montpellier,  il  faut  aller  diner  à  l'hôtel  Nevet,  c'est 
un  magnifique  hôtel  de  maître  ;  l'on  y  mange  fort  bien 
mais  trop  vile. 

A  huit  heures  du  soir,  départ  pour  Toulouse;  la  nuit 
me  prive  de  voir  Béziers,  ce  paradis  terrestre  que  Dieu 
choisirait  pour  demeure,  s'il  lui  plaisait  d'habiter  la 
terre.  Pézénas  échappe  aussi  à  mes  regards  engourdis 
par  le  sommeil.  Le  lendemain  à  dix  heures,  nous  aper- 
cevons la  vieille  cité  de  Carcassonne,  qui  contraste  si  fort 
avec  sa  sœur  la  moderne.  Nous  y  déjeunons  et,  après 
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avoir  rapidement  parcouru  de  magnifiques  contrées, 
nous  arrivons  à  sept  heures  du  soir  à  Toulouse,  la  ville 
des  Capitouls,  l'académie  des  Jeux  floraux. 

L'Epingle  m'avait  donné  une  lettre  pour  son  cousin 
germain,  jeune  lieutenant  d'artillerie.  Je  vais  le  voir  le 
lendemain;  nous  déjeunons,  son  père  et  moi,  avec 
lui;  la  pluie  ne  cesse  de  tomber  toute  la  journée.  Je 
ne  puis  rien  voir. 

Le  lundi  matin  la  pluie  continue.  Je  pars  pour  G.., 
petite  ville  située  à  trois  quarts  de  lieue  de  la  Garonne, 
sous-préfecture. 

Je  suis  reçu  par  la  famille  de  l'Epingle,  qui  m'avait 
annoncé  à  sa  mère  comme  un  de  ses  meilleurs  amis. 
J'apporte  à  ces  dames  et  à  ses  frères  les  petifs  souve- 
nirs qu'elle  leur  envoie  par  moi  ;  sa  sœur  Alphonsine 
est  dans  son  lit,  mais  commençant  à  entrer  en  conva- 
lescence ;  son  frère  Jules,  pauvre  enfant  de  quinze  ans, 
aveugle  par  une  imprudence  de  sa  nourrice;  son  frère 
aîné,  jeune  homme  charmant  de  vingt-cinq  ans,  em- 
ployé au  ministère  des  finances  ;  sa  mère,  modèle  des 
mères  de  famille  Bonne  petite  Epingle,  ne  vous  re- 
verrai-je  donc  plus?  Grâce  à  vous,  j'ai  été  noblement 
reçu  par  votre  noble  et  bonne  famille.  Je  fais  mes 
adieux  au  bout  de  deux  jours,  et  je  reviens  à  Tou- 
louse. 

Charles  de  Q...,  son  cousin,  me  fait  visiter  la  ville 
à  cheval;  je  rencontre  Elie  D...  que  j'avais  laissée  en 
Crimée,  en  1855,  et  le  soir  ces  messieurs  m'accom- 
pagnent à  la  diligence  deTarbes. 

Me  voici    à   Baréges,    après    avoir  visité  le  haras 
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de  Tarbes,  l'un  des  plus  jolis  établissements  de  ce 
genre.  La  richesse  du  département  des  Hautes-Pyré- 
nées consiste  dans  Télève  des  chevaux  de  selle.  La  ri- 
chesse du  paysan  se  trouve  dans  la  possession  de  ses 
belles  juments  poulinières;  il  les  soigne  avec  amour; 
elles  sont  fines,  élégantes,  n'ont  d'autre  travail  que 
la  reproduction. 

Maintenant  que  je  suis  à  Baréges,  l'une  des  belles 
horreurs  de  la  nature,  où  l'on  s'ennuie  par  la  mono- 
tonie de  la  vie  que  l'on  y  mène,  par  la  fatigue  très- 
grande  que  cause  le  régime  des  bains,  à  quoi  occuper 
ma  pensée? 

Parlerai-je  de  cette  humanité  si  folle,  si  bizarre,  si 
extravagante,  si  grande,  si  infinie,  si  puissante,  si 
nulle,  si  pauvre  sous  ses  dehors  les  plus  splendides,  si 
grande  quelquefois  sous  ses  haillons,  si  méprisable 
avec  ses  passions  cupides,  libertines,  ambitieuses  ? 
Oh  !  pauvre  humanité  ! 

11  est  donc  dit  que  l'homme,  avec  tout  son  génie,  ne 
pourra  dire  le  plus  petit  mot  de  l'énigme  éternelle.  A 
quoi  sommes-nous  destinés  après  cette  vie?  que  croire? 
que  penser?  Rien  pour  se  fixer.  Qu'est-ce  que  la  tra- 
dition ?  qu'est-ce  que  ce  grand  et  subhme  poëme  de 
la  Bible  :  création  de  l'homme  ?  Est-il  permis  de  croire 
à  ce  qu'a  créé  l'homme,  cette  masse  de  boue  qui  est 
rendue  après  la  mort  à  sa  mère  ? 

Seigneur  Dieu  tout-puissant,  je  crois  à  votre  éternité, 
à  votre  grandeur,  à  votre  puissance,  et  cependant  mon 
esprit  s'égare.  Il  est  donc  plus  sage  de  renoncer  à  ces 
idées  de  profonde  analyse,  qui  troublent  l'àme  ;  il  vaut 
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donc  mieux  se  laisser  aller  au  gré  des  flots,  vivre  de  la 
\ie  de  chaque  jour  qui  apporte  son  œuvre,  sans  se 
préoccuper  d'un  avenir  inconnu. 

Baréges,  septembre  18o6. 


Quand  nous  habitons  passagèrement  la  terre  étrangère, 
nous  éprouvons  un  véritable  bonheur  à  y  rencontrer  des  com- 
patriotes dont  l'accueil  aimable  rappelle  la  patrie  :  ainsi  ai-je  été 
reçu  à  Constantinople  par  M.  et  M"'  D.  Le  souvenir  de  leur 
bonne  réception  leur  assure  de  ma  part  une  vive  et  sincère  ami- 
tié; si  jamais  ce  livre  leur  parvient,  qu'ils  en  acceptent  le  té- 
moignage. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


AVANT-PROPOS. 


C'est  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur 
Pense  de  l'art  des  vers  atteindre  la  hauteur, 
S'il  ne  sent  point  du  ciel  l'influence  secrète, 
Si  son  astre  en  naissant  ne  l'a  formé  pnëte. 
Dans  son  génie  étroit,  il  est  toujours  captif  : 
Pour  lui  Phébus  est  sourd  et  Pégase  est  rétif. 

BOILEAU. 


En  citant  ces  vers  du  maître  de  l'art,  c'est  avouer 
qu'en  livrant  à  l'impression  cette  seconde  partie  de 
mon  ouvrage,  je  n'ai  aucune  prélenlion  au  titre  de 
poëte  :  je  transcris  mes  pensées  currente  calamo, 
adoptant  la  forme  sous  laquelle  elles  se  présentent.  Ce 
n'esl  qu'au  fond  de  l'idée  que  j'attache  de  l'impor- 
tance. Et  pourvu  que  le  sens  soit  intelligible,  je  n'hé- 
site pas  à  livrer  les  produits  d'une  muse  inculle,  sau- 
vage, barbare.  Trop   souvent,    la  muse   élaborée  est 
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froide,  inintelligible.  Le  poëte,  dans  l'acception  du 
mot,  est  obscur,  nuageux  et  n'offre  presque  toujours  à 
ses  lecteurs  que  le  pénible  travail  d'énigmes  à  devi- 
ner. 

La  longue  série  de  mes  rimes  masculines  et  fémi- 
nines non  intercalées  d'après  les  règles  de  l'art,  se 
comprend  à  la  première  lecture  comme  la  prose  la  plus 
simple;  c'est  le  seul  but  que  j'ai  voulu  atteindre. 

Un  ouvrage,  pour  être  complet,  doit  renfermer  tous 
les  genres  :  sérieux,  sévère,  gracieux,  erotique,  sans 
toutefois  arriver  à  trop  de  licence;  la  satire  seule  n'ad- 
met pas  de  ménagements. 

La  première  partie  du  livre  se  compose  d'ouvrages 
sérieux,  celle-ci  renferme  des  articles  d'un  genre  tout 
différent.  Comme  je  l'ai  dit  avant  d'entrer  en  matière, 
il  y  a  du  bon  et  du  mauvais;  c'est  à  la  sagacité  du  lec- 
teur à  apprécier  chaque  sujet  comme  il  mérite  de  l'ê- 
tre. Je  ne  me  suis  jamais  occupé  de  l'art  des  vers  ni 
de  la  concordance  du  genre  des  rimes.  Si  dans  ce  re- 
cueil il  se  trouve  des  vers  exacts  et  ayant  quelque  va- 
leur, je  n'en  réclame  même  pas  le  mérite.  Rien  n'est 
menteur  comme  le  roman  :  il  n'y  a  rien  de  vrai  que 
l'histoire. 


I 


L'AMOUR. 

De  Tamour  j'ai  connu  les  instants  pleins  de  charmes, 
Les  amères  douleurs,  les  heures  sans  alarmes. 
Les  joies  et  les  chagrins,  les  ravissants  plaisirs. 
Les  tourments  si  cruels  et  les  ardents  désirs. 
Je  puis  donc  définir  ce  dieu  plein  de  mahces 
Qui  dans  sa  cruauté  donne  tant  de  déhces. 

L'amour  est  le  seul  dieu  qui  charme  nos  instants. 
Il  franchit  la  distance,  atteint  le  cours  du  temps. 
Comble  l'espace,  enfin  nous  donne  l'espérance. 
Gardons-nous  d'en  douter,  c'est  une  providence. 
Un  amant  ne  connaît  jamais  le  triste  ennui. 
Dans  tout  ce  qu'il  médite  il  est  toujours  ravi. 
Qu'il  soit  bien  malheureux  ou  qu'on  le  récompense, 
Il  n'est  plus  sur  la  terre,  au  ciel  est  sa  présence. 
Souvenirs  et  projets,  doux  espoir  du  bonheur. 
Des  yeux  d'un  tendre  amant  éloignent  le  malheur. 
L'amour  est  généreux  :  paysan,  vilain,  noble. 
Près  de  l'aimable  dieu  ne  connaît  rien  d'ignoble. 
La  fougère  l'inspire  autant  que  les  divans, 
L'humble  chaumière  autant  que  le  palais  des  grands. 
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Quoiqu'elle  soit  rebelle,  à  ses  grâces  je  pense; 
Fidèle  à  mon  amour,  je  retrouve  Marie, 
Et  malgré  ses  rigueurs  je  souris  d'espérance. 


LE  DEPART. 


Je  vais  bientôt  partir.  Adieu,  chère  Marie, 
Pour  mon  cœur  affligé  l'absence  est  bien  cruelle. 
Je  gémis,  en  pensant  qiril  faut  quitter  ma  belle  : 
A  te  voir  est  fixé  le  bonheur  de  ma  vie. 


Il  faut  quitter  les  lieux  que  j'aime  et  je  chéris. 
Mon  cœur  souffre  et  se  serre  en  songeant  au  départ. 
Des  chances  du  destin  connaît-on  le  hasard? 
L'avenir  est  obscur;  d'y  penser  je  frémis. 


La  mémoire  du  cœur  n'est  jamais  infidèle  ; 
Aussi  partout,  crois-le,  me  suivra  ton  image, 
Sans  cesse  à  mes  côtés  tu  seras  du  voyage  ; 
Promets  de  m'imiter  et  reste-moi  fidèle. 


Si  je  devais  mourir  et  ne  plus  te  revoir. 
Quel  horrible  destin!  Mais  non,  en  mon  étoile 
J'aimo  mieux  espérer.  Le  vent  enfle  ma  voile. 
Je  veux  partir  gaîment  en  emportant  l'espoir. 


POÉSIES.  327 

LA  NINON  DE  LATJBOIS. 

J'ai  presque  cinquante  ans  et  je  suis  belle  encor, 

Un  chevalier  le  dit  :  Je  brille  comme  For. 

Je  Tai  \u  bien  souvent  implorer  mon  amour. 

Et  je  puis,  me  dit-il,  donner  plus  d'un  beau  joiu*. 

De  ses  jours  je  suis  l'âme,  et  toutes  ses  pensées 

S'adressent  à  moi  seule.  A  ses  jeunes  idées 

Faut-il  que  je  résiste?  Ah!  mon  Dieu,  guidez-moi. 

Faut-il  de  mon  cœur  seul  suivre  la  douce  loi? 

Alors  je  lui  dirai  :  N'en  doute  pas,  je  t'aime. 

Viens  et  sois  mon  amant,  sois  mon  amant  quand  même  ! 

Viens  dans  mes  bras  brûler  du  feu  qui  te  dévore  ; 

Vraiment,  oui,  je  le  sens,  ah!  je  suis  belle  encore; 

Dans  ses  aveux  je  suis  plus  belle  que  Ninon. 

Il  voudrait  de  mon  cœur  que  je  lui  fasse  don. 

Il  est  brûlant  d'ardeur,  il  voudrait  mon  amour; 

Vraiment  je  le  confesse,  ah!  je  dois  ce  retour. 

Alors  donc  pour  combler  les  désirs  de  sa  vie. 

Confiante  en  son  honneur,  je  veux  signer  Fulvie. 


AU  MARQUIS  DE  L"* 

En  vain,  mon  cher  marquis,  ta  probité  se  rii 
De  ma  créduhté.  Ton  vif  es\)ni  s'aigrit 
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Pour  conquérir  la  rime.  A  ce  t^Tan  sévère 

Tu  céderais  !  Oh  !  non,  pour  moi  c'est  un  mystère. 

Une  imagination  vive  et  toujours  ardente 

Qui  sait  tout  embrasser;  une  âme  pétulante. 

Libre  dans  son  essor,  que  nul  frein  ne  contient. 

Comme  la  tienne,  ami,  toujours  au  but  parvient. 

«  Ce  que  Ton  conçoit  bien  s'énonce  clairement 

»  Et  les  mots  pour  le  dire,  arrivent  aisément.  » 

Le  génie  est  d'instinct,  le  poète  véritable 

D'un  guide  n'use  pas.  Doué  d'une  muse  aimable 

Sans  peine  il  sait  tout  dire  :  au  nom  de  son  ami. 

Sans  hésiter,  sa  plume  ajoutera  :  chéri. 

A  la  beauté  soumis,  de  sa  gentille  amie 

En  soupirant  il  dit  qu'elle  embellit  la  vie. 

S'il  traite  la  satire,  il  est  plein  du  sujet; 

Il  lance  le  tonnerre  et  n'a  pas  de  regret 

De  poursuivre  le  vice 


FABLE. 


Par  un  beau  jour  d'été,  se  trouvaient  réunis 
Quelques  jolis  oiseaux,  tous  étant  bons  amis. 

Un  coq  très-gros,  très-gras,  presque  le  coq  gaulois. 
Pour  le  langage  au  moins,  toujours  parlant  des  lois; 
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Une  fine  sarcelle,  ornement  du  roseau, 
Quelques  autres  encore  au  plumage  assez  beau. 
Tous  venaient  en  amis  de  déjeuner  ensemble, 
Contents  et  bien  joyeux  de  se  voir,  il  me  semble. 

Le  mal  du  temps  actuel  est  dans  la  politique, 

Partout  on  voit  germer  ce  mal  peu  poétique. 

Oh!  trop  fatal  destin!  on  traite  ce  sujet. 

Le  hasard  seul,  je  crois,  sur  le  tapis  le  met. 

Les  mots  s'entrechoquant,  la  guerre  est  déclarée, 

Notre  gros  coq  rugit  et  livre  sa  pensée 

En  mots  durs  et  grossiers;  vrai  lion  dans  le  combat. 

Il  rugit,  méconnaît  ses  amis,  il  se  bat. 

Il  outrage  chacun,  il  étend  sa  grande  aile. 

Comme  un  fou  furieux,  se  ruant  sur  la  sarcelle. 

La  lutte  est  inégale,  il  faut  de  la  finesse. 
La  sarcelle  se  tait  mais  avec  grand'liesse. 
Elle  se  dit  :  gros  coq,  je  te  tiendrai,  crois-moi. 
Chacun  en  fait  autant  et  conserve  sa  foi. 
On  se  sépare  en  gens  de  bonne  compagnie, 
On  se  dit  au  revoir  ;  ainsi  coule  la  vie. 

Un  duc  brillant  comptait  dans  cette  réunion  ; 
Pour  compléter  la  bande,  était  un  oisillon. 
Le  duc,  depuis  longtemps  ami  de  la  sarcelle. 
Va,  dès  le  lendemain,  la  visiter  chez  elle 
Pour  comploter  ensemble  et  demander  raison. 
Ainsi  dit,  ainsi  fait.  La  réparation 
Complète  doit  sortir.  L'injure  fut  sentie. 
Tout  étant  convenu,  le  duc  à  son  amie 
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Je  Yeux  tout  essayer  pour  choisir  sa  compagne, 
♦   Je  pense  du  plus  loin  à  me  mettre  en  campagne, 
(La  plus  belle  à  mes  yeux  doit  être  la  plus  riche)  ; 
Et  dussé-je  en  Asie,  aller  voir  un  derviche. 
Il  faut  qu'elle  ait  d'abord  la  source  du  bonheur. 
Mon  esprit  fasciné  partout  voit  le  malheur 
Dans  l'absence  de  l'or  :  sur  les  bords  du  Pactole, 
De  mes  vœux  impatients  j'irai  chercher  l'idole. 
Qu'elle  soit  vicomtesse,  ou  baronne,  ou  marquise, 
Fille  de  savetier,  à  cela  je  ne  vise. 
Droite,  laide  ou  jolie  et  de  travers,  bossue. 
De  ces  futilités  je  détourne  la  vue. 
De  l'or,  encor  de  l'or,  c'est  l'unique  beauté  ; 
Une  bien  riche  dot  est  ce  que  j'ai  rêvé. 
Oh  !  pouvoir  enchanteur  d'un  métal  si  puissant. 
Tu  découvre  à  mes  yeux  l'irrésistible  aimant. 

Au  nom  du  Dieu  clément,  pardonnez-moi,  mon  père. 

Je  confesse  mes  torts,  je  les  dis  sans  mystère; 

De  cet  ignoble  mal  pourrez-vous  me  guérir? 

Oh!  oui,  vous  le  pourrez,  car  j'en  ai  le  désir. 

Pour  trouver  des  beaux-fils,  je  ne  sais  comment  faire; 

J'ai  honte  de  parler.  Dites-moi  de  me  taire. 

De  Lycidas  la  fille  épouser  un  manant  ! 

Quitter  ce  nom  si  beau  pour  se  nommer  Bribant  ! 

De  rage  je  frémis.  Je  ne  puis  prononcer 

Ce  trop  >'ulgaire  nom.  Je  viens  vous  demander 

Des  conseils,  oh!  mon  père;  à  mon  cœur  abîmé 

Rendez  la  paix  afin  qu'il  ne  soit  jilus  troublé. 

Mon  âme  est  renversée  ainsi  que  mes  idées, 

Je  ne  sais  plus  comment  rassembler  mes  pensées. 
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Mais  je  n'ai  pas  tout  dit.  Je  suis  encor  gourmand, 
Un  riche  amphytrion,  qu'il  soit  noble  ou  manant, 
A  mes  yeux  deviendra  grand  au  superlatif 
(Mon  père,  en  mes  désirs  je  ne  suis  que  trop  vif). 
Un  banquier  sans  honneur,  qui  m'offre  du  bordeaux, 
Des  truffes,  du  Champagne  et  de  fins  tourtereaux. 
Se  transforme  en  héros,  et  sa  cupidité. 
Après  dîner  pour  moi  se  change  en  quahté. 

Sachant  qu'à  tous  je  dois  l'exemple  de  bien  faire 
(Je  n'ose  continuer,  dites-moi  de  me  taire). 
Le  saint  jour  du  sabbat  n'est  plus  sacré  pour  moi. 
J'ordonne  le  travail.  Vrai  !  je  n'ai  plus  de  foi. 
Pardonnez-moi,  mon  père,  excusez  un  pécheur 
De  tant  de  noirs  méfaits  il  entrevoit  l'horreur. 
Tout  péché  se  pardonne;  ainsi  repentez-vous. 
De  pécher,  mon  cher  fils,  désormais  gardez-vous. 
Imitez  Kergorlay,  Conni,  Chàteaubriant, 
Fitz-James  et  Berryer,  au  renom  si  brillant. 

Avec  tous  ces  grands  noms,  soyez  toujours  fidèle. 
Le  chemin  de  l'honneur  vers  le  ciel  nous  rappelle 
A  telles  conditions,  i)ermis  d'être  gourmand. 
Je  puis  vous  accorder  ce  qui  vous  charme  tant. 
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TRISTES  IMPRESSIONS. 


Que  de  fois  j'ai  voulu  renoncer  à  l'amour. 
Oublier  à  jamais  les  souvenirs  d'un  jour. 
Cesser  de  méditer,  briser  mon  chalumeau, 
Végéter  en  un  mot,  imitant  le  chameau. 
A  ses  vices  laisser  ce  monde  corrompu. 
Repousser  le  chagrin,  mourant  de  gras  fondu. 
Je  ne  pourrais  le  faire.  A  mon  âme  exaltée 
Il  faut  le  mouvement  et  l'ardente  pensée. 
Ainsi  ville  perdue,  au  devant  de  mon  fouet  - 
Viens  te  précipiter  pour  en  subir  le  jet. 
Tremble  donc  Babylone,  à  la  triste  peinture 
De  tes  odieux  excès.  Il  faut  la  flétrissure. 
Il  faut  un  châtiment;  punir  tant  de  forfaits 
Et  tant  d'iniquités.  Mais,  arrivons  aux  faits. 

Sur  les  bords  du  Linois  s'élève  une  cité. 
Créneaux  vieux  et  noircis,  donjon  démantelé. 
Un  site  pittoresque  et  de  blanches  maisons. 
Partout  à  l'extérieur  richesse  de  moissons  ; 
La  noblesse  jadis  y  vivait  honorée. 
Son  antique  puissance  était  bien  respectée. 
Hélas  !  depuis  longtemps  ces  jours  se  sont  enfuis  j 
Souvenirs  du  passé,  vous  êtes  évanouis  ! 
Confusion,  gâchis,  macédoine  complète. 
Comment  vous  raconter?  Muse,  soyez  discrète. 
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Je  frémis  en  pensant  à  Thorreiir  du  tableau; 
Mais  pour  devise  j'ai  :  fidèle  à  mon  drapeau. 

Org:ueil  et  vanité,  sottise  et  pédantisme, 

De  certain  Cicéron  tel  est  le  beau  civisme. 

En  oracle  il  gouverne  et  dans  son  cabinet. 

Et  dans  plus  d'un  boudoir  et  dans  plus  d'un  banquet, 

Tantôt  juge  et  partie,  en  riant  il  accable 

Le  client  pour  lequel  il  s'est  dit  favorable. 

Là  ce  chef  de  parquet  devant  frapper  le  vice. 
D'un  honteux  adultère  est  lui-même  complice. 
Enfant  de  la  débauche  et  fidèle  à  son  sang, 
En  s'avouant  bâtard,  il  vante  son  néant. 
Se  plaît  dans  l'arbitraire  et  croit  agir  en  sage 
Se  gardant  de  siéger  pour  éviter  l'orage. 

Mépris,  trois  fois  mépris  sur  cette  abjecte  ville, 
Parmi  ses  vils  bourgeois  tout  se  vend,  s'assimile  : 
Le  noble  Lycidas,  seigneur  juste-milieu, 
Dans  la  cité  reçoit  les  respects  dus  à  Dieu 
(Quoiqu'on  dise  tout  haut  que  l'honneur  conjugal 
De  ce  noble  seigneur,  à  plus  d'un  madrigal 
Donne  souvent  naissance.  A  ce  point  délicat 
En  sage  il  se  soumet  et  ne  veut  pas  d'éclat). 
Au  temple  de  Tliémis,  il  est  absous  d'avance  5 
Lui  demander  justice  est  bien  folle  imprudence. 
Un  Judas,  un  Jacob,  tous  deux  marqués  au  front. 
Menteurs  et  faux  témoins,  son  honneur  défendront. 
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Martin  Tâne  et  Jobard,  contre  leur  conyiction 
Abusant  du  discours,  parlent  a\ec  passion. 
Jacques  et  Nazillon,  comme  de  yrais  dindons, 
Assurent  le  succès  par  leurs  dépositions. 
Tandis  qu'un  an  plus  tôt,  l'enchère  protégée 
Par  le  fisc,  la  prison  ayant  été  yengée. 
Un  an  plus  tard  aussi  l'enchère  protégée 
Par  le  fisc,  la  prison  se  trouvera  vengée. 

Frappez,  frappez  encore,  oh  !  ma  muse  !  frappez. 
Frappez,  frappez  toujours,  justice  vous  ferez. 
Félonie  et  bassesse  ainsi  que  foi  mentie, 
Caquetage  indiscret,  turpitude,  infamie. 
De  ces  obscurs  bourgeois  et,  vains  présomptueux. 
C'est  le  portrait  fidèle.  Oh  !  progrès  malheureux  ! 
Sur  la  fange  jetez  la  boue  et  le  mépris. 
Que  tous  ces  flétrisseurs  soient  à  jamais  flétris. 
Près  du  bon  ouvrier,  campagnard,  paysan, 
Du  simple  laboureur,  du  modeste  artisan. 
Vous  trouvez  probité,  discrète  confiance, 
Respect  et  dévoûment,  louable  patience. 
Tandis  que  dans  le  cœur  de  ces  fiers  parvenus 
Tous  nobles  sentiments  sont  à  jamais  perclus. 

Ici  d'un  tabellion  la  maison  est  de  verre  ; 
Allez  sur  le  forum,  racontez  votre  affaire, 
On  n'en  saura  pas  plus  :  du  brillant  jterroquet 
Moreau  sait  imiter  le  ramage  indiscret. 
Comme  il  imite  aussi  l'éclat  de  son  plumage 
Par  le  frais  coloris  de  son  charmant  visage. 
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Ces  dehors  séducteurs  sont  fâcheux,  redoutahles ; 

Sachez  bien  vous  garder  de  ces  façons  aimables, 

Car  une  fois  entré  dans  ce  lieu  dangereux. 

Pour  toujours  vous  aurez  perdu  le  nom  d'heureux. 

Hypothèque  et  contrat,  procès  et  jugement, 

Et  vente  au  tribunal,  il  ne  faut  qu'un  instant. 

Et  quand  le  drame  est  joué,  qu'il  n'est  ])lus  d'acte  à  faire, 

L'homme  alors  se  dévoile  et  j)araît  sans  mystère. 

Accablant  son  client,  l'appelant  misérable; 

Insolent  sans  pudeur,  d'outrages  il  l'accable. 


Mariage  est  un  vain  mot,  les  femmes,  leurs  époux, 
Semblent  se  répéter  :  N'ayons  pas  de  courroux. 
Ln  enfant  au  baj»téme  en  j)ompe  est  amené, 
L(;s  trois  ])apas  y  sont.  Ainsi  ilit  la  cité. 
Sans  honte  ni  pudeur,  tes  amants  si  nombreux 
Ne  te  font  pas  rougir.  Certain  malencontreux, 
Un  soir  pourtant,  dit-on,  a  pu  t'embarrasser, 
Sa  présence  imprévue  a  failli  te  troubler. 


Laudeman  et  Courtois  sont  chargés  de  venger 
La  mort  de  Débureau.  Tu  dois  te  résigner, 
En  tramant  ton  boulet,  d'un  abri  généreux 
A  faire  sous  ton  toit  un  accueil  irracieux. 


Manon  Philigrancourt,  cette  veuve  éploréc, 

A  bien  su  (X)nsoier  .sa  triste  destinée. 
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Martin  l'âne  et  Jobard,  contre  leur  conviction 
Abusant  du  discours,  parlent  avec  passion. 
Jacques  et  Nazillon,  comme  de  vrais  dindons, 
Assurent  le  succès  par  leurs  dépositions. 
Tandis  qu'un  an  plus  tôt,  l'enchère  protégée 
Par  le  fisc,  la  prison  ayant  été  vengée. 
Un  an  plus  tard  aussi  l'enchère  protégée 
Par  le  fisc,  la  prison  se  trouvera  vengée. 

Frappez,  frappez  encore,  oh  !  ma  muse  !  frappez. 
Frappez,  frappez  toujours,  justice  vous  ferez. 
Félonie  et  bassesse  ainsi  que  foi  mentie, 
Caquetage  indiscret,  turpitude,  infamie. 
De  ces  obscurs  bourgeois  et,  vains  présomptueux. 
C'est  le  portrait  fidèle.  Oh  !  progrès  malheureux  ! 
Sur  la  fange  jetez  la  boue  et  le  mépris. 
Que  tous  ces  flétrisseurs  soient  à  jamais  flétris. 
Près  du  bon  ouvrier,  campagnard,  paysan, 
Du  simple  laboureur,  du  modeste  artisan, 
Vous  trouvez  probité,  discrète  confiance. 
Respect  et  dévoûment,  louable  patience. 
Tandis  que  dans  le  cœur  de  ces  fiers  parvenus 
Tous  nobles  sentiments  sont  à  jamais  perclus. 

Ici  d'un  tabellion  la  maison  est  de  verre  ; 
Allez  sur  le  forum,  racontez  votre  affaire, 
On  n'en  saura  pas  plus  :  du  brillant  perroquet 
Moreau  sait  imiter  le  ramage  indiscret. 
Comme  il  imite  aussi  l'éclat  de  son  plumage 
Par  le  frais  coloris  de  son  charmant  visage. 
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Ces  deliors  séducteurs  sont  fâcheux,  redoutables; 

Sachez  bien  vous  garder  de  ces  façons  aimables. 

Car  une  fois  entré  dans  ce  lieu  dangereux. 

Pour  toujours  vous  aurez  perdu  le  nom  dheureux. 

Hypothèque  et  contrat,  procès  et  jugement, 

Et  vente  au  tribunal,  il  ne  faut  quim  instant. 

Et  quand  le  drame  est  joué,  qu'il  n'est  ])lus  d'acte  à  faire, 

L'homme  alors  se  dévoile  et  paraît  sans  mystère. 

Accablant  son  client,  l'appelant  misérable: 

Insolent  sans  pudeur,  d'outrages  il  l'accable. 


Mariage  est  un  vain  mot,  les  femmes,  leurs  époux, 
Semblent  se  répéter  :  N'ayons  pas  de  courroux. 
Lu  enfant  au  baptême  en  pompe  est  amené. 
Les  trois  j)apas  y  sont.  Ainsi  dit  la  cité. 
Sans  honte  ni  pudeur,  tes  amants  si  nombreux 
Ne  te  font  pas  rougir.  Certain  malencontreux. 
Un  soir  pourtant,  dit-on,  a  pu  t'embarrasser. 
Sa  présence  imprévue  a  failli  te  troubler. 


Laudeman  et  Courtois  sont  chargés  de  venger 
La  mort  de  Débureau.  Tu  dois  te  résigner, 
En  traînant  ton  boidet,  d'un  abri  généreux 
A  faire  sous  ton  toit  un  accueil  gracieux. 


Manon  Philigrancourt,  cette  veuve  éplorée, 

A  bien  su  (^jnsoler  sa  triste  destinée. 
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L'étranfière  do  Bar,  au  coup  dœil  sûr,  constant, 
A  conquis  le  succès  d'un  riclic  testament. 
Du  frelon  de  l'usure  aux  doigts  serrés,  crochus. 
NaissQjit  ruine  et  misère,  et  trop  de  parvenus. 
De  la  cité  Lindor  depuis  longtemps  est  roi, 
Sa  corne  d'abondance  a  détruit  toute  foi. 
Ses  flétrisseurs  sont  là  pour  le  complimenter, 
■Niais  gare  à  ses  flétris  qui  pourront  le  chasser  ! 

Heureux  Eldorado,  ville  favorisée. 

De  ton  séjour  ))eut-on  vouloir  la  destinée? 

L'on  y  mange,  on  y  boit,  l'amour  est  sans  mystère; 

Chacun  y  vit  en  frère,  on  ne  sait  pas  se  taire. 

Honte  aux  lâches  amis  qui,  dans  l'adversité. 

Ne  s'arrêtent  pas  même  à  la  neutralité. 

Us  n'osent  regarder  que  la  j)rospérité , 

Le  contact  du  malhein-  blesserait  leur  fierté. 

Honneur  aiLx  étrangers  qui,  mieux  que  les  parents, 

Accueillent  le  malheur  et  se  montrent  fervents. 

Hommage  et  souvenir  à  tous  mes  bons  amis, 

Pour  eux  assurément  n'est  pas  le  mot  :  flétris. 


Le  violent  aquilon  dans  son  souffle  rapide 
Abat,  brise,  détruit,  sèche  le  sol  humide  ; 
Ainsi  s'est  déchaînée  une  àme  révoltée. 
J'ai  lancé  les  fureurs  de  ma  muse  indignée. 
Sur  l'infàmc  cité  j'ai  dit  la  vérité  : 
Qu'elle  fléchisse  donc  sous  mon  glaive  aiguisé. 
Je  m'arrête,  effrayé  de  ce  hideux  tableau, 
En  gémissant  je  fuis,  jetant  mon  chalumeau. 
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Du  Parquet  redoutant  la  bile  acriiuonieuse. 
Les  terribles  éclats  d'une  humeur  furieuse, 
Pour  qu'au  moins  cette  fois  il  soit  vraiment  marron, 
Je  me  sauve  en  courant,  sans  écrire  mon  nom. 
Plus  d'un  applaudira,  je  ne  puis  en  douter. 
Allons,  Messieurs,  bravo,  dai^^nez  encor  claquer; 
Plus  d'un  aussi.  Messieurs,  de  rage  frémira 
En  se  reconnaissant.  Vérité  parlera. 


En  écrivant  ces  sanglantes  satires,  qui  datent  de 
Ijoaucoup  d'années,  j'ai  peint  d'après  nature,  sur  place. 
En  les  publiant,  je  dois  une  profession  de  foi  sans  ar- 
rière-pensée. 

J'honore  l'honneur,  la  franchise,  la  droilure  et  la 
loyauté,  partout  où  je  les  renconîre. 

Je  méprise  et  je  plains  le  noble  qui  s'avilit  et  se  de- 
grade  ;  je  respecte  l'homme  du  peuple  qui  reste  dans 
la  voie  du  bien.  J'estime  la  bourgeoisie  qui  ne  se  laisse 
])as  entraîner  par  trop  d'orgueil  et  de  vanité.  Elle  a 
voulu  écarter  la  noblesse  qui  lui  portait  ombrage; 
qu'elle  sache  donc  se  montrer  supérieure  à  elle. 

Quoi  que  l'on  puisse  dire,  quoique  l'on  puisse  faire, 
il  y  aura  toujours  chez  les  nations  trois  classes  dis- 
tinctes. La  noblesse  de  tradition,  la  bourgeoisie  qui 
tend  chaque  jour  h  augmenter  par  le  fait  de  l'émanci- 
palion  due  aux  révolutions  et  aux  progrès  de  la  civili- 
sation, et-fufin  le  peuple  qui  alimente  la  bourgeoisie. 
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Que  chacune  de  ces  trois  classes  indispensables  h  ïé- 
({uilibre  des  sociétés  reste  dans  sa  sphère,  alors  le 
monde  marchera  seul  e(  dans  la  voie  du  bien. 


A  i; AMITIÉ. 


Sous  les  verroiLX;,  hélas  1  ami,  je  suis  captif. 
Triste,  pensif,  morose  et  som})rc  comme  l'if, 
Vivant  de  souvenirs,  rêvant  ;i  lamitié. 
Jurant  à  ce  doux  lien  longue  fidélité. 


Tibur,  séjour  si  cher,  désormais  ma  patrie, 
Viens  consoler  mon  àme,  à  ma  muse  assombrie 
tiedonne  rétincelle.  et  dans  ton  souvenir 
Pais-moi  trouver  l»onhenr.  espérance,  avenir. 


Tibur,  bou(juet  de  fleurs,  ton  doux  parfum  menivre 
Pour  te  revoir  encor  je  \ni\  désormais  vivre  : 
Il  ne  faut  plus  moui'ir  (juniid  ou  a  des  amis. 
Adieu,  chagrins,  soyez  }>oni-  toujours  assoupis. 


I 
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A  MARIE. 


l'on  empire  m'est  cher^  nol)le  et  belle  Marie  ; 
Soumis  avec  amour  à  mon  charmant  servage, 
A  tes  attraits  chéris  j'offre  un  constant  hommage, 
Ton  précieux  souvenir  me  fait  aimer  la  vie. 


Ces  beaux  jours,  ou  sont-ils?  temps  de  bonheur,  damour? 
Hélas  !  ils  sont  passés  pour  ne  plus  revenir. 
Je  demande  l'oubli,  tremblant  pour  Tavenir. 
Las!  je  me  sens  moiu'ir  sans  espoir  d'un  beau  jour. 


Hève  gracieux,  charmant,  pourquoi  fuis-tu,  rapide? 
Accei)te  mes  adieux,  trop  séduisante  Armide. 
Ne  verrai-je  donc  plus  celle  (jui  règne  en  moi? 

Sou  regard  est  si  beau;  son  sourire  enchanteur. 
Sa  divine  beauté  promettent  le  bonheur. 
Je  veux  être  à  jamais  esclave  de  sa  loi. 
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LA   PRIÈRE. 


Grand  Dieu,  je  me  soumets  à  tes  ordres  suprêmes, 
Sans  peine  je  renonce  aux  terribles  extrêmes , 
J'abaisse  mes  désirs  sous  ta  puissante  loi  : 
J'abjure  la  passion,  je  m'incline  avec  foi. 
Tu  m'accables,  Seijineur,  je  l'ai  donc  mérité, 
La  justice  appartient  à  la  Divinité. 
Oh  !  non,  i)lus  de  soucis  pouj*  mon  futur  destin. 
Il  est  entre  tes  mains,  je  n'ai  i)lus  do  venin. 
Trop  souvent  irrité,  désormais  la  douceur 
Sera  mon  talisman.  Où  trouver  le  bonheur. 
Si  ce  n'est  dans  tes  lois?  Esclave  des  passions, 
J'ai  trop  longtemps  vécu  de  malédictions. 
Pardonnez,  ô  mon  Dieu  !  l'erreur  de  ma  jeunesse. 
Ardente  et  trop  fougiieitse,  acceptez  ma  vieillesse. 
La  raison  calmera  mon  sang  toujoiu's  bouillant. 
Pour  lutter  contre  toi,  ton  pouvoir  est  trop  grand. 
J'ai  connu  la  vengeance  et  l'amour  exalté. 
Les  jalouses  fureurs  et  la  cupidité, 
La  colère  imjkitiente;  un  cœur  rongeant  son  frein 
M'a  souvent  éloigné  des  bords  du  droit  chemin. 
Écoute  mes  aveux  ;  que  ta  voix  me  rappelle; 
Fais,  ô  mon  Dieu,  ([ue  je  lui  sois  toujours  iidèle  ! 
Si  tu  sais  pardonner,  Ihomme  doit  pardonner. 
Alors  il  est  permis  iH3ut-être  d'espérer. 
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LA  PETITE  JEANNETTE. 


ïl  me  faut  une  amie, 
L'amour  remplit  la  vie. 
N'a-t-on  pas  le  bonheur. 
En  partageant  son  cœur? 
T'aimer,  c'est  là  lua  loi  : 
Je  t'ai  donné  ma  foi. 
En  prenant  un  baiser. 
Fillette  du  berger. 
Le  hameau  t'a  donné  le  jour, 
Enfant  du  dieu  d'amour. 
Il  te  créa  pour  plaire. 
Cardons  un  doux  mystère ,^ 
Fuyons  les  indiscrets 
Trahissant  les  secrets. 
Dans  tes  si  jolis  yeux 
Je  puise  tous  mes  feux. 
Crois  l»ien  à  tes  seize  |»rintemps, 
Us  méritent  tout  mon  encens. 
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FRAGMENT. 


Élance-toi  dans  la  carrière. 
Fais  voler  la  jK)ussière 
Sous  ton  pied  si  léger. 
Oh  !  mon  noble  coursier. 


Ti'épigne  pour  la  gloire. 
Remporte  la  victoire, 
Pour  le  fier  cavalier 
U'un  si  noble  coursier. 


Celle  qui  règne  sur  son  âme. 
Tendre  objet  de  sa  douce  flamme, 

Viendra  te  couronner 

Et  saura  tapprécier. 

Dans  la  lice,  dans  le  tournoi 
Il  faut  à  tous  faire  la  loi  ; 
Le  cavalier  brandit  sa  lance. 
Le  cheval  au  galoj»  s'élance. 
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IMPRESSIONS  DE  VOYAGE. 


De  mon  épais  cerveau,  ma  charmante  Marie, 

Il  ne  peut  rien  sortir  (jui  jinisse  faire  envie  ; 

Et  j'ose  cependant  olî'rir  à  mon  amie 

Ces  faibles  impressions,  vrai  tableau  de  ma  vie. 

Ton  souvenir  me  charme  et  me  transporte  aux  cieux , 

Pour  toi  ma  Ivre  aura  des  sons  harmonieux. 


Vraiment,  c'est  un  plaisir  de  se  mettre  en  voyj-.gc!. 
Au  diable  les  soucis,  c'est  un  triste  batray^e. 
L'homme  d'esprit  sait  jouir  en  satre  du  présent. 
Et  toujours  au  plaisir  consacrer  un  moment. 
Loin  de  moi  ces  fâcheux  qui  se  plaignent  toujours. 
Ils  n'ont  jamais  connu  le  charme  des  amours, 
Us  n'ont  jamais  aimé  l'ivresse  du  Champagne  : 
D'une  souris  souvent  accouche  la  montagne. 
Pour  ces  gens  si  craintifs,  timides,  sans  ardeur, 
Ah!  vraiment  on  dirait  (juils  sont  privés  de  cœur. 
Mes  vœux  et  mes  désirs  sont  tout  à  fait  aimables  ■ 
Passer  gaîment  mes  jours  et  les  rendre  agréables. 
Tels  sont  tous  mes  efforts.  Ainsi,  chère  Marie, 
Aide-moi  i)Our  passer  le  tleuve  de  la  vie. 
Fidélité!  ce  mol  dont  tu  m'as  fait  présent. 
De  mon  vœuv  amoureux  sera  toujours  garant; 
Enchaînes  par  r.imoTir.  unis  par  l'amitié, 
Ouels  iKi'iids  h(t|i  ('iiciiaiitciirs!  (luclic  félicité! 
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Bayoniic  est  la  cavale  aux  poils  i)lancs  i)lus  que  hais; 

Elle  part  au  f^alop,  s'arrotant  au  relais. 

Son  élégante  taille  approche  de  Farahe, 

Elle  est  rapide  autant  que  l'anglais  et  le  harbe, 

Son  renom  court  au  loin,  on  cite  ses  hauts  faits, 

On  parle  avec  amour  de  Bayonne  aux  poils  bais. 

J'ai  vite  traversé  la  riche  Cote-d'Or, 
J'ai  contemplé  Vougeot,  j'ai  salué  le  Mont-d'Or, 
Beaune,  Volney,  Chassagne,  et  Pomard  et  Màcon  ; 
Tous  ces  riches  climats  d'un  immortel  renom  ; 
Et  cependant  Marie,  à  toi  pensant  toujours. 
Je  ne  laiis  oublier  mes  serments,  mes  amours. 
Toujours  chère  à  mon  cœur,  je  suivrai  tes  avis, 
I)ussé-je  pour  te  plaire  éviter  mes  amis. 
Et  si  bonne  et  si  simple,  et  si  facile  à  vivre. 
Gomment  ne  pas  t'aimer?  Oh!  d'amour  je  suis  ivre 3 
Ton  joli  tablier,  ta  verte  et  fraîche  ombrelle. 
Ta  robe  si  gracieuse  embellissent  ma  belle. 

Le  bateau  plus  léger  (jue  l'hirondelle  agile. 

Par  le  retrait  des  eaux  atteint  prescjue  l'argile, 

Et  pourtant  nous  fuyons  {)!us  vite  (pie  le  vent. 

L'œil  impatient  ne  peut  se  tixer  un  moment. 

Fuis,  charmante  hirondelle,  au  loin  emporte-moi. 

De  revenir  bientôt  j'ai  lespoir  (ît  la  foi. 

Je  reverrai  Marie,  un  doux  espoir  m  am'me, 

Elle  est  mon  but  chéri,  mon  étoile  divine. 

Salut!  l)ords  enchantés  dt;  la  fertile  Saône, 

PUis  riches  mais  moins  l)cau\  (|ue  les  ri\es  du  Uhône 
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Salut!  belle  Boiiiyoïiiie^  oh'  ma  chère  patrie, 

Riche  en  gloire,  en  moissons,  du  ciel  vraiment  heiiie. 

L'on  peut  être  orgueilleux  d'être  né  Bourguignon;, 

Car  nous  avons  été,  disons-le  sans  façon, 

Un  peuple  illustre  et  fier.  Le  Bourguignon  salé 

Dans  l'histoire  a  toujours  son  cliapitrc  marqué. 


LE    TOMBEAU 


Sur  ton  destin,  de  Broc  ',  j'ai  répandu  des  larmes, 
Devant  un  sort  cruel  il  faut  rendre  les  armes. 
Honneurs,  beauté,  jeunesse  étaient  ton  apan.'î.ue, 
Nous  devons  de  la  mort  subir  le  dur  servage. 
A  peine  à  ton  printemps,  tu  fus  trop  tôt  ravie 
A  l'amitié  qui  fait  le  charme  de  la  vie. 
J'ai  vu  le  monument  à  ta  mémoire  offert 
Par  la  reine  Hortensia.  Du  cœur  je  suis  expert  : 
J'ai  compris  sa  douleur,  ses  regrets,  ses  cliagrins. 
Mon  cœur  sait  apprécier  ces  sentiments  divins. 
Mourir  si  tristement  est  un  sort  bien  affreux. 
Mais  ton  âme  candide  a  volé  vers  les  cieux. 
P<u-mi  les  sérajjhins  sa  place  était  marquée. 
Est-il  permis  d'envier  semblable  destinée? 

'  Madame  la  baronne  de  Broc  était  dame  d'hoimeur  de  la  reine  liorU  nse, 
qui  lui  lit  élever  un  tombeau  près  de  la  <uve  qui  engloutit  ritle  jeune 
femme,  nuirtc  à  vinpt-trois  ans. 
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AIX  EX  SAVOIE. 


Faisons  vibrer  la  lyre,  afin  de  raconter 
Ce  que  j'ai  ressenti,  dig^nement  retracer 
Mes  vives  impressions.  Il  faut  pour  réussir, 
Qu'Apollon  vienne  à  moi,  qu'il  flatte  mon  désir. 
Venez  à  mon  secours,  Cluses  de  l'Hélicon. 
Oh!  combien  je  voudrais  imiter  Pyj^niaiion. 
D'un  pays  enclianteur  disons  tous  les  attraits. 
Vraiment  à  le  quitter  j'éprouve  des  rei,a-ets. 
Aixl  séjour  fortuné,  dans  ton  riant  vallon. 
J'admire  les  beautés  dont  le  ciel  ta  fait  don. 
Que  ta  parure  est  belle  en  ces  beaux  jours  d'été  ! 
A  t'aimer,  à  te  voir  (]uel  plaisir  j'ai  f'oùté! 
Tes  routes  à  couvert  sous  l'ombre  des  noyers. 
Tes  peupliers  si  beaux  mêlés  aux  ciiàtaij,''niers. 
Et  tes  limpides  eaux,  tous  ces  cailloux  brillants 
Dont  le  charmant  poli  fait  penser  aux  diamants, 
Et  tes  prés  verdoyants,  deux  fois  pendant  l'année 
Par  les  faucheurs  coupes.  Je  sens  que  ma  pensée, 
A  ces  tableaux  charmants,  sourit  et  se  ranime, 
Alors  je  suis  saisi  dune  extase  divine. 
Je  voudrais  ta  présence,  o!  ma  chère  Marie  ; 
Parta^a'r  avec  toi  la  douce;  rêverie 
Qui  charme  mes  esprits.  (Vest  le  jour  du  Sciii,neur, 
Il  men  souvient  toujours,  c'est  un  jour  de  Iwnheur 
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L'ÂBBA\E  D'HÂLTECOMBE. 

DHaiitecombe  comment  dépeindre  la  beauté  ! 

Pour  lui,  d'admiration  je  suis  tout  pénétré. 

O  heile  solitude,  ô!  sépulcre  des  rois, 

Assis  sur  un  rocher,  couronné  par  les  bois. 

A  la  méditation,  à  la  douce  ferveur, 

A  la  relijiion  tu  disposes  le  cœur. 

Abîme  où  les  grandeurs  \iennent  s'ense\elir, 

J'apprends  dans  ton  enceinte  a  juger  le  plaisir. 

Je  sens  la  vanité  des  désirs  de  la  vie, 

Je  voudrais  renoncer  à  son  ombre  chérie. 

Le  temjjle  du  Seiijneur  atteste  l'élégance, 

Son  dôme  est  un  chef-d'œuvre.  Armé  de  patience, 

L'artiste  créateiu'  promène  son  pinceau 

Et  son  habile  main  fait  un  charmant  tableau  ; 

Rien  n'est  sévère  ici,  tant  l'aspect  est  gracieux  : 

Sculptures,  ornements,  tout  y  charme  les  yeux. 

Voyez  cette  tourelle,  elle  sourit  à  i'œil, 

A  l'âme  elle  ôterait  toute  image  tle  deuil. 

Sa  terrasse  gracieuse  est  comme  un  belvédère, 

J'y  domine  le  lac  et,  loin  de  tout  mystère. 

Mon  œil  ravi  découvre  et  le  vieux  Chàtillon, 

De  Chantagne  le  sol  (ses  vins  ont  du  renom). 

Le  vert  Saint-Innocent  et  le  joli  Bourget  ; 

Aix,  la  vilh;  des  bains;  le  montiicux  Châlct. 

Vraiment  digne  rival  de  l'allier  .Moiit-du-rJiaf  : 

Et  la  Maison  du  diable  :  on  v  croit  conuiic  au  clial. 
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Lastrc  du  jour  a  lui,  chacun  à  sa  toilette 
S'empresse  de  courir,  et  ])ientôt  la  coquette, 
S'armant  de  mille  attraits  dans  le  brillant  salon, 
Nous  montre  les  appas,  qui  du  ciel  sont  un  don. 
De  Strauss  le  vif  orchestre  entraîne  ma  valseuse. 
Combien  le  coup  d'archet  sait  la  rendre  }j:racieuse 
Elle  frémit,  s'anime  en  montrant  ses  attraits. 
De  la  moins  redoutable  il  faut  craindre  les  traits. 
Vous  voyez  d'un  coup  d'œil  la  folâtre  Française 
Et  la  brune  Espagnole  et  la  sensible  Anglaise, 
La  Russe  aux  blonds  cheveux,  et  le  Mississipi 
Pirouettant  face  à  faœ  avecque  Chambéri, 
Redoutez  l'écarté,  si  vous  avez  l'honneur  : 
Plus  d'un  savant  escroc  vous  volant  le  bonheur, 
Sans  se  déconcerter,  trop  souvent  a  le  roi. 
Cet  affreux  tapis  vert  bannit  la  bonne  foi. 


De  Dardel  le  café  nous  offre  aussi  des  charmes 
Quand,  le  soir  arrivé,  le  soleil  n'a  plus  d'armes. 
Entre  Clermont,  Valin,  de  Yaré,  du  Tillct, 
On  aime  à  deviser.  Ion  choisit  son  sujet. 
On  fume  le  cigare,  et  tour  à  tour  content 
Chacun  dit  son  histoire,  et  le  temps  va  fuyant; 
Des  eaux  tel  est  l'attrait;  les  jours  y  coulent  vite 
A  jouir  du  présent  chaciue  instant  nous  invite. 
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D'AIX  A  GENEVE. 


Postillon  savoyard,  conserve  ton  cornet; 
Fais  retentir  l'écho,  ne  crains  d'être  indiscret. 
Ta  faniare  me  plaît,  viens  charmer  mon  oreille  ; 
Postillon  savoyard,  ton  cor  sonne  à  merveille. 
A  la  chute  du  jour,  des  montagnes  l'écho 
Répète  tes  accords,  et  si  la  nymphe  lo 
Habite  ces  forets,  ces  vallons,  ces  rochers. 
Elle  doit  se  complaire  à  tes  sons  passagers. 
Dans  ce  charmant  trajet  fait  en  courant  la  poste, 
Le  pauvre  Savoyard  souvent,  hélas  !  m'accoste  ; 
Portant  de  la  misère  une  triste  livrée. 
Il  me  poursuit  alors,  pleurant  sa  destinée. 
Mais,  pour  me  consoler,  le  pays  est  charmant. 
Partout  le  paysage  y  est  intéressant. 
D'Annecy  c'est  le  lac,  les  rocs  majestueux; 
Plus  d'un  torrent  serpente  en  son  cours  sinueux  ; 
De  la  Caille  le  pont  se  voit  dans  le  lointain. 
Sur  l'abîme  élancé.  D'abréger  le  chemin 
C'est  le  but  désigné,  par  la  main  d'une  fée 
On  le  dirait  construit;  c'est  une  belle  idée. 
Je  ne  dois  oublier  Genève  la  coquette, 
Ma  plume  en  la  vantant  ne  jjcut  être  indiscrète. 
La  jeune  et  belle  l'ennne  en  toute  sa  iieaulé 
A  vraiment  moins  d'éclaf  (pic  la  belle  cité. 
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Grandiose  est  son  lac,  son  fleuve  est  imix)sant  ; 
On  se  plaît  à  tout  voir,  car  tout  est  fait  en  g^rand. 
Ses  ponts  et  ses  jardins,  ses  quais  sont  élégants. 
Et  tous  ses  hôtels  sont  des  palais  importants. 
Ni  caravansérails,  et  pas  mcnie  d'auberges. 
Ne  seraient  le  mot  propre  à  dépeindre  les  berges. 
Un  palais!  c'est  le  mot;  il  est  seul  en  Europe. 
Je  ne  crois  pas  trop  dire,  et  ce  n'est  pas  im  trope. 


LA  GRANDE  CHARTREUSE. 


Aux  enfants  de  Bruno  je  viens  offrir  hommage. 

Respect,  admiration:  de  mon  pèlerinage 

Tel  est  le  but.  Mon  cœur,  tout  corrompu  quil  soit, 

Admire  le  Chartreux,  vient  sincliner  et  croit 

A  la  religion  ainsi  qu'à  la  vertu. 

11  faut,  pour  vivre  ainsi,  le  cœur  bien  résohi  : 

Pour  sap[)rocher  du  ciel  il  faut  être  bien  pur. 

Pour  tant  d'abnégation  je  suis  loin  d'être  innr. 

Aux  regrets  du  passé  je  céderais  encor. 

Car  le  Chartreux  doit  être  éj)rouAé  comme  lor. 

Je  pars  heureux,  content.  Adieu,  saints  solitaires. 

Je  n'oubhrai  jamais  vos  religieux  mystères. 

Et  la  cloclie  sonore  et  le  vieux  monastère. 

Et  ces  belles  forêts  à  Tàge  séculaire. 
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Vieilles  comme  le  monde,  ornement  du  désert; 

Le  sapin,  le  foyard  au  feuillage  si  vert; 

Ces  imposants  rochers  qui  menacent  les  cieux, 

Ces  brillants  points  de  vue  enchantant  tous  les  yeux  ; 

Et  le  bruit  du  torrent  qui  tinte  à  mes  oreilles  : 

Je  ne  puis  qu'admirer  d'aussi  grandes  merveilles. 

Et  la  sainte  chapelle  à  la  Vierge  élevée, 

Le  sauvage  rocher  où  le  premier  Chartreux 

Avec  ses  compagnons  fixa  sa  destinée. 

Il  sut  quitter  le  monde,  il  voulut  être  heureux. 

Digne  fils  de  Bruno  !  Les  temps  sont  bien  changés  : 

Jadis  si  florissants,  aujourd'hui  tourmentés. 

Vos  sublimes  vertus  seules  ne  changent  pas. 

Du  Ciel  l'amour  brûlant  guide  toujours  vos  pas, 

A  mes  regards  paraît  la  croix  du  grand  sommet  : 

Pour  la  méditation,  quel  sublime  sujet  î 

Le  signe  rédempteur,  sur  son  pic  élevé, 

Parle  avec  éloquence  à  mon  cœur  pénétré. 

Semblant  toucher  les  cieux,  il  commande  à  la  terre. 

De  la  religion  confessons  le  mystère. 

La  règle  est  bien  sévère.  Et  femme  voyageuse 

Devra  perdre  l'espoir  d'entrer  <à  la  Chartreuse. 

.I,'imais,  oh!  non  jamais,  malgré  tous  ses  attraits, 

De  la  femme,  Bruno  redouterait  les  traits. 

De  ses  chastes  enfants,  la  i)i(piante  béante- 

Ne  doit  jamais  tenter  la  grnnde  austérité. 


T.i 
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SASSENAGE. 


J'adore  avec  passion  la  féodalité. 
Mes  plus  chers  souvenirs  sont  du  temps  reculé  j 
Les  donjons^  les  créneaux  vont  à  mon  caractère. 
De  nos  façons  de  voir  pourquoi  faire  mystère  ? 
Je  vénère  Bavard,  Dugnesclin,  Lesdiguières, 
Tous  ces  preux  chevaliers  de  l'époque  des  guerres. 


Allez  à  Sassenage.  Une  rare  merveille 
Frappera  vos  regards,  mais  garde  à  votre  oreille  ! 
Le  bruit  de  la  cascade  étourdit  sans  pitié. 
Vraiment,  c'est  un  aspect  dîme  rare  beauté. 
Quelle  douche,  grand  Dieu!  que  celle  de  ces  eaux! 
Ce  serait  le  remède  à  tout  genre  de  maux. 
D'un  antre  obscur  taillé  dans  un  rocher  géant. 
L'onde  en  révolte  écume  et  fuit  en  bondissant, 
Noyant,  renversant  tout  sur  son  furieux  passage. 
Plus  calme,  elle  aboutit  auprès  de  Sassenage, 
Alimente  l'usine  et  remplit  la  fontaine  ; 
Et  puis,  tout  à  fait  sage,  elle  arrose  la  plaine. 
Après  un  court  trajet,  dans  llsère  elle  expire 
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GRENOBLE. 


C'est  en  vain  que  l'on  croit quil  n'est  que  l'Helvétie. 

Je  veux  vous  détromper,  ma  bien  chère  Marie. 

En  France  nous  avons  le  riche  Dauphiné 

Pour  trouver  la  nature  en  toute  sa  beauté. 

C'est  le  pays  du  peintre  et  du  savant  artiste, 

C'est  là  que  doit  aller  le  bon  paysagiste. 

Et  le  poète  aussi  peut  y  porter  sa  lyre. 

Tout  est  grand,  tout  est  beau,  tout  charme,  tout  inspiie. 

De  riches  souvenirs  y  sont  multipliés , 

Aussi  dans  plus  d'un  genre  on  trouve  des  beautés. 

Du  haut  de  la  Bastille  aux  mille  batteries 

Le  coup  d'oeil  est  brillant.  (Il  faudrait  plusieurs  vies 

Pour  connaître  le  monde,  et  do  nos  jours  la  fin 

D'avance  décidée,  abrège  le  chemin.) 

Quel  superbe  horizon  î  quel  aspect  indicible  ! 

A  ma  gauche  l'Isère,  à  droite  la  Romance, 

Arrosent  la  vallée,  en  sont  la  providence. 

Entre  les  deux  cours  d'eau  je  vois  Grenoble  assise 

Toute  de  noir  vêtue,  à  la  mauvaise  mise. 

Je  n'aime  pas  Grenoble,  à  mes  yeux  sans  attraits. 

Je  la  quitte  au  plus  vite  et  n'ai  i)as  de  regrets. 
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LE  RETOUR. 

N'en  doute  pas,  Marie;  en  tout  lieu  ma  suivi 
Ton  image  si  chère  :  Autun,  Bourbon,  Louis, 
Nevers,  dans  tous  ces  lieux,  sylphe  léger,  gracieux. 
Je  te  voyais  sans  cesse  apparaître  à  mes  yeux. 
Adieu,  beau  Bourbonnais,  adieu  pays  sauvage; 
Je  n'ai  fait  qu'entrevoir  ton  joli  paysage  ; 
Jai  presque  cru  trouver  de  Vire  le  bocage. 
A  tes  sites  charmants  je  rends  fidèle  hommage  : 
Je  te  quitte  au  plus  tôt,  je  veux  revoir  Marie  ; 
C'est  elle  que  j'adore,  elle  charme  ma  vie. 
Honneur,  honneur  à  toi,  riche  et  beau  Nivernais, 
Tu  me  parais  plus  beau  que  le  beau  Bourbonnais. 
J'aime  tes  prés  si  verts,  tes  forêts,  tes  châteaux. 
Tes  rivières,  tes  ponts,  tes  forges,  tes  canaux. 
J'ai  reconnu  Nevers,  cette  antique  cité 
Planant  avec  orgueil  comme  une  déité. 
Sur  les  bords  de  la  Loire,  à  ses  créneaux  noircis 
En  passant  jai  rendu  des  hommages  sentis. 
Jai  cni  voir  le  cyclope  en  voyant  Fourchambeau  ; 
On  ne  peut  rencontrer  un  atelier  plus  beau. 
Je  vous  fais  mes  adieux,  impressions  fugitives, 
Nièvre  et  Loire,  Allier,  j'abandonne  vos  rives  : 
Mon  désir  le  plus  cher  à  retrouver  Mai'ie 
Mentraîne  avec  ardeur,  elle  est  toute  ma  vie. 
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LANATHEME. 


Ah!  jeune  tille,  il  iaul  à  tes  sens  pervertis 
De  l'or  et  des  bijoux,  des  palais,  des  lambris 
De  l'Orient  tout  le  luxe  et  la  douce  mollesse  ; 
Pour  te  complaire  il  faut  posséder  la  richesse. 


Dès  lors  n'hésite  pas,  va  trouver  le  sultan. 
Va  te  faire  admirer  chez  le  j^rand  Soliman  : 
Plus  d'un  pacha  voudra  conquérir  ton  amour, 
Alors  dans  ton  orgueil  tu  jouiras  d'un  beau  jour. 


Tu  méprises  mes  vœux.  De  Tor!  je  n'en  ai  pas; 

De  ce  métal  si  vil  je  déteste  l'appât. 

Si  j'en  désire,  c'est  pour  le  mettre  à  tes  pieds. 


Je  voudrais  te  voir  pauvre  et  tout  à  fait  ruinée , 
Par  la  fortune  un  jour  tout  à  fait  écrasée; 
Alors  sourirais-tu  de  mes  vœux  humiliés? 
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X\}  MAROLIS  DE  J/*^ 


Je  ne  suis  pas  toujours  l'écho  de  la  satire, 

Ue  doux  accents  parfois  font  résonner  ma  lyre. 

Une  étoile  funeste,  à  notre  amitié. 

Semble,  très-cher  marquis,  faire  infidélité. 

L'amour  peut  nous  trahir,  que  l'amitié  nous  reste  ; 

Que  serait  devenu  Pylade  sans  Oreste  ? 

Aussi  crois  bien,  ami,  que  mon  cœur  est  à  toi; 

J'en  ai  fait  le  serment,  sois  confiant  en  ma  foi. 

Dis  à  Louis  mes  regrets,  sans  moi  ridez  la  coupe  r 

Un  destin  malfaisant  voltige  sur  ma  poupe; 

Mon  navire,  battu  par  les  vents  orageux, 

Ne  peut,  hélas  1  trouver  un  port  tranquille,  heureux. 

J'espérais  bien,  amis,  près  d'un  feu  pétillant, 

Dans  votre  société  passer  joyeux  instants. 

Chanter,  le  verre  en  main,  des  couplets  à  Bacchus. 

Et  ne  pas  oublier  la  galante  Vénus; 

Répéter  doux  propos  d'amour  et  de  malices. 

En  arrosant  d'Aï  biscuits  et  pain  d'épices. 

Pour  toi,  marquis,  ton  sort  est  à  jamais  fixé; 

Tu  peux  dormir  heureux  sous  ton  drapeau  planté. 

Sous  l'aile  de  Clarisse,  emblème  du  bonheur. 

Tu  dois  toujours  brûler  d'un  amour  plein  d'ardeur. 

Mathilde  et  Frédéric,  les  gages  de  sa  foi. 

tirundissant  sous  tes  veux,  te  font  f  égal  dun  roi. 
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LE  LAC. 


Beau  laC;,  chères  amours,  j'ai  vu  tes  bords  charmants 
Mollement  balancés,  j'ai  bravé  les  autans. 
Beau  lac,  chères  amours,  je  pleure  mon  malheur  ; 
Beau  lac,  chères  amours,  rends-moi  tout  mon  bonheur. 


Dans  le  limpide  azur  de  tes  flots  délicieux, 
Plongeant  avec  amour,  j'étais  l'égal  des  dieux. 
Beau  lac,  chères  amours,  jai  perdu  mon  bonheur; 
Beau  lac,  chères  amours,  déplore  mon  malheur. 

Par  les  vents  orageux  depuis  longtemps  battu, 
Mon  frêle  esquif,  hélas!  n'avait  plus  de  vertu  ; 
Privé  de  tout  espoir  aux  flots  je  le  livrais, 
Sur  un  sort  rigoureux  sans  cesse  gémissais. 


L'écueil  était  visible  et  le  gouffre  écumant 
Allait  tout  engloutir.  0  lac  cher  et  charmant. 
J'aperçus  tout  à  coup  ta  rive  enchanteresse. 
Et  mon  cœur  désolé  tressaillit  d'allégresse. 

J'ai  donc  enfin  trouvé  cette  anse  convoitée, 
Ce  port,  abri  si  cher  où  mon  ancre  est  jetée! 
0  lac,  chères  amours,  merci  de  ce  bonheur; 
0  lac,  chères  amours,  je  brave  le  malheur. 
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Mon  cœur  est  épuré,  beau  lac,  chères  amours. 
Sur  tes  limpides  eaux  je  voguerai  toujours  ; 
Sur  tes  bords  enchanteurs  j'ai  cueilli  tant  de  fleurs. 
Que  j'ai  trouvé  la  fin  de  toutes  mes  douleurs. 


L'amour,  le  doux  espoir  dans  mon  cœur  accablé. 
Remplaçant  le  chagrin,  ont  tout  renouvelé  ; 
Je  renais  à  la  vie  et  je  crois  au  bonheur. 
Beau  lac,  chères  amours,  tu  possèdes  mon  cœiu\ 


Tes  riants  coteaux,  dit-on,  donnent  un  vin  précieux 
Digne  d'être  servi  sur  la  table  des  dieux. 
0  lac  trop  enchanteur,  j'ai  goûté  l'ambroisie. 
Je  ne  veux  i^lus  mourir.  Dieu  !  prolonge  ma  vre.. 


Pour  croire,  pour  aimer,  pour  toujours  espérer. 
Pour  être  heureux  encore,  pour  la  voir,  l'adorer. 
Quittons  l'allégorie,  et  pour  la  vérité. 
Confessons  que  Mathilde  est  ma  félicité. 
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LES  ADIEUX. 


Adieu,  mon  beau  coursier,  tu  cesses  d'être  à  moi. 
Tu  vivras  désormais  sous  sa  charmante  loi  ; 
Ses  bontés  et  ses  soins  assurent  ton  bonheur  ; 
Tu  connais  mon  amour  pour  elle;  plein  d'ardeur. 
Répète-lui  toujours  que  je  veux  être  à  elle, 
A  son  doux  souvenir  rester  toujours  fidèle. 


Quand  te  caressera  sa  main  douce  et  jolie. 
Sous  sa  tendre  pression  tu  sentiras  la  vie. 
Adieu,  mon  beau  coursier  !  je  suis  vraiment  jaloux 
Du  sort  qui  t'appartient.  En  est-il  un  plus  doux  ? 


Jamais,  mon  beau  cheval,  jamais  tu  nas  failli 
Dans  les  mauvais  chemins.  Jamais  tu  n'as  failli 
Sur  la  route  ferrée,  en  courant,  plein  d'ardeur, 
Gomme  ton  cavalier,  au  sentier  de  l'honneur. 


Adieu,  noble  coursier!  Sois  brillant  en  ce  jour; 
Je  t(ï  donne  à  l'objet  du  plus  ardent  amour. 
Par  sa  main  dirigé,  sous  ce  noble  fardeau, 
0  mon  vaillant  coursier,  (jue  tu  me  semblés  beau  ! 
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Soumis,  obéissant,  ne  t'emportes  jamais 
Pom*  exposer  ses  jours.  Ah  !  je  te  maudirais. 
Obéis-lui  sans  cesse,  et,  bien  docile,  aimable. 
De  ton  rôle  sois  fier  et  toujours  bien  capable. 


LE  PETIT  SULTAN. 


Pour  peindre  les  attraits  de  la  belle  Uiglia 
Il  faudrait  le  talent  de  l'auteur  d'Ourika. 
Digha  n'est  qu'un  surnom.  La  belle  Madeleine 
Possède  la  beauté,  les  grâces  de  Ghimène. 


Adèle  est  sœur  de  la  Digha  si  belle  ; 

Elle  se  fait  aimer  tout  autant  qu'elle  : 
Toutes  deux  ont  pour  frère  un  tout  petit  sultan. 
Et  de  leurs  tendres  soins  entourent  cet  enfant. 


Tous  les  trois  ont  reçu  le  don  de  savoir  plaire. 

Rien  n'est  moins  surprenant.  Constance  était  leur  mère. 


Aux  yeux  du  peuple  arabe,  il  est  vraiment  sultan. 
Quand  du  soleil  l'ardeur  sait  épargner  l'enfant. 
Quand  du  lis  éclatant  il  garde  la  blancheur, 
he  linnocence  aussi  la  charmante  candeur. 
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Paul,  au  noble  regard,  aui  yeux  d'un  bleu  eéleste, 
Au  teint  veiné  d'azur,  et  souvent  Tair  modeste; 
Avec  timidité  parfois  liaissant  les  yeux, 
Souvent  avec  orgueil  il  trahit  ses  aïeux. 

Il  inspire  l'amour  :  père,  mère  et  ses  sœurs 
L'accablent  de  leurs  soins;  il  s'attire  les  cœurs. 
Trop  sûr  de  son  empire,  il  n'est  pas  toujours  sage, 
Ue  tous  exige,  hélas!  un  trop  constant  servage. 


Mais  viendra  la  raison,  et  ce  charmant  enfant, 
Riche  de  qualités,  sera  vraiment  sultan. 


FANTAISIES. 

PREMIÈRE. 

Pour  peindre  en  (juatre  vers  noire  ami  le  baron, 
Donnons-lui  tous  les  traits  d'un  satané  barbon 
Aimant  le  vin  l)ien  plus  qu'un  aimable  tendron, 
Ne  disant  jamais  rien  cpii  sente  la  raison. 

Si  d'un  second  (}ualrain  je  voulais  \o.  doter, 
Je  dirais  au  baron  de  ne  jamais  parler. 
Sans  rime  ni  raison,  (juand  il  veut  parader. 
Du  sens  (h-oil  cl  lot^iqiic  il  tend  à  s'(M'artcr. 
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Trop  souvent  il  écrit  currente  ralamo. 
Sans  se  douter  jamais  qu'il  déplace  le  mot  : 
Le  verbe  et  son  présent  bravent  l'infinitif. 
Sans  cesse  se  mêlant  au  temps  du  subjonctif. 

Bien  différent  du  Christ  accablé  sous  la  croix, 
Il  gémit,  il  se  plaint,  il  fait  des  pataquois. 
Cinq  lustres  ont  coulé,  la  croix  n'est  pas  venue  : 
Oh  !  baron  Pataquès  !  quelle  déconvenue  ! 

Pour  la  gloire  jadis  il  sent  se  consumer  ; 
Il  n'aspire  aujourd'hui  qu'à  vite  décamper. 
Esculape,  insensible  à  ses  vœux,  à  ses  cris. 
Sans  j)itié  lui  ravit  l'espoir  du  paradis. 

Dernier  coup  de  pinceau  !  sans  en  faire  mystère, 
Il  est  toujours  malade,  et  c'est  ruse  de  guerre  ; 
Du  chacal  endossant  l'élégante  fourrure. 
Il  se  prélasse  au  camp,  admirant  sa  parure. 


DEUXIEME. 


Oculoa  liabent  et  non  videhxint, 
aiires  habent  et  non  andient  (Ps.  113) 

Sous  un  voile  léger  la  Vérité  paraît  ; 
Gracieuse  "et  moins  sévère,  elle  offre  de  l'attrait. 
Du  proverbe  piquant  écoutez  les  propos. 
Les  rires  incessants,  les  joyeux  quiproquos. 
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Certain  noble  baron,  vif  comme  rétourneaii. 
Oii\Te  son  enver^aire  et  se  lance  en  panneau  : 
Il  sourit,  il  se  pâme,  il  est  content,  ravi. 
Il  s'applaudit  cravoir  battu  son  ennemi. 


Halte-là,  cher  baron  !  ne  chantez  pas  victoire 
Etudiez  pour  savoir  ce  que  coûte  la  gloire. 


Vrai  !  si  vous  acceptez  du  matin  la  panade, 
Généreux  à  mon  tour,  je  fléchis  sous  la  niade 
Voyez,  lisez  encore,  afin  d'être  certain 
Lequel  entre  nous  deux  a  choisi  le  destin. 


TROISIEME. 


Un  quidam  italien,  de  Gène  originaire. 
En  fuyant  vint  en  France  et  se  fit  militaire. 
Sa  terre  d'adoption  le  reçoit  d'autant  mieux, 
nuil  a  trahi  son  roi,  méprisé  ses  aïeux. 


Mentant  à  sa  mission,  il  osa  profaner 
Le  légitime  roi  qu'il  devait  protéger; 
Le  sacrilège  impie,  abjurant  son  audace. 
Hourrelé  de  remords,  trémit  .sous  la  menace. 
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A  toute  bride  il  fuit,  recherctiaut  la  froutière; 
En  France  il  \ient  trouver  la  terre  hospitalière. 
Vainement  sa  patrie  honnit  l'odieuse  injure; 
La  potence  s'élève  et  punit  la  souillure; 
Un  mannequin  dénonce  au  peuple  courroucé 
La  vengeance  qu'inspire  un  crime  détesté. 

Soldat,  puis  caporal,  et  puis  plus  tard  sergent. 
De  ce  grade  il  devait  se  parer  constamment. 
La  fortune  est  bizarre  et  change  ses  décrets  : 
Est  bien  fou  qui  se  fie  en  ses  vastes  projets 
Du  Français  tout  d'abord  endossant  l'uniforme, 
Longtemps  il  dut  se  croire  en  règle  et  bien  en  forme, 
Plus  tard  enfin  l'erreur  vint  à  se  dévoiler; 
L'oiseau  malencontreux  lors  dut  se  dépouiller  : 
Le  soldat  étranger,  en  Afrique  conduit, 
Forcément  accepta  ce  bien  triste  déduit. 

Bientôt  le  lansquenet,  dans  la  chaude  Ibérie, 

Sac  au  dos,  va  traîner  sa  misérable  vie. 

Aux  chances  de  la  guerre  il  doit  une  épauletie 

(  Car  ainsi  la  fortune  agite  sa  baguette  )  ; 

De  Ferdinand  l'étoile  ornera  sa  poitrine 

Et  d'un  héros  flambant  lui  donnera  la  mine. 

Impuissants,  vains  efforts  !  Christine  victorieuse 

Dans  Madrid  doit  trouver  une  existence  heureuse. 

L'inutile  légion  quitte  la  Péninsule. 

Ses  héros  doivent-ils  revêtir  la  cuculle? 

Aux  ruines  de  Carthage  ils  viennent  aborder, 

S'occupaiit  do  la  gloire,  espérant  ly  trou\er. 
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La  France  est  encor  là,  leur  disant  sans  [litic  : 
Du  soldat  reprenez  le  costume  étriqué. 
Ainsi  le  renégat  trois  fois  devient  soldat  : 
Un  homme  sans  patrie  accepte  tout  contrat. 


Du  soldat  la  carrière  à  six  lustres  fixée. 
Promet  une  existence  au  dernier  point  variée. 
Si  notre  père  Adam  de  se  faire  soldat 
Eût  eu  l'heureuse  idée,  au  grand  maréchalat 
Vingt  fois  il  aurait  pu  sans  peine  parvenir; 
Dans  ce  grade  brillant  il  aurait  pu  vieillir. 


Je  reprends  mon  héros.  De  nouveau  caporal. 
De  patience  s'armant,  sera-t-il  général  ? 
Pas  tout  à  fait  encor,  mais  il  est  capitaine. 
Tout  fier  comme  Artaban,  comme  Croquemitaine, 
De  ce  grade  éminent  ignorant  la  valeur. 
Il  traîne  l'épaulette  et  forfait  h  l'honneur, 
Manque  à  sa  dignité,  promène  au  cabaret 
D'honorables  galons,  comme  un  vrai  lansquenet; 
S'encanaille  à  plaisir,  n'aime  que  la  cantine. 
Là  seulement  il  sait  faire  joyeuse  mine  ; 
Manœuvres,  règlements  lui  donnent  la  coli(jue, 
Et,  semblable  au  poisson,  il  rentre  dans  sa  crique. 
Que  vaut  un  renégat  qui  méconnaît  son  roi , 
Qui  n'a  ni  feu  ni  heu,  ni  croyance  ni  foi? 
Achevons  le  portrait.  Il  croit  avoir  l'honneur 
f)e  mériter  la  croix;  ce  signe  de  valeur 
Doit  décorer  bientôt  sa  poitrine  avilie  : 
C'est  encore  un  des  jeux  de  cette  triste  vie. 
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QUATRIEME. 


Trois  jeunes  paladins,  drapés  dans  leurs  manteaux. 
Cheminaient  en  silence  à  travers  les  hameaux. 
Que  pensaient  ces  héros ,  revenus  de  Crimée? 
A  l'avenir,  je  crois,  de  haute  destinée. 

«  Où  courez-vous  ainsi?  leur  dit  un  vétéran. 

»  —  Le  glaive  en  main,  je  vais  châtier  un  chenapan. 

»  —  Eh  !  que  vous  a  donc  fait  l'infortuné  Gil  Blas, 

»  Pour  que  vous  dégainiez  ainsi  comme  Ruy  Blas? 

»  —  Ce  qu'il  m"a  fait,  corbleu  !  Je  lui  dois  des  doiiros  : 

»  U  ne  voudrait  pas  que  je  le  payasse  en  mots.  ). 

De  la  bande  le  chef,  le  petit  Jacquotot, 
Se  redresse  flambant,  aiguisant  son  ergot  ; 
Il  voudrait  tout  occire,  il  pleure  sa  grandeur 
Qui  l'enchaîne  à  regret,  rend  nulle  sa  valeur. 

Bonami,  le  second,  par  eux  nommé  d'office, 
Semble  se  soucier  [>eu  de  rendre  ce  service. 
Sur  les  bords  de  la  Seine  il  a  reçu  le  jour. 
Et  paraît  moins  chérir  le  dieu  Mars  que  l'Amour. 

Quant  au  héios  du  jour,  le  paisible  iMercier 
S'apprête  vaillamment  à  traquer  son  gibier. 
Dans  son  ardeur  guetrière  il  brandit  son  épéc: 
Crever  wnc  paillasse  est  toute  sa  pensée. 
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Halte-là,  jeunes  fous!  modérez  votre  ardeur; 
Pour  le  jour  des  combats  gardez  Aotre  valeur. 
Ce  n'est  jamais  ainsi  qu'agit  le  vrai  courage; 
De  l'honneur  militaire  apprenez  le  langage. 


CINQUIEME. 


LE   CHEVALIER  MAL  APPRIS. 


D'un  certain  chevalier  je  vais  conter  l'histoire, 
La  bonté,  la  justice  et  les  hauts  faits  de  gloire. 


Allons  !  mes  chers  mignons,  à  cheval  !  à  cheval  ! 
En  vérité,  je  crois  que  je  suis  général. 
Le  héros  a  parlé.  La  fantasia  commence  : 
Chacun  lutte  d'ardeur,  rêvant  la  récompense. 
Brillant  comme  Amadis,  il  s'enlève  au  galop. 
(Rassurez-vous,  lecteurs,  je  n'en  dirai  pas  trop.) 


Son  état-major  suit,  fait  voler  la  poussière. 
Tout  ce  torrent  brillant  fait  résonner  la  terre. 
Le  malin  fantassin,  soulevant  la  paupière. 
Se  garde  de  sourire  au  fracas  du  tonnerre. 
Puis  vient  la  stratégie  avec  tous  ses  carrés. 

Les  masses  s'ébranlant  en  bataillons  serrés. 

24 
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Le  lieutenant  du  chef  conduit  le  défilé, 

S'avançant  solennel  et  plein  de  dignité. 

Au  salut  de  l'épée,  Amadis  se  rengorge 

Comme  un  paon  déployant  les  nuances  de  sa  gorge. 


Les  tambours  ont  battu  !  Soldats,  je  suis  content. 
Je  suis  très-orgueilleux  de  mon  beau  régiment  5 
Contre  beaucoup  d'écus  je  ne  changerais  pas, 
Tant  je  me  trouve  fier  de  diriger  vos  pas. 


En  dépit  de  nos  vœux  le  temps  est  inflexible. 
Et  sans  nous  consulter  il  se  montre  invincible. 
Un  matin  la  fiction  devient  réalité, 
Le  grand  guerrier  reçoit  sa  haute  dignité. 


Approchez,  compagnons  de  ma  belle  carrière. 
Pour  me  féhciter  de  ma  gloire  dernière  ; 
Le  destin  a  dit  vrai,  me  voici  général. 
J'aurais  tout  aussi  bien  pu  rester  caporal. 
Adieu,  mes  chers  mignons,  j'emporte  mes  étoiles, 
I   Je  veillerai  sur  vous  en  déployant  mes  voiles. 


Qu'au  loin  le  vent  te  pousse!  Et  dans  l'oubli  profond, 
Indigne  chevalier,  puisses-tu,  moribond. 
Sous  le  poids  du  remords,  gémissant  de  les  crimes. 
Tomber  sous  la  fureur  de  toutes  tes  victimes  ! 
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SIXIEME. 


CASTIGARE  RIDENDO. 


Jadis,  dit-on,  deux  coqs  unis 
Vivaient  comme  deux  bons  amis. 
L'amour,  ce  petit  dieu  malin, 
Parfois  tout  bouffi  de  venin. 
Perdit  Troie  et  nos  deux  amis. 
Qui  dès  lors  furent  ennemis. 
Ménélas  perdit  sa  moitié. 
Mais  il  détruisit  la  cité. 
Pour  cette  poulette  amoureuse , 
Remplis  d'une  ardeur  belliqueuse, 
Nos  deux  coqs  livrant  le  combat. 
Ne  voulurent  céder  d'un  pas. 
Ah  !  comme  les  temps  sont  changés  ! 
Chantons  l'hymne  des  trépassés. 

Deux  lieutenants  portant  l'épée. 
Sans  pudeur  pour  leur  destinée, 
Pour  une  belle  poule  aussi 
En  mots  se  portent  un  défi. 
Elle  devait  aller  au  pot. 
Dit  le  chevalier  Jacquotot. 
Blot  à  son  tour  soutient  que  non. 
A-t-il  ou  n'a-t-il  pas  raison? 
Les  injures  furent  très-graves. 
Bien  peu  dignes  de  vrais  margraves. 
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Le  glaive  doit  laver  l'outrage  : 
De  tous  les  temps  ce  fut  l'adage. 
Ah  !  comme  les  temps  sont  changés  ! 
Chantons  l'hymne  des  trépassés. 

Peu  savant  en  géométrie, 
Jacquotot,  craignant  pour  sa  vie , 
Ne  connaît  que  la  parallèle, 
Et  pour  jouer  plus  tard  la  belle. 
Il  n'admet  pas  le  demi-cercle , 
Sur  le  pot  il  met  le  couvercle. 
Ah!  comme  les  temps  sont  changés. 
Chantons  l'hymne  des  trépassés. 

Le  docteur  arme  sa  lancette 
Et  puis  il  propose  la  brette. 
Ne  m'avez-vous  pas  là,  dit-il, 
Pour  subvenir  à  tout  péril? 
Jacquotot  se  dit  :  Halte-là! 
Non,  non,  je  ne  connais  pas  ça. 
Ah  !  comme  les  temps  sont  changés  ! 
Chantons  l'hymne  des  trépassés. 

Du  corps  voici  le  chef  suprême. 
Qui,  dans  ce  moment  tout  extrême. 
Donne  lui-même  son  avis. 
Soutient  qu'entre  gens  bien  appris. 
Pour  garder  les  droits  de  l'honneur, 
Il  faut  déployer  sa  valeur. 
Inflexible  comme  le  roc. 
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Jacqiiotot  n'est  pas  un  Diiroc, 

D'un  cercle  de  juges  assis 

Il  préfère  le  calme  avis. 

Ah!  comme  les  temps  sont  changés! 

Chantons  l'hymne  des  trépassés. 

MORALE. 

Il  paraît  qu'autrefois  les  poules  trouvaient  des  coqs,  et 
qu'aujourd'hui  elles  ne  trouvent  que  des  chapons. 

Ah  !  comme  les  temps  sont  changés  ! 
Chantons  l'hymne  des  trépassés. 


ACROSTICHE  DE  SEBASTOPOL. 


Savoir  en  combattant  mourir  pour  la  patrie 
Et  l'honneur  du  drapeau,  c'est  du  Français  la  vie. 
Battre  le  soldat  russe  est  un  joujou  d'enfant. 
Aux  horreurs  de  la  guerre  il  sourit  en  tombant. 

Sa  mère,  sa  fiancée  occupant  sa  pensée, 
Toujours  avec  ardeur  il  court  dans  la  mêlée. 
Oh  !  viendra-t-il  le  jour  de  la  grande  victoire  ! 
Pourrons-nous  donc  enfin  célébrer  notre  gloire' 
Ou  mourir  ou  revoir  la  France,  la  patrie  ! 
Le  destin  seul  dira  :  C'est  la  mort  ou  la  vie. 
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A  IRIS. 


Vous  offrir  quelques  vers ,  c'est  bien  là  ma  pensée  ; 
Mais  IriS;,  que  vous  dire?  Irai-je  de  l'amour 
Conter  les  doux  propos?  J'ai  su  le  faire  un  jour; 
Ce  temps  a  fui  bien  loin  :  telle  est  la  destinée. 


Vous  vivez  au  milieu  des  parfums  les  plus  doux  ; 
Vous  foulez  sous  vos  pieds  les  tapis  de  l'Orient, 
Brillante  au  sein  des  fleurs,  bravant  les  coups  de  vent. 
Compagne  de  Marie  et  d'un  aimable  époux. 


Enfant  vraiment  gâté  de  la  fortune  amie, 

Vous  voyez  s'écouler  vos  jours  remplis  de  joie  ; 
D'un  tel  bonheur,  Iris,  suivez  longtemps  la  voie. 


Tout  le  monde  se  plaît  à  charmer  votre  vie  ; 
En  reine  vous  régnez  parmi  beaucoup  d'amis. 
Au  revoir  donc.  Iris,  voilà  mes  vers  finis. 
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LA  SOLITUDE. 


Solitude  chérie,  avec  passion  je  t'aime  ! 
Ton  calme  aux  cœurs  souffrants  offre  un  charme  suprême, 
Un  attrait  séducteur  qui  ne  trompe  jamais  : 
Bienheureux  est  celui  qui  cherche  tes  attraits  ! 

Tenais-je  à  vingt  ans  ce  langage? 

Non,  le  monde  m'était  ouvert  ; 
Il  m'offrait  du  bonheur  la  ravissante  image  : 
Hélas  !  j'ai  médité,  j'ai  vécu,  j'ai  souffert  ! 


Telle  est  la  destinée  humaine  ; 
Parfois  objet  d'amour,  le  plus  souvent  de  haine  ; 
En  exil,  dans  les  camps,  sous  le  chaume,  aux  palais. 
J'ai  partout  observé,  dans  mes  lointains  trajets. 
Que  sur  ce  triste  globe,  où  l'on  traîne  la  chaîne, 

Où  tout  se  rit  de  nos  projets, 
Où  tout  plaisir  est  faux,  où  toute  joie  est  vaine  ; 

Aucun  travail,  aucun  succès. 

D'aucun  effort  ne  vaut  la  peine  : 
La  vie  humaine  est  un  triste  procès. 


LETTRES  A  LOIISE. 


A  Sidi-Moussa. 

Vains  blasphèmes!  colères  impuissantes!  Souffre, 
souftre,  et  silence  !  c'est  ton  devoir,  mortel  audacieux  ! 
Depuis  ta  chute,  causée  par  ton  orgueil,  ne  t'a-t-on 
pas  dit  que  tu  ramperais  sur  la  terre,  misérable  et 
proscrit,  gagnant  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front? 
Souffre,  souffre  donc  ;  comme  il  a  été  dit  au  Juif- 
Errant  :  Marche,  marche,  marche  encore,  marche 
toujours  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Chaque  jour,  hélas! 
malgré  ces  réflexions,  mes  colères  recommencent, 
mes  irritations  redoublent;  mais  aussi,  pourquoi  ce 
soleil  de  plomb,  sans  abri  pouy  me  soustraire  à  ses 
rayons  de  feu?  pourquoi  tous  les  jours  revêtir  la  che- 
mise fatale  que.  dans  sa  jalousie,  Déjanire  envoya  à 
l'intidèle  Hercule?  Ton  image,  chère  Louise,  vient 
adoucir  mes  tourments;  je  reprends  courage,  je  chasse 
l'ennui,  en  pensant  que  tu  es  le  dédommagement  et 
la  récompense  qui  me  sont  réservés  au  retour  de  cette 
campagne.  Oui,  tu  m'es  destinée,  je  l'ai  lu,  en  riant, 
dans  les  veines  azurées  de  ta  jolie  main  ;  je  le  lis 
chaque  jour  dans  mon  cœur. 
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A  rOued  Guarda. 


Je  n'ai,  ma  bonne  et  chère  Louise,  pour  me  conso- 
ler et  pour  me  désennuyer,  que  votre  souvenir  ;  il  me 
semble  que  je  vous  connais  depuis  longtemps,  je  pense 
à  vous  sans  cesse,  je  ne  vous  crois  point  coquette  ; 
aussi,  j'ai  un  bien  grand  désir  d'obtenir  votre  affec- 
tion. Je  ferai  tout  pour  vous  plaire  et  me  montrer  re- 
connaissant d'un  aussi  grand  bonheur.  Je  vous  parle 
comme  je  pense,  ne  voulant  pas  me  donner  le  ridi- 
cule que  tant  de  gens  se  donnent,  en  adressant  des 
fadeurs  à  toutes  les  femmes.  Je  vous  dis  tout  simple- 
ment :  Je  vous  aime,  et  si  vous  me  jugez  digne  d'ob- 
tenir un  retour  à  mon  affection,  dites-le-moi  avec  la 
même  sincérité.  C'est  ainsi  que  cela  doit  être.  Notre 
voyage  se  prolonge  encore  quelques  jours.  U  y  a  dans 
notre  bivouac,  de  beaux  grenadiers  en  fleurs  ;  je  vou- 
drais vous  en  cueillir  un  beau  bouquet,  mais  il  vous 
arriverait  desséché  et  flétri,  tandis  que  mes  pensées 
vous  arriveront  jeunes,  fraîches,  ardentes,  comme 
vous  les  méritez.  Adjeu,  ma  jolie  petite  Yaudoise,  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


Encore  à  l'Oued  Guarda. 


Ma  chère  Louise,  quel  plaisir  de  l'écrire,  pour  te 
prouver  que  je  ne  cesse  de  penser  à  toi.  Je  ne  veux  pas 
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manquer  un  seul  jour  à  ce  bonheur.  Nous  sommes 
encore  campés  pour  deux  jours  au  pied  du  Sandal.  Il 
y  a  sandal  et  sandale.  Le  sandal  est  un  bois  des  îles, 
bois  précieux  et  parfumé,  supérieur  à  lacajou;  l'on 
en  fait  des  coffrets  de  boudoir  ;  je  voudrais  en  avoir 
un  à  vous  offrir,  rempli  de  bijoux. 

Dans  les  Espagnes,  où  la  superstition  religieuse  est 
encore  dans  toute  sa  force,  le  moine  dépose  ses  san- 
dales à  la  porte  de  sa  pénitente  et,  tant  qu'elles  y  res- 
tent, le  mari  n'ose  pas  passer  outre.  Je  voudrais  être 
moine,  et  que  vous  habitassiez  l'Espagne;  mes  sandales 
resteraient  longtemps  et  souvent  à  ta  porte.  Oh  !  la 
jolie  pénitente  que  j'aurais!  Comme  il  me  serait  doux 
de  confesser  ses  péchés  mignons  ! 

Enfin,  le  troisième  Sandal  est  donc  le  piton  au-des- 
sous duquel  nous  sommes  campés;  ihious  cache  la  vue 
de  la  mer.  Son  aspect  nous  montre  un  rocher  nu  et 
aride  sur  lequel  viennent  s'entasser  les  nuages,  comme 
à  Santa -Crux  d'Oran.  Ce  vilain  rocher  me  plaît, 
puisqu'il  me  fournit  l'occasion  de  te  dire  de  jolies 
choses  d'amour. 

Nous  sommes  au  milieu  des  lauriers-roses,  des  ar- 
bousiers, grenadiers,  figuiers;  ils  nous  prêtent  une 
ombre  malfaisante  :  leur  parfum  allourdit  la  tête  et 
donne  une  fausse  envie  de  dormir.  Le  soir,  quand  le 
soleil  cesse  de  .nous  brûler,  que  le  calme  commence  à 
renaître  pour  la  nature  africaine,  les  fanfares  des  diffé- 
rents corps  luttent  d'harmonie  entre  elles.  Pour  moi, 
je  reste  étranger  à  tout  ce  qui  m'entoure;  seul  au  milieu 
de  tant  de  bruits,  je  vis  à  l'écart,  mon  âme  appelle  ton 
âme,  mon  cœur  invoque  ton  cœur,  mes  baisers  veulent 


A   LOUISE.  379 

tes  baisers.  Louise,  ma  bien-aimée,  nous  sommes  des- 
tinés l'un  à  l'autre.  A  demain,  ma  chère  Louise. 


Fille  charmante  de  l'Helvétie,  oublie  tes  montagnes, 
oublie  les  mœurs  sévères  qui  caractérisent  ton  pays. 
Fais-moi  ce  sacritice  dont  j'apprécierai  tout  le  prix.  Je 
ménagerai  ta  pudeur  de  jolie  femme,  ma  chère  Louise  ; 
baisse  tes  jolis  yeux  et  dis  tout  bas,  bien  bas  à  mon 
oreille,  qui  sera  discrète  :  Je  me  rends,  je  suis 
vaincue,  je  suis  à  vous.  Livre-moi  les  clefs  de  cette  ci- 
tadelle dans  laquelle  je  brûle  d'entrer.  Soumets-toi  à 
ton  destin,  car  il  est  écrit  que  tu  dois  m'appartenir. 

Chaque  jour,  déception  nouvelle!  Encore  un  ravitail- 
lement de  trois  jours  sur  Nemours.  Quel  destin  fatal, 
ma  chère  Louise,  semble  s'acharner  à  retarder  le  bon- 
heur de  vous  revoir!  Louise,  je  n'aime  que  vous  et  je 
ne  vis  que  pour  vous  le  dire. 


A  Ghemma-Gazaouet. 

Nous  passons  la  journée  du  16  à  Ghemma-Ga- 
zaouet ,  petite  rade  resserrée  entre  deux  rochers  et 
d'un  aspect  très- pittoresque 

A  quelques  mètres  dans  la  mer,  s'élève  un  rocher 
isolé  qui  me  rappelle  le  fameux  rocher  de  Leucade  dans 
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les  îles  Ioniennes ,  du  haut  duquel ,  dans  un  dépit 
d'amour,  se  précipita  l'infortunée  Sapho.  Sur  ce  rocher, 
elle  chanta  son  dernier  hymne  d'amour,  et  dans  un 
instant  les  flots  l'eurent  engloutie. 

Avons,  Louise,  un  sort  seml)lable  ne  saurait  être 
destiné.  Quel  est  Thomme  qui,  jouissant  de  votre  affec- 
tion, pourrait  jamais  vous  délaisser  ? 

On  nous  fait  prendre  ici  pour  huit  jours  de  vivres; 
il  semble  que  chaque  jour  le  moment  du  retour  soit 
retardé.  Nous  sommes  campés  sur  le  sable  de  la  rade 
qui  forme  une  espèce  de  bassin.  Au  levant,  se  dessine 
le  mur  d'enceinte  du  camp  baraqué,  dominé  par  les 
ruines  d'une  vieille"  ville  arabe,  un  blokaus  et  plus  loin 
un  moulin  à  vent,  beaucoup  d'arbres,  de  jardins  dans 
les  ravins. 

Ghemma-Gazaouet  ou  Nemours  est,  à  mon  avis, 
un  des  plus  jolis  points  de  la  plage  africaine  ;  c'est  une 
sorte  d'ile  entourée  de  montagnes  et  fermée  par  la 
mer,  cet  immense  horizon  sur  lequel  s'embarquent  si 
souvent  tant  d"espérances  si  souvent  déçues.  Ainsi, 
Louise,  y  en  aurait-il  une  plus  douce  que  celle  de  s'em- 
barquer avec  vous  pour  votre  beau  pays  de  la  Suisse, 
revoir  le  lac  et  le  clocher  de  Lausanne  ;  montés  sur  le 
tillac,  respirant  tous  deux  le  souffle  rafraîchissant  de  la 
brise  de  mer,  ma  bien-aimée,  ne  serions-nous  pas 
heureux? 
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A  Nédroma. 


Nous  sommes  aujourd'hui  campés  à  dix  minutes  de 
Nédroma.  Pour  y  arriver,  en  quittant  Ghemma,  nous 
avons  traversé  un  des  plus  riches  ravins  de  la  province  : 
Nédroma,  petite  ville  mauresque,  dont  le  minaret  s'é- 
lève majestueusement  au-dessus  des  maisons  basses 
qui  l'entourent,  ressemble  à  un  nid  dans  le  creux  des 
rochers,  charmante  oasis  dont  la  végétation  est  luxu- 
riante. Cette  richesse  de  la  nature  forme  un  contraste 
pénible  avec  la  turpitude  de  la  barbarie.  Les  maisons 
en  ruines  sont  sales  et  basses.  Nédroma  est  un  point 
important  pour  le  commerce  ;  elle  communique  avec 
le  Maroc.  Ma  chère  Louise,  depuis  que  je  vous  con- 
nais, que  je  pense  à  vous,  que  je  vous  aime,  je  m'aper- 
çois chaque  jour  davantage  qu'il  manque  une  perle 
au  chapelet  de  mes  amours.  Cette  perle,  ce  joyau,  ce 
bijou,  c'est  Louise  seule  qui  peut  me  le  donner.  Pour 
moi,  vous  êtes  comme  la  ville  de  Nédroma,  un  point 
charmant  jeté  dans  l'espace.  Louise,  tu  seras  à  moi; 
adieu,  ou  plutôt  au  revoir,  jusqu'à  demain. 


A  Ain-Kébira. 


Ma  chère  Louise,  nous  avons  quitté  Nédroma  ce 
matin.  Hier,  après  vous  avoir  écrit,  je  suis  allé  m'y 


382  LETTRES 

promener  une  seconde  fois,  je  voulais  \ous  rapporter 
un  petit  souvenir  :  j'ai  demandé  des  babouches,  je  n  en 
ai  pas  trouvé  qui  fussent  à  mon  gré  et  dignes  de  vous: 
pas  assez  riches  et  toutes  trop  grandes  pour  votre  pied 
mignon,  rival  de  la  mule  de  Cendrillon.  Enfin,  vous 
les  accepterez  telles  qu'elles  sont.  Il  n'y  aura  que  la 
pensée  qui  pourra  peut-être  avoir  quelque  prix  à  vos 
yeux. 

Les  habitants  de  Nédroma  aiment  beaucoup  les 
Français;  ce  matin,  ils  étaient  tous  hors  de  la  ville 
pour  nous  voir  défiler.  Toutes  les  femmes  étaient  sur 
les  terrasses;  il  y  en  a  d'assez  belles.  Comme  je  pas- 
sais à  la  tête  de  ma  compagnie,  monté  sur  mon  cheval 
de  bataille,  un  vénérable  marabout  à  barbe  grise  est 
venu  me  baiser  la  main.  Est-ce  mon  air  mai-tial  et  ma 
tournure  militaire  qui  lui  ont  fait  croire  que  j'étais  un 
grand  chef,  et  l'ont  engagé  à  me  donner  cette  marque 
de  respect?  (Il  est  vrai  que  je  viens  de  lire  dans  le  Moni- 
teur de  l'armée,  ma  nomination  au  grade  de  lieute- 
nant à  l'ancienneté.)  Au-dessus  de  la  petite  ville  de  Né- 
droma, se  confondent,  au  milieu  de  tous  les  beaux 
arbres  qui  les  couvrent  de  leur  ombre,  les  ruines  d'une 
vieille  casbah.  C'est  là,  ma  jolie  Louise,  si  mes  vœux 
pouvaient  être  exaucés,  que  je  voudrais  bâtir  un  joli 
château  et  t'y  installer  comme  marquise  de  Nédroma. 

Maintenant,  arrivons  h.  Àïn-Kébira.  Vous  savez, 
Louise,  qu'Ain,  en  arabe,  signifie  source,  et  Kébir 
grand.  Nous  sommes  donc  bien  campés  à  la  grande 
Source,  aussi  remarquable  par  l'abondance  que  par  la 
beauté  de  ses  eaux.  Telle  dut  être  la  fontaine  que  Moïse, 
armé  de  sa  baguette  magique,  fit  jaillir  dans  le  désert. 
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lorsqu''il  conduisit  le  peuple  de  Dieu  dans  la  Terre-Pro- 
mise. 

Mais  que  me  font  les  vaines  choses  de  la  terre,  qui 
m'entourent  !  La  seule  chose  à  laquelle  aspire  mon 
cœur  ambitieux,  c'est  la  source  de  tes  baisers,  ma 
jolie  Louise  ;  à  tes  lèvres  roses,  là  seulement  mon  âme 
peut  trouver  le  bonheur.  A  demain,   ma  bien-aimée. 


A  rOued  Hammam  '. 

Je  n'ai  pu  vous  écrire  hier,  ma  chère  Louise,  étant 
arrivé  trop  tard  au  bivouac  ;  nous  séjournons  aujour- 
d'hui, ce  qui  me  permet  de  vous  dire  un  tout  petit 
bonjour.  Nous  sommes  à  six  jours  d'espérance  pour 
rentrer.  Je  ne  vous  ferai  pas  la  description  de  notre 
camp  d'aujourd'hui  ;  c'est  toujours  le  même  paysage  : 
nous  montons  si  souvent  et  si  longtemps  qu'en  vérité 
nous  devons  espérer  arriver  jusqu'au  ciel  ;  ce  n'est  pas 
encore  ce  que  j'ambitionne.  Je  veux  auparavant  le  pa- 
radis terrestre  de  votre  amour.  Songez-y,  Louise,  vous 
me  devez  ce  bonheur  et  je  l'attends  de  vous.  En  atten- 
dant, je  presse  votre  jolie  main  et  je  vous  dis  :  A  bien- 
tôt, au  revoir. 

Quelle  douce  occupation  pour  le  cœur,  que  de  pen- 
ser à  l'objet  qu'on  aime,  ne  pas  le  quitter  un  instant, 
être  toujours  avec  lui  malgré  l'éloignement.  Ainsi, 
suis-je  avec  vous,  ma  chère  Louise;  mais  vous,  petite 
ingrate,  petite  statue  de  marbre,  avez-vous  seulement 

'  En  arabe,  eaux  chaudes,  rivières  des  bains. 
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songea  moi  une  seule  fois?  Enfui,  j'espère  que  vous 
serez  franche  et  sincère  avec  moi.  Pour  la  cinquième 
fois,  nous  campons  au  bord  de  la  mer  ;  demain  sans 
retour,  nous  nous  dirigeons  sur  Tlemcen  :  trois  jours 
de  marche,  un  séjour,  rentrés  dans  huit  jours,  sans 
avoir  recueilli  de  lauriers  ;  à  la  vérité,  j'en  suis  tout 
consolé.  Je  ne  demande  plus  qu'une  dernière  faveur 
à  l'amour  et  je  mourrai  content.  Louise,  vous  déci- 
derez de  mon  sort  et  je  tâcherai  que  vous  n'ayez  jamais 
à  vous  en  repentir.  Voilà  mon  ouvrage  terminé,  je  me 
suis  fait  connaître  à  vous  ;  lisez  ces  pages  et  avant  de 
me  les  rendre,  mettez  au  bas  :  oui  ou  non,  comme  si 
vous  vous  présentiez  à  l'autel  de  l'hymen.  Oui  fera 
mon  bonheur;  non  sera  mon  désespoir.  Adieu,  Louise. 


Je  t'écris,  ma  chère  Louise,  pour  la  dernière  fois  ; 
encore  un  séjour  dans  ce  bivouac  maudit,  encore  un 
jour  qui  retarde  le  bonheur  de  te  voir.  Rends-toi,  ma 
jolie  biche ,  j'ai  tendu  mes  lacets,  il  faut  que  tu  tombes 
dans  mes  filets.  Au  contraire  de  la  bête  fauve  que  le 
chasseur  poursuit  avec  l'ardeur  de  la  passion ,  qui 
pleure,  lorsque  sonne  l'hallali,  et  qui  voit  sur  elle  le 
couteau  levé  prêt  à  la  frapper,  c'est  moi  que  tu  verras 
tomber  à  tes  pieds,  te  pressant  contre  mon  cœur,  et 
rassurant,  ma  bien-aimée,  de  la  constance  de  mon 
amour. 
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LOUISE. 


AIMER. 


Aimer  !  ce  mot  si  doux  comprend  toute  la  vie  ; 
Ce  mot  charmant,  Louise,  est  le  nom  de  Marie  ; 
Elle  enfante  le  Christ,  sauve  Fhumanité. 
L'amour  est  donc  vraiment  une  di\inité. 
Pour  moi  la  relij^ion  sera  toujours  l'amour; 
Tout  mon  bonheur  serait  de  t'y  soumettre  un  jour. 


ADIEUX. 


Je  quitte  mon  rocher  et  Louise  que  j'aime. 
Oh  !  oui,  je  l'aimerai,  je  l'aimerai  quand  même  ! 
Tu  brilleras  pour  moi,  chère  petite  étoile; 
Veille  sur  mon  vaisseau  prêt  à  mettre  à  la  voile  ; 
Dans  le  triste  désert  je  ne  verrai  que  toi; 
Recois  tous  mes  adieux,  conserve-moi  ta  foi. 
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Sra  LES  BORDS  DE  LA  TAFNA. 


Il  suffit  d'un  regard  et  l'on  est  pris  d'amour  : 
Un  jour  je  \is  Louise  et  mon  cœur  fut  blessé. 
Vivre  loin  d'elle,  hélas!  c'est  mourir  chaque  jour. 
Sois  bonne  et  donne-moi  le  bonheur  désiré. 


Voyageur  au  désert,  tu  me  sers  de  boussole  ; 
J'ai  pour  guide  l'espoir,  je  pense  à  toi  sans  cesse 
Ton  souvenir  si  cher  dans  l'exil  me  console, 
Et  je  veux  pour  toujours  obtenir  ta  tendresse. 


Fleur  au  parfum  si  doux,  offrant  tant  de  prestige. 
Epanouis  ton  calice  et  livre-moi  ta  tige  ; 
Souris  à  mon  amour,  aux  élans  de  mon  cœur. 


C'est  toi  que  j'aimerai ,  sois  le  dernier  rayon 

Qui  ranime  mes  jours;  repousse  la  raison, 

Et  comble  tous  mes  vœux  eu  faisant  mon  bonheur. 
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SOUS   LES   BEAUX   ARBRES   DE   TITAOUED   JEKZAD. 


Echo  de  la  montagne,  accueille  mes  transports. 
Pour  dire  ma  pensée  apporte  tes  accords. 
Collines  et  forêts,  gorges,  vallons,  ruisseaux*. 
Habitants  du  désert  et  vous,  charmants  oiseaux, 
Avec  moi  répétez  le  nom  si  doux  de  Louise  ; 
Partout  je  tracerai  le  nom  chéri  de  Louise  ; 
Il  vivra  dans  mon  cœur,  il  vivra  sur  les  arbres. 
Le  papier  et  la  pierre  et  les  plus  riches  marbres. 
Diront  à  l'univers  le  nom  charmant  de  Louise; 
Echo,  sois  bien  fidèle  au  nom  si  cher  de  Louise. 

C'est  bien  elle  que  j'aime 

D'un  amour  tout  extrême; 

Elle  est  le  doux  rayon 

Qui  m'ôte  la  raison; 

C'est  l'étoile  chérie 

Qui  guidera  ma  vie. 

Pourquoi  ne  suis-je  roi? 

Je  subirais  sa  loi  ; 

Elle  aurait  un  diadème. 

Car  c'est  elle  que  j'aime. 
Pour  lui  complaire,  hélas  !  je  n'ai  plus  de  jeunesse. 
Et  cependant  mon  cœur  est  brûlant  de  tendresse. 
Sans  détour  et  sans  fard  je  chante  mon  amour; 
J'en  attendrai  le  prix  dans  l'espoir  d'un  beau  jour. 
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LE  PORTRAIT. 


De  la  gazelle  elle  a  les  yeux  si  doux  ; 
Jamais  ses  traits  n'ont  montré  de  courroux , 
Ses  blonds  cheveux  sont  fins  comme  la  soie, 
Et  son  regard  comble  le  cœur  de  joie  ; 
Sa  voix  est  douce  et  son  charmant  sourire 
Est  supérieur  à  tout  ce  qu'il  inspire. 
Taille  flexible  et  mine  enchanteresse. 
Tout  en  Louise  inspire  la  tendresse. 
Amour,  désirs  et  tendre  sentiment  : 
Heureux  celui  qui  sera  son  amant! 


LA   FLEUR. 


Entre  toutes  les  fleurs,  timide,  parfumée, 
La  douce  violette  est  ma  fleur  préférée; 
Elle  est  humble,  se  cache,  elle  est  ma  chère  amante  ; 
Son  doux  parfum  me  guide,  et  mon  ardeur  constante 
A  la  soigner  toujours  l'assure  pour  la  vie 
Que  je  veux  l'adorer,  voir  en  elle  une  amie. 
Bonne  et  chère  Louise,  à  cette  allégorie 
Reconnais  ton  portrait.  Je  t'aime,  mon  amie; 
Sur  les  tons  les  plus  doux  je  le  dirai  sans  cesse; 
Tu  peux  à  tout  jamais  compter  sur  ma  tendresse. 
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LE  RETOUR. 


Le  moment  est  fixé,  nous  revenons  au  gîte, 

A  pas  lents,  il  est  vrai;  mon  cœur  frémit,  s'agite; 

Bientôt  je  reverrai  Louise,  ma  bien-aimée. 

Oh  !  mortel  fortuné  !  bénis  ta  destinée  ! 

Sensible  à  tant  d'amour,  voudra-t-elle  m'aimer. 

Et  d'un  tendre  retour  quelque  jour  m'assurer? 

Je  vis  dans  cet  espoir  d'un  avenir  heureux. 

Le  don  de  ses  faveurs  comblera  tous  mes  vœux. 

Je  l'aime  avec  l'ardeur  de  mes  jeunes  années 

Et  Louise  effacera  mes  faiblesses  passées. 

Adieu,  ma  Muse,  adieu  !  que  désormais  ma  lyre 

Reste  toujours  muette  et  jamais  ne  soupire. 

A  Louise  j'ai  dédié  le  dernier  de  mes  chants  ; 

Pour  elle  je  serai  l'exemple  des  amants. 


JAMAIS  ET  TOUJOURS. 

D'un  mot  si  mal  sonnant,  Louise,  corrige-toi  ; 
Tu  sais,  chères  amours,  (jue  je  subis  ta  loi; 
Ton  joug  doit  être  doux  comme  tes  yeux  charmants. 
Dont  l'expression  chérie  embellit  mes  instants. 
Du  grand  pouvoir  d'Allah  tu  veux  bien  convenir; 
C'est  donner  à  mon  cœur  un  espoir  d'avenir. 
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Jamais  !  ce  vilain  mot  ne  peut  être  français. 
Quand  à  Louise  on  pense,  on  ne  dit  pas  :  Jamais  ! 
On  fait  le  doux  serment  de  l'adorer  toujours  ; 
A  son  culte  chéri  l'on  consacre  ses  jours. 


DAIA. 


D'un  triste  exil,  hélas!  vous  me  frappez.  Seigneur; 
Il  me  faut  renoncer  à  l'attrait  du  bonheur. 
Abandonner  Louise  et  mon  rocher  que  j'aime  ; 
Sans  maudire  je  dois  me  soumettre  quand  même  ! 

Je  vais  chercher  la  mort  sans  profit  pour  ma  gloire  ; 
Je  n'aurai  pas  de  place  au  temple  de  mémoire. 
Daia,  séjour  maudit  cpii  m'inspire  l'horreur  ! 
Je  ne  verrai  plus  Louise,  objet  de  mon  ardeur  I 

Daia,  tombeau  fatal,  terme  de  tout  espoir. 
J'invoque  le  trépas  pour  ne  plus  te  revoir. 
Hélas  !  j'ai  trop  vécu  !  Que  ne  suis-je  tombé 
D'une  balle  ennemie,  au  champ  d'honneur  frappé  ! 

Bientôt  reverdiront  sous  l'active  rosée 
Mes  prés  longtemps  brûlés.  Jouet  de  la  destinée. 
Je  ne  jouirai  de  rien  ;  minés  par  le  chagrin, 
Mes  jours  s'écouleront  tristes  comme  au  matin. 
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Jadis  d'un  roi  puissant  invoquant  la  clémence, 
Deshoulières,  s'armant  de  la  douce  espérance, 
A  Pan,  dieu  des  bergers,  régnant  sur  le  hameau, 
En  vers  recommandait  son  aimable  troupeau. 


Ainsi  j'ai  voulu  faire  ;  en  contant  ma  douleur. 
Je  vi^Tai  dans  l'espoir  de  flécRir  votre  cœur. 


1 
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LES  ANGES  DE  LA  TERRE. 

EDITH. 

UN    DERNIER   AMOUR. 


Les  montagnes  ne  se  rencontrent  pas,  il  n'en  est 
pas  de  même  des  hommes.  Après  douze  années  de 
séparation ,  je  fus  très-surpris  de  trouver,  dans  une 
\ille  de  l'intérieur  de  l'une  des  trois  provinces  de  l'Al- 
gérie, le  chevalier  de  Berghausen,  ce  gentilhomme 
allemand  avec  lequel  je  m'étais  lié,  en  1845,  dans  la 
province  d'Alger,  lorsqu'il  servait  dans  la  Légion 
étrangère. 

Après  cette  reconnaissance  imprévue ,  après  nous 
être  témoigné  le  plaisir  de  nous  revoir,  nous  causâmes 
du  passé  ,  nous  nous  entretînmes  du  présent,  laissant 
l'avenir  à  sa  ténébreuse  obscurité. 

Le  chevalier  avait  conservé  son  grand  air  de  gen- 
tilhomme, ses  bonnes  manières,  l'élégance  de  sa  tour- 
nure, la  vivacité  de  ses  mouvements,  les  grâces  du 
langage  ,  la  puissance  du  regard  qui  dit  à  la  femme 
qu'elle  est  aimée,  son  goût  pour  les  chevaux,  sa  faci- 
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lité  à  les  monter  tous .  sa  tendre  passion   pour  les 
femmes. 

En  rentrant  dans  sa  patrie,  il  avait  espéré  y  trouver 
le  calme  et  le  bonheur,  la  paix  de  l'àme,  ce  tombeau 
de  l'homme  qui  ne  pense  pas  ;  ses  espérances  furent 
promptement  déçues ,  et  le  spleen  l'accabla  de  sa  tor- 
peur. Il  est  des  organisations  qui  ne  peuvent  vivre  que 
par  la  pensée,  la  lutte,  le  travail,  la  passion  :  il  réso- 
lut de  quitter  de  nouveau  l'Allemagne  et  de  redeman- 
der au  soleil  d'Afrique  les  puissantes  émotions  dont  il 
est  si  prodigue. 

Puis  vint  la  guerre  de  Crimée  ;  il  alla  combattre 
les  Russes  et  conquit,  aux  batailles  de  l'Aima,  d'in- 
kermann,  de  Sébastopol,  la  triple  distinction  des  or- 
dres de  France,  de  Turquie,  d'Angleterre,  et  le  titre 
d'officier  français.  Je  le  retrouvai  donc  capitaine  fran- 
çais, servant  à  ce  titre  dans  un  des  corps  permanents 
de  l'Algérie. 

Sa  figure  était  illuminée  par  les  doux  rayonne- 
ments du  bonheur  :  les  exigences  du  service  militaire 
ne  pouvant  satisfaire  les  ardeurs  de  sa  pensée,  l'éner- 
gie  de  son  organisation ,  le  chevalier  avait  divisé  ses 
forces  et  en  dépensait  une  partie  dans  les  travaux  de 
la  colonisation ,  cette  grande  étude  qui  offre  tant  de 
charmes  dans  un  pays  comme  l'Algérie,  où  tout  est 
à  faire. 

A  force  de  constance  et  de  travail ,  il  était  parvenu 
à  se  bâtir  une  charmante  villa  près  de  sa  garnison. 
Sur  un  sol  inculte,  vierge,  il  avait  planté,  remué  la 
terre ,  les  pierres ,  fouillé  le  sable  ,  comblé  de  vieux 
silos,  remué  à  la  pelle  les  ossements  des  générations 
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arabes.  Enfin  il  vivait.  «  Et  cependant,  me  disait-il,  il  y 
a  encore  une  place  vide  dans  mon  cœur.  Parfois  je 
prends  encore  ma  lyre,  mais  l'amour  ne  la  fait  plus 
vibrer.  Je  vis  heureux,  et  quelque  chose  me  dit  que 
mon  bonheur  n'est  pas  complet.  Le  passé  envahit  mes 
rêveries,  me  charme,  me  transporte,  et  je  ne  suis  pas 
complètement  satisfait.  » 

Je  demandai  au  chevalier  pourquoi  il  ne  s'était  pas 
marié ,  pourquoi  encore  il  ne  songeait  pas  à  le  faire  ; 
il  me  répondit  : 

«  Le  mariage  est  le  tombeau  de  l'amour,  le  pays  de 
l'indifférence,  le  séjour  de  la  lassitude,  les  steppes  de 
l'ennui,  le  fils  de  l'erreur  de  l'homme. 

»  Si  j'ai  tant  aimé,  si  j'ai  été  tant  aimé,  c'est  que  j'ai 
toujours  quitté  mes  amies  par  force,  par  suite  de  mon 
existence  errante  et  vagabonde  ;  je  les  ai  toutes  quittées 
avec  regret,  leurs  larmes  et  leur  douleur  m'ont  accom- 
pagné. Aujourd'hui  que  j'ai  lamour  d'Edith,  je  pense 
au  mariage  moins  que  jamais. 

»  Le  cœur  de  l'homme  est  un  puits  sans  fonds,  Dieu 
seul  peut  en  sonder  l'abîme.  La  nature  humaine  est 
en  contradiction  perpétuelle  avec  elle-même  ;  jugez- 
en  par  ces  dernières  strophes  que  m'inspirait  la  soli- 
tude, quelques  jours  avant  qu'Edith  vint  embellir  ma 
destinée. 

»  J'ai  transporté  les  mânes  de  mes  aïeux  sur  la  terre 
d'Afrique,  c'est  là  que  je  voudrais  mourir  ;  à  mon  der- 
nier soupir,  je  verrai  voltiger  à  mon  chevet  les  om- 
bres gracieuses  et  légères  de  mes  amies,  Anna,  Julie, 
Léonide,  Emerance,  et  vous,  Edith,  qui  me  fermerez 
les  yeux.  La  poésie  est  fille  de  l'amour,  et  l'amour,  ce 
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poëme  éternel  de  l'homme,  assure  son  bonheur  sur  la 
terre  : 


J'ai  jeté  loin  de  moi  les  folies  des  amours. 

Sans  peine,  sans  chagrin,  je  vois  couler  mes  jours. 

Bien  tranquille  est  ma  vie.  A  Dieu  souyent  je  pense  ; 

Sachant  qu'il  faut  mourir,  je  franchis  la  distance; 

Du  trépas,  sans  horreur  j'entrevois  l'horizon. 

De  tout  être  vivant  c'est  la  condition. 


Sachons  donc  être  heureux  !  En  nous  donnant  la  vie. 
Le  puissant  Créateur  nous  interdit  l'envie; 
Pour  guide  donne  à  l'homme  amour,  travail,  vertu. 
Qui  de  ces  lois  s'écarte  en  tombant  est  perdu. 
L'humanité  s'honore,  en  travaillant  sans  cesse  ; 
Le  vice  et  la  débauche  amènent  la  détresse. 


La  poésie  est  en  tout  pour  qui  veut  la  chercher  ; 
De  rêves  enchanteurs  l'homme  peut  se  bercer  ; 
Partout  est  le  bonheur.  Dans  l'emploi  des  instants 
Sans  cesse  variés,  sont  plaisirs  incessants. 


Quand  mon  coursier  rapide,  au  milieu  des  palmiers. 
M'entraîne  dans  sa  fuite,  à  travers  des  sentiers. 
J'éprouve  du  bonheur,  l'espace  disparaît. 
Mon  esprit  enivré  sourit,  est  satisfait. 
Je  partage  l'ardeur  de  l'enfant  du  désert. 
Aspirant,  conmie  lui,  les  brises  de  l'hiver. 
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Je  veille  avec  grand  soin,  sur  deux  sœurs,  mes  compagnes , 
Avec  moi,  galopant  au  travers  des  montagnes  ; 
Je  suis,  d'un  œil  inquiet,  leurs  bonds  précipités  ; 
Nous  rentrons  au  bercail,  en  sautant  les  fossés. 


La  solitude  est  douce,  à  qui  sait  Tapprécier. 

A  lui  seul  livré,  l'homme  aime  à  tout  contempler. 

Le  beau  soleil  d'Afrique,  à  son  lever  radieux. 

Déployant  sa  splendeur  et  s'élevant  aux  cieux. 

Lui  montre  la  nature  en  toute  sa  beauté. 

Ses  séduisants  tableaux,  sa  riche  majesté. 

Des  horizons  lointains,  des  chaînes  de  montagnes. 

Collines  et  vallons  et  d'immenses  campagnes. 

Partout  la  nudité,  point  d'obstacle  au  regard  ; 

L'œil  veut  tout  embrasser,  il  se  lance  au  hasard. 


De  la  méditation  l'Afrique  est  la  patrie  : 
C'est  là  que  j'ai  trouvé  des  charmes  à  la  vie. 
C'est  là  qu'il  faut  aller  pour  s'approcher  des  cieux, 
Étudier  la  nature  en  son  style  harmonieux. 

C'est  alors  que  l'étoile  d'Edith  paraît  au  ciel  :  ce 
n'est  plus  le  même  style ,  le  chevalier  renaît  à  la  vie 
et  chante  de  nouveau  ;  il  retrouve  son  cœur,  sou  àme, 
ses  jeunes  années. 

Le  chevalier  m'a  fait  connaître  son  Edith,  dont  le 
cœur  est  rempli  d'ineffables  tendresses,  dont  les  ca- 
resses ont  le  doux  parfum  du  miel  le  plus  doux.  «Je 
suis  presque  honteux  de  mon  bonheur,  me  disait-il  ; 
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et  quand  sa  douce  main  se  promène  sur  mon  visage, 
je  me  reporte  aux  temps  de  la  Bible  : 


Jadis  le  nom  de  Lise  a  fait  vibrer  sa  lyre. 
Aujourd'hui  c'est  Edith,  c'est  elle  qui  l'inspire; 
Elle  a  choisi  ce  nom.  elle  a  ^  oulu  le  prendre  ; 
Qu'importe  le  vulgaire  ?  Elle  sait  le  comprendre. 


Partez  alors,  ces  vers  ;  chantez  tous  son  amour. 
Portez-lui  son  encens,  ses  vœux  de  chaque  jour; 
Peignez-lui  son  ardeur,  accusez  sa  tendresse, 
Dévoilez  son  bonheur,  répandez  son  ivresse. 


Que  sa  prose,  en  parlant  d  elle,  soit  poétique  et  so- 
nore !  qu'elle  retrace  en  traits  de  feu  son  bonheur, 
son  amour,  la  vie  nouvelle  qu'il  a  reçue  de  cet  être 
charmant  ! 

Tout  est  poésie  dans  la  femme  qu'on  aime.  «  Ainsi, 
me  disait  le  chevalier,  quand,  montés  sur  nos  deux 
arabes,  nous  nou&  enfonçons  dans  les  profondeurs  des 
solitudes  boisées  de  l'Afrique ,  mes  yeux  ne  suffisent 
pas  pour  regarder  mon  amie;  j'aime  son  petit  air  sé- 
rieux sous  le  feutre  de  l'amazone;  j"adore  sa  petite 
main  droite  gantée,  agitant  avec  grâce  sa  cravache  sur 
les  flancs  de  son  cheval.  » 

Sous  l'impression  des  paroles  du  chevalier,  je  lui 
témoignai  le  désir  de  connaître  Edith.  Il  voulut  bien 
condescendre  à  mes  vœux ,  et  je  dus  à  son  amitié  la 
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connaissance  de  cette  charmante  femme.  Plusieurs 
fois,  pendant  mon  court  séjour  àMazouna,  je  passai 
des  heures  délicieuses  daiis  son  salon. 

Edith  n'a  pas  encore  trente  ans,  elle  est  petite  et 
gracieuse  ;  son  \isage  ,  rempli  d'expression,  annonce 
la  bonté;  elle  a  souffert  :  c'est  le  sort  de  tous  les  mor- 
tels. Les  susceptibilités  et  les  piqûres  incessantes  du 
mariage  ont  souvent  froissé  cette  àme  si  tendre,  douce 
sensitive  qu'un  contact  rude  fait  plier.  Elle  a  le  cou- 
rage de  ses  actions,  et  ne  se  laisse  pas  abattre  par  les 
orages  qui  déjà  sont  venus  traverser  son  amour.  Au- 
jourd'hui elle  n'est  plus  seule,  elle  a  trouve  un  refuge 
dans  les  joies  et  les  tourments  de  l'amour,  et  l'homme 
qu'elle  a  distingué  ne  lui  fera  jamais  défaut,  dût-elle 
l'oublier  de  son  plein  gré  ou  comprimée  par  une  vo- 
lonté supérieure  à  la  sienne. 

Enfin  l'heure  du  départ  vint  à  sonner.  11  fallut  me 
séparer  de  mon  ami;  je  pressai  sa  main,  je  baisai 
respectueusement  celle  d'Edith,  et  je  partis  le  cœur 
rempli  des  émotions  les  plus  douces  ,  faisant  des 
vœux  pour  le  bonheur  de  deux  êtres  qui  s'aiment , 
les  isolant ,  dans  mon  amitié  ,  du  contact  des  mé- 
chants, si  communs  sur  cette  terre,  si  dangereux  dans 
leur  odieuse  manie  de  toujours  se  mêler  des  affaires 
d'autrui. 

Alger,  janvier  1858. 
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ÉPILOGUE. 


11  y  a  à  peu  près  deux  années  qu'un  voyage  dans  la 
province  d'Alger  me  donna  roccasion  de  rencontrer 
le  chevalier  de  Berghausen,  et  que  de  cette  rencontre 
découla  le  récit  qui  précède.  Depuis  cette  époque,  le 
temps ,  l'absence  ,  l'oubli ,  la  séparation  avaient  de 
nouveau  chassé  de  ma  mémoire  mon  ancienne  con- 
naissance ;  ce  n'est  que  dernièrement  que  les  rapides 
et  brillants  événements  de  la  guerre  dltalie  m'ont 
douloureusement  rappelé  son  nom.  Le  chevalier  de 
Berghausen  est  tombé  glorieusement  à  la  tête  de  son 
escadron ,  en  chargeant  les  Autrichiens  sur  le  champ 
de  bataille  de  Solférino. 

Honneur  et  paix  à  ses  mânes!  Dieu  pardonne  à  ceux 
qui  ont  beaucoup  aimé;  ce  ne  sont  pas  les  morts  qui 
sont  le  plus  à  plaindre ,  ce  sont  ceux  qui  restent  qui 
souffrent  le  plus  de  la  mort  :  Edith  survit  à  son  ami , 
quelle  ne  doit  pas  être  sa  douleur  ! 

Nîmes,  août  1854. 


UN  DERNIER  MOT  SUR  LES  FEMMES. 


Comme  je  l'ai  dit  dans  l'avaiit-propos,  je  crois  que 
l'homme  ne  peut  éviter  sa  destinée  ;  ce  qui  arrive  est 
écrit  de  toute  éternité  ;  il  faut  donc  que  riiomnie  se 
soumette,  qu'il  accepte  sans  mot  dire.  Vainement  il  se 
débat  à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière;  il  faut 
qu'il  obéisse  à  la  main  invisible  qui  en  fait  un  instru- 
ment passif  :  l'homme  est  toujours  faible  malgré  le 
libre  arbitre  qu'on  lui  applique  sans  cesse.  Prendre 
le  temps  comme  il  vient,  les  hommes  comme  ils  sont, 
les  femmes  pour  ce  qu'elles  valent,  voilà  ma  vraie  phi- 
losophie. 

Dans  ce  recueil,  il  est  beaucoup  question  des  fem- 
mes; je  suis  plein  de  respect  et  de  tendresse  pour 
elles  :  elles  font  toute  l'existence  de  l'homme.  Je  les 
plains  souvent;  vouées  à  la  douleur,  aux  chagrins, 
aux  peines  du  cœur  et  de  l'àme,  elles  ont  droit  à  tous 
nos  respects.  Dans  quelque  position  qu'elles  se  trou- 
vent :  mères ,  sœurs  ,  fiancées ,  épouses ,  maîtresses  , 
amies,  la  femme  doit  subjuguer  l'homme.  Aimons-les 
donc  toujours  comme  le  bien  le  plus  précieux  que 
Dieu  nous  a  donné. 

Que  la  femme  ne  soit  pas  torturée  par  un  mari 
soupçonneux  et  jaloux  ;  car,  comme  l'a  dit  Brantôme, 
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cela  ne  laisse  aucune  trace.  La  vengeance  ne  doit  ja- 
mais les  atteindre.  Eloignons-nous  en  silence  de  la 
femme  que  nous  jugeons  indigne  de  nous,  plaignons- 
la,  mais  respectons-la  toujours. 

La  femme  mariée  qui  s'est  donnée  arrive  presque 
toujours  au  moment  où  elle  se  trouve  placée  entre 
l'enclume  et  le  marteau.  Si  l'amant  n'est  pas  un 
homme  délicat,  s'il  ne  sait  pas  à  temps  se  sacrifier,  il 
devient  un  bourreau.  S'il  a  du  cœur,  il  renonce  à  son 
bien  le  plus  cher  ;  il  sait,  par  ce  sacrifice,  se  montrer 
reconnaissant  de  tout  le  bonheur  qu'il  a  reçu. 

Rarement  la  séduction  arrive  du  côté  de  l'homme, 
c'est  presque  toujours  la  femme  qui  séduit.  Quand 
une  femme  a  distingué  un  homme,  elle  sait  toujours 
le  lui  faire  connaître,  et  presque  toutes  les  bonnes 
fortunes  ont  lieu  sans  que  l'objet  s'en  soit  douté ,  en 
ait  eu  l'idée,  la  préméditation. 

Dans  notre  civilisation  nationale ,  nous  attachons 
beaucoup  trop  d'importance  à  certain  malheur  que 
nous  méritons  presque  toujours  par  l'indifférence,  le 
peu  d'égards  que  nous  avons  pour  nos  femmes,  par 
les  mauvais  exemples  que  nous  leur  donnons  en  les 
trahissant,  la  plupart  du  temps,  pour  des  êtres  qui  leur 
sont  inférieurs.  Du  moment  où  la  sainteté  du  mariage 
est  un  fait  décidé,  un  fait  acquis  à  la  cause ,  comme 
l'on  dit  au  barreau,  je  conteste  à  l'homme  le  droit, 
la  pensée  d'infidélité;  à  mes  yeux,  il  est  aussi  cou- 
pable que  la  femme;  il  l'est  même  plus,  car,  dès  l'in- 
stant où  il  s'est  dit  supérieur  à  elle,  c'est  se  contredire 
que  de  faillir. 

Le  cœur  de  la  femme  a  des  instincts  de  délicatesse 
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que  ne  comprend  pas  souvent  le  cœur  de  l'homme . 
presque  toujours  entraîné  par  la  brutalité  des  désirs 
charnels,  bien  plus  que  subjugué  par  les  charmes  du 
sentiment. 

Il  n'est  pas  d'amour  sans  chagrin,  c'est  probable- 
ment ce  qui  lui  donne  plus  d'attrait. 

La  femme  fait  de  Ihomme  un  esclave ,  en  ce  sens 
que,  quand  elle  ne  veut  pas,  légitime  ou  illégitime, 
elle  oppose  une  force  d'inertie  contre  laquelle  vien- 
nent se  briser  tous  les  désirs  de  l'homme  ;  la  lutte  est 
impossible,  la  victoire  reste  à  la  femme. 

La  femme  est  le  trait-d'union  entre  les  hommes  ; 
souvent,  pomme  de  discorde,  elle  en  fait  d'impla- 
cables ennemis;  mais  bien  plus  souvent  aussi  elle  les 
force  à  se  rapprocher,  et  change  en  amitié  des  sen- 
timents qui,  sans  sa  douce  intervention  ,  seraient 
devenus  de  l'inimitié,  ou  tout  au  moins  de  l'indiffé- 
rence. 

La  femme,  source  du  dévouement  et  de  l'abnéga- 
tion, fait  naître  les  grandes  pensées,  inspire  les  belles 
actions. 

On  rit  beaucoup  de  l'amour  en  France,  on  traite  de 
ridicule  cette  poétique  maladie  de  l'càme  ;  j'éprouve 
beaucoup  de  charmes  à  braver  ce  ridicule ,  connne  je 
l'ai  fait  dans  une  grande  partie  de  ce  livre. 

L'Arabe,  le  peuple  le  plus  sententieux  de  l'Orient,  a 
dit  :  Le  bieuf  est  fait  pour  labourer,  le  chameau  pour 
porter,  le  cheval  pour  courir;  il  aurait  du  ajouter  : 
l'homme  pour  souffrir. 
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Page  1,  ligne  15,  lise;:  le  cours. 

_  2,    —    27,    —   la,  Sidi  Bel  Abbôs.  Virgule  au  lieu  d'un  pomt. 

—  17,    —     4,    —   sur  lequel. 

—  —     —    24,    —   Marcille. 

—  18,    —    29,    —   au  camp. 

—  19.    —    12,    —    Bourgas. 

_  21  j    —    28,    —   Et  le  génie,  moderne  fondateur. 

—  25,    —    17,    —    Bourchage. 

—  26,    —      3,    —    Mezesmann. 

—  27,    —    10,    —    Abdhalla. 

—  32,    —    12,    —    rOued-Sba. 

—  33,    —    12,    —    Et  à  la  Teneira. 

—  36,    —    23,    —    l'élève  des  bestiaux. 

_  _     _    25,    —    des  défrichements:  Européens,  soyez  sobres. 

—  38.    —    11,    —   couvert  de  palmiers. 

—  —     —    17,    —   rappelle. 

—  39,    —      2,    —   Zelifa. 

_  _     —      7,    _    la  Motboua. 

_  40,    —    14,    —    l'un  des  cols. 

—  42,    —    30,    —   qu'à  se  parer. 
_  43,    —      7,    —    de  la  Mletta. 

—  —     —      8,    —    les  eaux  salées. 

_  44,    _    30,    _    du  fort  Saint- Philippe. 

_  47,    —      3,    —    bains  de  la  reine. 

_  -_     _      6.    —    de  la  reine. 

_  _     _    16,    —    de  travail  et  de  soins. 

_  48,    —    16,    —    montez  au  Méchouar. 

—  51,    —    16,    —    au  bas  desquels  coulent. 

—  57 ,    —      1 ,    —    un  banc  de  rochers. 

—  et',    —    16,    —    Terny. 
_  71     —    17,    —    encaissé. 

—  73,    —    17,    —    qu'il  changeât  son  lit  et  quittât, 

—  74^    —    16,    —    blanche,  pendant  ces  tristes. 

—  75,    —    28,    —    du  col. 

__  77,    _      (5^    _   jaunes,  crayeuses. 

_  78,    —      9,    _   le  commerce. 

._  _      _    20,    —    les  eaux  sont  salées 
_      84,    —    27,    —    tendons  failUs. 
_     90,    —     11,    —    AsIa.Rioud. 
_     _     _     12,    —    Ain  Scssiffa. 
_     9t,    _    11,    _   a  eues  à  subir. 

—  —     —     15,     —    Privas. 

—  102,    —    14,    —   nie  conduisit 
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«29, 

— 

8, 

— 

je  rejoignis. 

— 

— 

14, 

— 

Et  les  aventures. 

150, 

— 

8, 

— 

leurs  orbites 

170. 

— 

24, 

— 

le  schérif. 

171, 

— 

29, 

— 

amenèrent. 

172. 

— 

î, 

— 

que  nous  fûmes. 

173, 

— 

30, 

— 

il  n'a  pas  voulu  sortir. 

176, 

— 

2, 

— 

d'une  voix  terrible  Dulac. 

188, 

— 

11, 

— 

le  fort  Napoléon. 

— 

— 

20, 

— 

cerclées. 

190, 

— 

17. 

— 

Bourgas. 

202, 

— 

27, 

— 

se  dessinent. 

204, 

— 

9, 

— 

Kazach. 

206, 

— 

1, 

— 

aux  baies  de  Kazach. 

— 

— 

23, 

— 

En  face  du  ravin. 

207, 

— 

12, 

— 

bienfaisante. 

210, 

— 

18, 

— 

amarrés. 

211, 

— 

H, 

— 

une  belle  rue. 

215, 

— 

21, 

— 

les  prophylées. 

217, 

— 

7, 

— 

des  stalles. 

222, 

— 

18, 

— 

conduit  au  pied. 

— 

— 

26, 

— 

du  ravin,  au-dessous. 

223, 

— 

5, 

— 

ancres  neuves. 

224, 

— 

18, 

— 

Kazach. 

227, 

— 

4, 

— 

mara  est  au  sud-est. 

230, 

— 

14, 

— 

les  hautes. 

231, 

— 

lo; 

— 

l'on  voit. 

285, 

— 

10, 

-- 

des  gradins. 

296, 

— 

— 

de  Plinval. 

312, 

— 

2, 

— 

l'Adour. 

— 

— 

29, 



Videncia,  de  Saint-Estéban. 

313, 

— 

9, 

— 

postérité. 

314, 

— 

— 

— 

1855. 

316, 

— 

9, 

— 

d'abord. 

317, 

— 

2î, 

— 

lai.'sé. 

31S, 

— 

14, 

— 

infirme. 

330, 

_| 

«  Le  duc  ne  doit-il  pas  avec  nous  déjeuner  ? 

D 

»  Comme  moi,  mécontent,  il  a  dû  s'éloigner 

346, 

— 

8, 

— 

j'ai  salué  le  Marc  d'or. 

350, 

— 

21, 

— 

Et  tour  à  tour  contant. 

356, 

— 

2, 

— 

Autun  Bourbon-Lanci. 

359, 

— 

D 

_ 

mollement  balancé. 

360, 

— 

n 

— 

pour  être  heureux  encor. 

363, 

— 

2, 

— 

a  souvent  l'air  modeste. 

364, 

— 

D 

— 

il  sut  se  consumer. 

366, 



26, 

— 

la  chasuble. 

398, 

— 

7, 

— 

ces  vers,  chanter  tous  son. 

400. 

» 

Nimcs,  août  1859. 
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